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465.  —  A  M.  BEAUMONT- JACOB. 

A  Ferney,  t  janTÎer  1766. 

Je  crois,  monsieur,  vous  fournir  une  assez  bonne 
occasion,  en  cas  que  vous  ayez  des  fonds,  de  gagner 
un  demi  pour  cent  par  mois  sans  aucun  frais,  et  sans 
aucun  courtage;  il  n*y  aura  d'autre  cérémonie  que  de 
délivrer,  tous  les  trois  mois,  environ  quinze  mille  livres 
argent  de  France;  et  à  chaque  échéance  du  trimestre, 
vous  recevriez  vos  quinze  mille  livres  avec  l'intérêt, 
en  sorte  que  vous  ne  seriez  jamais  en  avance  que  de 
quinze  mille  livres.  A  l'égard  des  autres  commissions 
que  vous  pourriez  faire  pour  moi,  je  vous  donnerais 
avec  très-grand  plaisir  un  quart  pour  cent. 

Je  n'ai  pas  manqué,  monsieur,  le  18  du  passé,  d'en- 
voyer  à  M.  Necker,  banquier,  votre  ordre  pour  qu'il 
remit  au  mien  les  36  billets  à  M.  de  La  Borde, 
banquier  du  roi.  Je  mis  sur  la  lettre  :  A  messieurs  Neo 
ker  et  Thilusson^  à  Paris.  Probablement  je  recevrai 
réponse  par  le  premier  courrier. 
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Mandez-moi,  monAÎeur,  déSniUveinent  si  la  propo- 
sition de  M.  Jean  Maire,  trésorier  de  Montbéliard,  vous 
convient  ou  non,  afin  que  je  prenne  mes  mesures. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus 
vrais,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

P.  S.  Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  souhaitons 
la  bonne  année. 

466.  -^  AU  MÊME. 

A  Fernej,  4  janTier. 

M.  de  Voltaire  ne  doute  pas  que  M.  de  Beaumont 
n  ait  écrit  à  MM.  Tbélussoa  et  Necker  à  Paris.  C'est 
une  chose  très-importante  que  ces  messieurs  aient  la 
bonté  de  faire  remettre  au  plus  tôt  les  billets  en 
question  à  M.  de  La  Borde,  banquier  du  roi,  à  qui 
M.  de  Voltaire  Ta  promis,  il  y  a  plus  d'un  mois.  Il 
espère  que  M.  de  Beaumont  aura  la  bonté  de  ne  rien 
négliger  pour  finir  cette  affaire.  Il  a  sans  doute  dans 
son  journal  les  numéros  des  36  billets,  et  le  numéro 
du  lot  de  1,000  livres.  M.  de  Voltaire  lui  fait  ses  très- 
humbles  compliments. 

467.  —  A  M,  LE  COMTE  irARGENTAL. 

6  janTÎer. 

Mes  divins  anges,  j'ai  réfléchi  que  quelque  chanoine 
de  Sainte-^^Geneviève  pourrait  trouver  mauvais  qu'on 
dit  que  sa  sainte  n'est  pas  la  protectrice  de  la  France. 
Il  est  vrai  qu  elle  n'est  que  la  patronne  de  Paris;  mais 
enfin,  je  ne  veux  me  brouiller  avec  personne.  Voici 
donc  la  pièce  corrigée  '  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 

*  VÉfdtre  à  Henri  IV.  —  T.  XIU  des  Œuweê  complètes. 
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voyer.  Vous  m'avouerez  que  l'auteur  de  la  Henriade 
n'a  pas  dû  apprendre  la  nouvelle  des  cierges  portés  à 
la  statue  d'Henri  IV,  sans  que  le  cœur  lui  ait  palpité  '. 
Voici  uo  petit  imprimé  suisse^  pour  vous  réjouir,  et 
vous  y  verrez  que  le  conseil  genevois  ne  doit  point  du 
tout  être  alarmé  de  ces  plaisanteries.  Respect  et  ten- 
dresse. 

468.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORUN. 

Le  vieil  oncle  trouve  que  l'on  conduit  Serin  avec 
science  et  prudence  et  qu'on  a  connu  sa  maladie.  Il 
souhaite  qu'il  y  ait  des  jus  d'herbes  qui  valent  mieux 
que  le  lait  d'ânesse.  Cette  ftnesse  a  fait  du  lait  avec  ce 
jus  d'herbes.  Si  les  hommes  avaient  le  secret  de  chan- 
ger des  herbes  eu  lait,  en  les  faisant  bouillir  dans  une 
chaudière^  ce  serait  un  bel  art. 

La  maladie  du  vieillard  continue;  il  faut  que  les 
orages  aient  leurs  cours. 

469.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLl. 

Fernej,  lO  janirier. 

Les  hivers  me  sont  toujours  funestes,  monsieur;  qui 
souffre  ne  peut  guère  écrire.  Je  vous  dis  bien  rare- 
ment combien  je  m'intéresse  à  vous,  à  vos  plaisirs,  à 
vos  goûts,  à  vos  peineSy  à  tous  vos  sentiments. 

Je  reçus,  ces  jours  passés,  la  traduction  de  la  Mort 

>  Les  ParUieuB  étaient  allés  demander,  aux  pieds  de  la  statue 
d*Henri  IV^  la  guérison  du  dauphin,  qui  mourut  d'une  maladie  de 
poitrine  le  20  décembre  1765.  Ce  prince  méritait  TafTection  du  peuple 
par  la  pureté  de  ses  mceurs  et  son  humanité.  On  sait  qu'ayant  eu  le 
maUieor  de  tuer  à  la  chasse  an  de  ses  i^ueufs,  il  renonça  pour  tou- 
jours à  ce  plaisir  qu'il  aimait  passionnément. 

•  Sans  doute  l'écrit  Intitulé  :  Pierre  le  Grand  et  J.-J,  Rousseau. 
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de  César  et  de  MaAomeiy  par  M.  Cesarotti.  Je  ne  sais  si 
je  tiens  ce  présent  de  vos  bontés  ou  des  siennes.  Je  lui 
écris  à  Venise,  chez  son  libraire  Pasquali.  Je  m'imagine 
que,  par  cette  voie,  il  recevra  sûrement  ma  lettre. 

Il  y  a  un  philosophe  naturaliste,  que  je  crois  de 
Toscane,  qui  m*envoya,  il  y  a  quelques  mois,  un  re- 
cueil d'observations  faites  avec  le  microscope;  il  y 
combat  les  erreurs  insensées  d'un  Irlandais  nommé 
Needham,  avec  toute  la  politesse  d'un  homme  supé- 
rieur qui  a  raison.  J'ai  malheureusement  perdu  la 
lettre  dont  ce  philosophe  aimable  m'honora.  Peut-être 
son  livre  sera  parvenu  jusqu'à  vous,  monsieur,  quoi- 
qu'il me  semble  que  votre  goût  ne  se  tourne  pas  du 
côté  de  ces  petites  recherches.  Mais  si  vous  pouvez 
savoir,  par  quelqu'un  de  vos  académiciens,  le  nom  de 
cet  ingénieux  observateur,  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  m'en  instruire,  afin  que  je  n'aie  pas  à  me  re- 
procher d'avoir  manqué  de  politesse  envers  un  homme 
qui  m'a  fait  tant  de  plaisir. 

Adieu,  monsieur;  nous  sommes  transis  de  froid,  et 
je  suis  actuellement  en  Sibérie. 

470.  —  A  M.  LE  MARQUIS  I/ARGENGE  DE  DIRAG. 

ITjanTÎer. 

Je  vous  écris,  mon  cher  marquis,  mourant  de  froid 
et  de  faim  au  milieu  des  neiges,  environné  du  régi- 
ment de  Conti  et  de  la  légion  de  Flandres  qui  ne  sont 
pas  plus  à  leur  aise  que  moi.  J'ai  été  sur  le  point  de 
partir  pour  Soleure  avec  M.  l'ambassadeur  de  France; 
j'avais  fait  tous  mes  paquets.  J'ai  perdu  dans  ce  remue- 
ménage  l'original  de  votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Pé- 
rigord.  Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  la  copie  que 
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VOUS  avez  signée  de  votre  main,  et  sur*le-champ  nous 
mettrons  la  main  à  l'œuvre  et  tout  sera  en  règle. 

Les  Genevois  payeront,  je  crois,  leur  folie  un  peu 
cher.  Us  se  sont  conduits  en  impertinents  et  en  in- 
sensés. Ils  ont  irrité  M.  le  duc  de  Choiseul;  ils  ont 
abusé  de  ses  bontés,  et  ils  n*ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

M.  de  Boursier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un 
mois  ou  environ  les  bouteilles  de  Coladon  qu*il  vous  a 
promises.  Ces  liqueurs  sont  fort  nécessaires  par  le 
temps  qu'il  fait.  Elles  doivent  réchauffer  des  cœurs 
glacés  par  huit  ou  dix  pieds  de  neige  qui  couvrent  la 
terre  dans  nos  cantons.  Conservez-moi  votre  amitié, 
mon  cher  marquis;  la  mienne  pour  vous  ne  finira 
qu*avec  ma  vie. 

47i.— A  M.  THIERIOT. 

4  férrier. 

Mon  ancien  ami,  vous  avez  attendu  trop  tard;  vous 
en  serez  puni;  vous  attendrez.  Il  fallait  me  parler  de 
votre  grenier  dans  le  temps  de  la  moisson.  Tout  le 
monde  a  glané,  hors  vous,  parce  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  présenté.  Je  vous  promets  de  réparer  votre 
négligence. 

Je  ferai  venir  les  Révolutions  de  T Empire  romain  ', 
puisque  vous  m*en  dites  du  bien.  Je  n'ai  pas  entendu 
parlerdeM.d'Orville;  mais  quand  vous  voudrez  m'en- 
voyer  son  livre'  par  frère  Damilaville,  vous  me  ferez 
plaisir. 

^  De  Lioguet,  où  ce  sophiste  entreprend  la  Justification  de  Tibère, 
de  Caligula  et  de  Néron  même  contre  Tacite  et  Suétone. 

>  Les  Pensées  philosophiques  de  Voltaire,  publiées  en  17  GG  par 
Contant  d*0rvi]le. 
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Oq  m*a  eOToyé  enfin  Y  Encyclopédie  en  feuilles  ;  je 
la  fais  vile  relier,  afin  de  la  lire.  Ce  sera  ma  conscK 
lation  au  coin  du  feu,  dans  ce  rude  hiver.  J*ai  peu  de 
loisirs;  mais  quand  on  ne  sort  jamais  de  chez  soi,  on 
trouve  le  secret  d'employer  la  journée.  Je  m'occupe 
continuellement  de  TafTaire  de  Sirven  qui  sera  dis- 
pendieuse«  Je  suis  extrêmement  content  du  mémoire 
que  M.  de  Beaumont  m*a  envoyé;  il  est  touchant  et 
convaincant.  Il  est  vrai  que  les  Sirven  sont  comme 
vous;  ils  ont  trop  attendu;  mais  ils  trouveront  encore 
de  la  sensibilité  dans  les  cœiirs.  Le  mien  est  à  vous. 
Je  vous  embrasse. 

472.  —  A  M.  DE  CBABANON. 

A  Feraey,  7  féTrier. 

Je  vous  ai  déjà  envoyé  mon  testament,  monsieur; 
ceci  est  mon  codicille,  et  je  persiste  dans  mes  dernières 
volontés  qui  sont  de  vous  voir,  de  vous  embrasser,  de 
jouir  de  votre  conversation,  de  vivre  avec  vous  dans 
toute  la  liberté  de  la  philosophie,  pendant  le  temps 
que  vous  voudrez  bien  me  donner.  Nous  sommes  des 
moines  au  milieu  des  neiges.  Si  vous  êtes  assez  bon 
pour  accepter  une  très-mauvaise  cellule  dans  notre 
couvent  à  moitié  bâti,  je  vous  tiendrai  pour  un  homme 
très-charitable.  J'ignore  comment  madame  votre  sœur 
s'accommode  de  notre  zone,  qu'on  appelle  tempérée. 
Je  lui  présente  mes  respects,  aussi  bien  qu'à  M.  de  la 
Chevalerie. 

473.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Ferney,  11  février. 

Je  vois  d'ici,  mademoiselle,  quel  sera  le  résultat  de 
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rassemblée  de  tos  amis.  J'en  félicite  le  public;  mai« 
tâchez  que  la  Déclaration  du  roi,  qu*on  sollicite  et  qui 
est  préparée  par  un  excellent  mémoire,  soit  donnée 
atant  TOlre  rentrée.  Votre  triomphe  alors  sera  complet, 
et  ce  sera  une  grande  époque  dans  Thistoire  des  beaux» 
arts.  Je  ne  vois  nul  obstacle  à  cette  Déclarali<»i;  elle 
est  déjà  minutée.  J'ai  été  la  mouche  du  coche  dans 
cette  affaire.  J*ai  fourni  quelques  passages  des  anciens 
jurisconsultes  eu  faveur  des  spectacles,  et  j'en  suis 
encore  tout  étonné. 

Si  dans  cette  aventure  vous  voyez  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  prends 
la  liberté  d'être  horriblement  fâché  contre  lui.  Que  de- 
viendra, s'il  vous  plaît,  un  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  quand  il  aura  encouru  la  disgrâce  des 
auteurs  et  des  actrices? 

474.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

AFemdy,  ISfétrier. 

Vraiment,  monsieur,  je  croyais  que  vous  seriez  assez 
bon  pour  exécuter  mes  dernières  volontés.  Si  vous  me 
croyez  entièrement  mort,  daignez  du  moins  venir  me 
jeter  de  l'eau  bénite.  J'ai  peur  que  vous  ne  soyez 
tombé  malade,  Yous-même  ou  que  nos  montagnes  de 
neige  ne  vous  aient  effrayé.  Si  tous  avez  le  courage 
de  venir,  nous  n'en  sentirons  que  davantage,  s'il  se 
peut,  le  bonheur  de  vous  posséder. 

475.  —  A  M.  LA  COMBES 
Puisque  vous  avez,  monsieur,  quitté  le  barreau 

'  Éditeur  des  Lettres  secrèteê  de  CkristiM  de  Suède  et  rédacteur 
da  Mercure.  l\  se  fit  iroprimear  et  libraire  à  Paris, 
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pour  la  lypographiCi  je  me  flatte  que  cette  dernière 
profession  tous  sera  très-avantageuse,  si  tous  im- 
primez Tos  ouTrages. 

Ma  mauTaise  santé  m*a  empêché  de  lire  le  RicAar- 
det\ei  de  tous  répondre  aussitôt  que  je  Taurais  touIu. 
Je  Tiens  de  commencer  cette  lecture,  elle  m*amuse 
beaucoup;  je  trouTe  des  Ters  faciles  et  bien  tournés. 
ReceTeZy  monsieur,  mes  remerctments  aTec  ceux  que 
je  dois  à  Fauteur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  aTec  une  estime  bien  Téritable, 
monsieur,TOtre  très-humble  et  très-obéissant  serTiteur, 

476.  —  A  M.  ËLIE  DE  BEAUMONT. 

5  man. 

Mon  cher  Gicéron,  j'ai  été  bien  malade;  je  le  suis 
encore;  mais  je  renaîtrai  quand  je  Terrai  TOtre  beau 
mémoire  sur  les  SirTen  imprimé.  Je  tous  prie  de  m'en 
euToyer  un  exemplaire  par laToiedeM.  DamilaTille,  qui 
le  fera  contresigner.  Ne  ménagez  point  les  signatures 
de  TOS  confrères,  et  n*oubliez  pas,  je  tous  en  prie,  M.  Ja* 
binau,  qui  est  prêt  à  donner  la  sienne.  Que  tous  réus- 
sissiez ou  non  à  obtenir  du  Conseil  un  arrêt  d'attribu- 
tion, tous  réussirez  auprès  du  public  ;  tous  confirmerez 
TOtre  réputation  de  Tengeur  généreux  de  l'innocence; 
les  malheureux  juges  Tisigoths  seront  confondus;  on 
n'osera  plus  flétrir  la  nation  par  ces  téméraires  accu- 
sations de  parricides.  Ce  sera  à  tous  qu'on  en  aura 
l'obligation.  Votre  nom  sera  cher  à  tous  les  honnêtes 
gens.  Comptez-moi,  je  TOUS  eu  conjure,  parmi  les  plus 

*  Il  Ricdardetto,  poème  burlcBqae  de  Fortiguerra,  tradait  par 
Dumouriei,  pèro  du  général. 
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zélés  de  vos  adnûrateurs,  et  permettez-moi  de  me  dire 
de  vos  amis. 
Mille  sincères  respects  à  madame  Hortensia  ^  — Y. 

477.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VBLLE-VIEILLE  «. 

AFeney,  tOman. 

Le  roi  Stanislas,  monsieur,  est  mort  comme  Hercule, 
dont  il  avait  le  poignet.  L*un  et  l'autre  ont  été  brûlés 
dans  leur  robe  de  chambre;  mais  la  carrière  de  Sta- 
nislas a  été  plus  heureuse  et  plus  longue  que  celle 
d*Hercule. 

Tai  vu  avec  un  extrême  plaisir  Theureuse  famille  de 
M.  de  Mamezia.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui 
présenter  mes  compliments  et  mes  remerclments. 

Vous  êtes  toujours  très-regretté  à  Femey,  et  surtout 
de  votre  très-humble,  très- obéissant  et  très-malade 
serviteur. — V, 

478.  —  A  M.  LA  COMBE. 

Ao  château  de  Femey,  par  Genèye,  19  man. 

Je  VOUS  ai  plus  d'une  obligation,  monsieur  :  celle  de 
vos  soins,  ccUe  de  vos  présents,  et  celle  de  votre  préface, 
de  laquelle  vous  me  faites  un  peu  rougir,  mais  dont 
je  ne  vous  dois  pas  moins  de  reconnaissance.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  dit  qu'ayant  quitté  la  profession  des 
Patru  pour  celle  des  Etienne,  vous  vous  tireriez  mieux 
d'affaire  en  imprimant  vos  ouvrages  que  ceux  des  au- 
tres. Je  doute  que  le  petit  recueil,  que  vous  avez  bien 

>  Personnage  du  roman  de  madame  ËUe  de  Beaumont ,  Lettres 
du  marquis  de  Roselle, 

*  n  a  écrit  quelques  morceaux  critiques.  Cétait  un  ami  intime  de 
Condorcet.  Il  est  mort  en  1 825,  dans  un  âge  très-avancé. 
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Yoolu  faire  de  tout  ce  que  j*ai  dit  sur  la  poésie,  ait  un 
grand  cours;  mais,  du  moins,  ce  recueil  a  le  mérite 
d'olre  imprimé  correctement,  mérite  qui  manque  abso- 
lument à  tout  ce  qu*on  a  imprimé  de  moi. 

Au  reste,  vous  me  feriez  plaisir  d*ôter,  si  vous  le 
pouviez,  le  titre  de  Genève;  il  semblerait  que  j*eusse 
moi-même  présidé  à  cette  édition,  et  que  les  éloges 
que  vous  daignez  me  donner  dans  la  préface  ne  sont 
qu'un  effet  de  mon  amour-propre.  Je  me  connais  trop 
bien  pour  n^ètre  pas  modeste.  Je  ne  suis  pas  moins 
sensible  à  toutes  les  marques  d*amitié  que  vous  me  don- 
nez. Que  ne  puis-je  être  à  portée  de  vous  témoigner 
Testime,  la  reconnaissance  et  Tamitié,  avec  lesquelles 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur  ! 

479.  —  A  M.  L'ABBÉ  IRABLH, 

rKlBVK   DB   SAlIfT-TlNCIffT. 

Ftney,  30  man. 

Depuis  la  lettre,  monsieur,  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire,  du  4  mars,  M.  Thieriot  ne  m'a  rien  envoyé. 
Je  n'ai  reçu  aucune  de  ses  nouvelles.  Il  a  peu  de  santé, 
et  c'est  l'excuse  de  son  extrême  négligence.  Si  vous 
êtes  dans  le  dessein  de  me  favoriser  du  paquet  dont 
vous  me  flattiez,  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr 
est  de  l'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  à  M.  Souchay, 
négociant  à  Genève. 

J'espère  trouver  dans  les  Mémoires  de  miss  Honora  * 
le  plaisir  que  m'ont  fait  vos  autres  ouvrages.  Vous 
m'annoncez  cette  production  comme  tirée  d'une  source 

>  Penoonage  de  Tom-Jcmes,  qui  fournit  le  sujet  en  romn  de 
rabbé  Irallh.  —  Parie,  17M,  4  f^  iB-i2. 
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anglaise.  Nous  deTons  en  user  à  cet  égard  comme  les 
Anglais  par  rapport  à  nos  vins,  dont  Us  ne  font  passer 
chez  eux  que  les  meilleurs.  Tâchons  de  ne  tirer  de  leur 
sol  en  tout  genre  que  ce  qu*il  peut  nous  offrir  de  mieux. 
Je  ne  doute  point  de  la  bonté  du  choix  que  vous 
aurez  fait,  du  mérite  du  sujet  et  de  tout  Tintérét  que 
Tous*même  aurez  répandu  dans  cet  essai.  Voulant  bien 
m*en  procurer  la  lecture»  vous  me  fournirez  une  occar- 
sion  de  plus  de  m'affermir  dans  Testime  que  j*ai  conçue 
pour  vos  talents.  C*est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
rhonneur  d'être,  etc. 

480.  —  A  M.  L'ABBË  D'OUVET. 

FOTBejt  le  i**  ftirril. 

Mon  cher  maître,  je  ne  vous  donne  point  un  poisson 
d'avril,  quand  je  vous  dis  que  je  vous  aimerai  tendre- 
ment toute  ma  vie,  et  que  je  vous  souhaite  les  années 
de  Nestor,  et  surtout  cette  santé  inaltérable  sans  lar 
quelle  la  vieillesse  n'est  qu'une  longue  mort.  Cette 
santé  est  un  bien  dont  ]e  n'ai  jamais  joui,  et  c'est  ce 
qui  me  rend  la  retraite  à  la  campagne  absolument 
nécessaire.  La  réputation  est  une  chimère,  et  le  biei>- 
ètre  est  quelque  chose  de  solide. 

En  vous  remerciant  de  l 'Alexandre  ;  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voulût  pencher  le  cou  avec  un  si  beau  surnom. 
Je  vous  trouve  quelquefois  bien  sévère  avec  Racine. 
Ne  lui  reprochez-vous  pas  quelquefois  d'heureuses  lir 
cences  qui  ne  sont  pas  des  fautes  en  poésie?  Il  y  a  dans 
ce  grand  homme  plus  de  vers  faibles  qu'il  n'y  en  a 
d'incorrects;  mais,  malgré  tout  cela,  nous  savons,  vous 
et  moi,  que  personne  n'a  jamais  porté  l'art  de  la  parole 
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à  un  plus  haut  point,  ni  donné  plus  de  charme  à  la 
langue  française.  J  ai  souscrit,  il  y  a  deux  ans,  pour 
une  édition  qu*on  doit  faire  de  ses  pièces  de  théâtre 
avec  des  commentaires.  Tignore  qui  sera  assez  hardi 
pour  le  juger  et  assez  heureux  pour  le  bien  juger.  Il 
n*en  est  pas  de  ce  grand  homme,  qui  allait  toujours 
en  s*élevant,  comme  de  Corneille,  qui  allait  toujours 
en  baissant,  ou  plutôt  en  tombant  de  la  chute  la  plus 
lourde.  Racine  a  fini  par  être  le  premier  des  poètes  dans 
Aihalie^  et  Corneille  a  été  le  dernier  dans  plus  de  dix 
pièces  de  théâtre,  sans  qu*il  y  ait  dans  ces  enfants  in* 
fortunés  ni  la  plus  légère  étincelle  de  génie,  ni  le  moin- 
dre vers  à  retenir.  Cela  est  presque  incompréhensible 
dans  Fauteur  des  beaux  morceaux  de  Civna^  du  Cid^ 
dePompée^  de  Polyeucie, 

Vous  ayez  bien  raison  de  dire  qu*il  y  a  moins  de 
fautes  dans  Racine  que  dans  nos  meilleurs  écrivains 
en  prose  :  les  belles  oraisons  funèbres  de  Bossuet  en 
sont  pleines;  mais,  en  vérité,  ces  fautes  sont  des  beau- 
tés, quand  on  les  compare  à  la  plupart  des  pièces  d'élo- 
quence d'aujourd'hui.  Vous  savez  bien  que  Louis  Ra- 
cine, cité  par  vous  quelquefois,  a  frappé  souvent  des 
vers  sur  l'enclume  de  Jean,  son  père;  pourquoi  donc 
a-t-il  si  peu  de  réputation?  C'est  qu'il  manque  d'ima- 
gination et  de  variété;  il  n'y  a  rien  chez  lui  de  piquant; 
il  n'a  pas  sacrifié  aux  Grâces  :  il  n'a  sacrifié  qu'à  saint 
Prosper,  et  quoiqu'il  tourne  bien  les  vers. 

On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Vous  voyez  que  j'ai  avec  vous  le  cœur  sur  les  lèvres; 
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Toilà  cette  franchise  parisleone  que  tous  avez  louée, 
ce  me  semblei  et  qui  doit  plaire  à  la  franchise  franc- 
comtoise.  C'est  une  consolation  pour  moi  de  m'entre- 
lenir  aussi  librement  avec  vous.  J*ai  eu  besoin  depuis 
quelque  temps  de  me  remettre  à  relire  vos  Tusculanes 
et  leBeNatura  deorum^  pour  me  confirmer  dans  Topi- 
nion  où  je  suis,  que  jamais  philosophe  ancien  et  mo- 
derne n*a  mieux  parlé  que  Cicéron.  J*aime  bien  mieux 
ces  ouvrages-là  que  ses  Philippiques  qui  l'ont  fait  tuer 
à  Fâge  de  soixante-trois  ans. 

Adieu;  vivez  heureux  et  longtemps,  mon  cher  maî- 
tre, et  souvenez-vous  du  mot  de  votre  ami  Marcus 
Tullius  :  Non  est  veiula  quœ  credai. 

481.  —  A  M.  LA  œilBE. 

5  ftTril. 

Pour  vous  dédommager,  monsieur,  du  recueil  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  de  tout  ce  qu'une  certaine 
personne  a  écrit  sur  la  poésie,  on  vous  propose  défaire 
un  recueil  plus  piquant  de  tous  les  chapitres  un  peu 
philosophiques  répandus  dans  les  ouvrages  du  même 
auteur,  en  mettant  le  tout  par  ordre  alphabétique,  et 
en  puisant  même  dans  un  certain  dictionnaire  où  l'on 
pourrait  trouver  avec  discrétion  quelques  morceaux 
curieux. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  vous  serez 
Tavocat  de  la  philosophie.  Je  voudrais,  vous  donner 
bien  des  causes  à  soutenir;  mais  je  suis  si  vieux  qu'il 
ne  m'appartient  plus  d'avoir  de  procès. 

Comptez,  je  vous  en  supplie,  sur  l'estime  et  l'amitié 
de  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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482.  *-  A  M.  DE  GHABANON. 

Bon  voyage,  mon  cher  confrère  en  Apollon,  et  bon 
succès  dans  yotre  entreprise;  plus  j*y  pense,  plus  je 
crois  que  ^entendrai  de  Ferney  les  applaudissements 
qu*on  vous  donnera  à  Paris'.  Tuez  Timpératrice,  ne  la 
tuez  point;  conservez  son  bambin,  ou  jetez-le  dans  le 
Tibre  ;  c'est  rafiEedre  d'une  vingtaine  de  vers,  et  c'est  une 
chose  à  mon  sens  fort  arbitraire.  Vous  aurez  sûrement 
intéressé  pendant  cinq  actes,  et  c'est  là  le  grand  point. 
J'avoue  que,  si  je  ne  consultais  que  mon  goût,  je  ferais 
grâce  à  l'impératrice,  et  elle  vivrait  pour  nourrir  son 
petit.  Ma  raison  est  que,  si  elle  a  la  perte  de  son  enfant 
à  pleurer,  elle  n'a  plus  de  larmes  pour  Rome. 

Allez  à  Paris;  vous  y  serez  heureux,  puisque  ma- 
dame votre  sœur  y  va.  Tout  Ferney  s'intéresse  bien 
vivement  à  vos  progrès  et  à  votre  bonheur. 

483.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  vnji-VIEnJLE. 

A  Ferney,  S 6  aTrll. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré*  du  28  mars.  J'étais  trop  malade 
pour  jouir  des  talents  de  la  personne  que  vous  avez 
bien  voulu  m'annoncer.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
engager  le  libraire  à  m'envoyer  trois  exemplaires  du 
livre  de  Fréret  qu'il  imprime.  Il  n'aurait  qu'à  les  adres- 
ser au  premier  secrétaire  de  l'Intendance  de  Franche- 
Comté,  avec  un  petit  mot  par  lequel  ce  secrétaire  serait 
supplié  de  me  faire  tenir  le  paquet  incessamment.  C'est 

^  ii^ttdoixte,  tragédie  de  Cbabaaon,  qui  n*apM  été  représentée. 
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un  ouvrage  que  j'attends  depuis  longtemps  arec  la 
plus  vive  impatience.  Il  est  bon  qu'il  en  paraisse  sou- 
Tant  de  cette  nature  :  le  monde  est  plein  de  pestiférés 
qui  ont  besoin  de  contre-poison^  et  il  y  a  des  médecins 
qui  d(ÂYent  faire  une  collection  de  tous  les  remèdes. 
Il  y  a  des  apothicaires  qui  les  distribuent,  et,  en  qualité 
d'apothicaire,  je  saurai  où  placer  mes  trois  exemplaires. 
Le  libraire  n'aura  qu'à  me  mander  comment  il  veut 
que  je  lui  fasse  tenir  son  argent,  et  il  sera  payé  avec 
ponctualité. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends;  mais  je  vous  crois  bon  médecin,  et  j'implore 
vos  bontés  pour  l'apothicaire  qui  est  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

484.  —  A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

aOaTril. 

Pendant  que  mon  ex-jésuite  se  tue  à  forger  des  vers 
pour  plaire  à  mes  anges,  je  barbouille  de  la  prose  de 
mon  côté. 

Je  fais  une  histoire  des  proscriptions,  à  commencer 
depuis  celle  des  vingt-trois  mille  Juifs,  que  les  Lévites 
égorgèrent  pieusement  du  temps  de  Moïse,  et  à  finir 
par  celle  des  prophètes  des  Cévennes,  qui  faisaient  une 
liste  des  impies  que  Dieu  avait  condamnés  à  mourir 
par  leurs  mains. 

Ce  petit  ouvrage  peut  être  curieux,  et  les  notes  sur 
l'histoire  romaine  seront  assez  intéressantes  :  une  tra- 
gédie toute  seule  ne  peut  guère  exciter  la  curiosité. 
Le  public  est  las  de  tragédies,  surtout  depuis  que  ma- 
demoiselle Clairon  a  renoncé  au  théâtre  '. 

«  U  retraite  de  cette  siaïkda  aetrloe  honore  slnsoUènaionl  ion 
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Mesangesnem'ontrienditde  celte  fatale  catastrophe. 
La  requête  de  Tavocat  de  la  comédie  n'a  pas  plus  réussi 
que  sa  consultation  sur  Genèye;  il  est  bien  difficile  de 
dèbarbariser  le  monde. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  lire  la  pièce 
d'éloquence  que  je  vous  envoie,  avec  le  petit  mémoire 
qui  raccompagne  ;  vous  verrez  que  j'ai  affaire  à  des  fous 
et  à  des  sots  qui  ne  savent  ni  ce  qu*ils  font  ni  ce  qu'ils 
veulent.  Si  vous  croyez  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
parvenir  ce  mémoire  à  M.  le  duc  de  Praslin,  ou  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  je  m'en  remets  à  votre  décision  et  à 
vos  bontés. 

485.  —  A  M.  LA  COMBE. 

5  mai. 

On  ne  peut  s'intéiT^sser  plus  que  moi,  monsieur,  à 
un  homme  qui  honore  comme  vous  la  profession  que 
vous  avez  daigné  embrasser.  Mandez-moi  comment  je 
pourrais  vous  faire  tenir  la  nouvelle  édition,  en  deux 
volumes,  d'un  livre  intitulé,  mal  à  propos,  Diction-' 
naire philosophique;  lequel  a  occasionné  encore  plusmal 
à  propos  beaucoup  de  contradictions.  Si  vous  n'avez 
pas  l'édition  des  œuvres  du  même  auteur,  faite  à  Ge- 
nève, et  les  trois  volumes  de  Mélanges  qui  viennent 
de  paraître,  on  vous  les  adressera  par  la  voie  que  vous 

caractère.  Elle  refusa  de  Jouer  avecle  comédien  Dubois,  condamné 
pour  faux  serment,  et  que  l'autorité  supérieure  maintenait  au  théâtre 
malgré  Texclusion  prononcée  par  le  comité.  Mademoiselle  Clairon  fut 
envoyée  au  For-rÉvéque.  Rendue  à  la  liberté,  elle  quitta  pour  tou- 
jours, au  milieu  des  plus  brillants  succès,  une  profession  où  Ton 
aemblait  Interdire  le  sentiment  de  Vbonneur. 
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indiquerez.  Yons  trouverez  aisément  dans  ces  trois 
Tolumes,  dans  la  collection  de  Génère  et  dans  les  deut 
Tolnines  da  Dicticnnaire  philosophique^  de  quoi  faire 
un  recueil  de  chapitres  par  ordre  alphabétique.  Voue 
trouTerez  plusieurs  chapitres  sur  le  même  sujet;  mais, 
comme  ils  sont  di£Féremment  traités,  ces  variétés 
pourront  n*êtreque  plus  piquantes.  Tous  cesouvrages 
imprimés  sont  remplis  de  fautes  typographiques,  qui 
ne  se  retrouveront  plus  dans  votre  édition. 

Un  homme  de  mes  amis,  qui  veut  être  inconnu,  m'a 
communiqué  une  tragédie,  laquelle  m*a  paru  très-sin- 
gulière, et  qui  n'est  ni  dans  le  style  ni  dans  les  mœurs 
d*aujourd*hui.  Elle  est  accompagnée  de  notes  que  je 
crois  curieuses  et  intéressantes,  et  d'un  morceau  h^ 
torique  qui  Vest  encore  davantage.  Cela  pourra  faire 
un  juste  volume.  Il  faudrait  non-seulement  garder  le 
profond  secret  qu'on  exige  de  moi,  mais,  en  cas  que 
l'ouvrage  se  vendit,  il  faudrait  faire  un  petit  présent 
d'une  quinzaine  de  louis  d'or  à  un  comédien  qu'on 
vous  indiquerait  et  en  donner  trois  ou  quatre  autres  à 
une  personne  qu'on  vous  indiquerait  encore. 

Ne  doutez  pas,  monsieur,  de  mon  empressement  à 
vous  marquer,  dans  toutes  les  occasions,  les  sentiments 
dont  je  suis  pénétré  pour  vous. 

486.  -  A  M.  £LIE  DE  BEAUMONT. 

11  mi» 

Mon  cher  Cicéron,  je  suis  pénétré  de  vos  attentions, 
et  très-affligé  de  la  maladie  que  vous  avez  essuyée.  Je 
vous  félicite  de  n'avoir  point  M  chargé  de  la  cause  ^ 
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JLally  qui  a  été  ei  malheureuse.  Vous  a^étee  &ii  que 

pour  les  triomphes. 

J'augure  très-bien  du  procès  de  M.  de  La  Lusemei 
puisque  vous  raves  entrepris;  quant  à  celui  des  Sinren, 
le  mémoire  paraîtra  toujours  asses  tôt  pour  faire  un 
très-grand  effet  dans  le  public.  Ce  public  est  toujours 
juge  en  première  ei  dernière  instance.  Un  mémoire 
attachant^  éloquent,  bien  raisonné  le  persuade;  et 
quand  le  cri  public  s^élèye  et  perséfère^  il  force  les 
juges  &  faire  justice.  D'ailleurs,  ce  mémoire  pour  les 
Sirven  ne  se  borne  pas  à  une  seule  famille  ;  tous  les 
pères  de  famille  y  sont  intéressés  ;  c'est  la  cause  de  la 
nation,  c'est  celle  de  la  tolérance,  c'est  le  combat  de 
la  raison  contre  le  fanatisme.  Vous  écrases  la  dernière 
tète  de  l'hydre.  Enfin  je  suis  toujours  persuadé  que 
votre  factum  mettra  le  sceau  &  la  grande  réputation 
que  vous  vous  êtes  d^à  faite.  Je  ne  sais  quel  sentiment 
m'intéresM  davantage,  ou  la  pitié  pour  les  Sirven,  ou 
mon  tèle  pour  voire  gloire. 

Mille  respects  à  votre  illustre  et  aimable  compagne. 

487.  —  A  M.  LB  MARQUIS  M  VILLB-VIBIUS. 

1 4  juin. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  n'ai  point  reçu  les  six 
exemplaires  dont  vous  m'avez  gratifié,  par  la  voie  du 
premier  secrétaire  de  rintendance  de  Besançon.  11  se 
nomme  M.  Ethis;  j'ai  écrit  à  cet  Ethis  :  il  faut  qu'il 
^i  dévot;  il  ne  ma  point  répondu.  Mais  d*honnétes 
gens,  qui  ne  sont  points  dévots,  m'ont  apporté  quatre 
exemplaires»  Q'est  assurément  le  plus  beau  présent 


DE  irOLTHiniB  (1766).  M 

fuè  TOUS  puûsîes  me  faire.  Je  suis  pénétré  de  reeoo* 
naissance. 

Je  Tois  par  l'eicès  de  vos  bontés  que  ifous  tous  in- 
téresses à  Tauteur  et  à  Touvrage;  cet  ouvrage  me 
paratt  excellenL  On  n'a  jamais  ni  cité  avec  plus  de 
fidélité,  ni  raisonné  avec  ^lus  de  justesse.  J*aime  pas** 
aonnément  Tauteur,  quel  qu'il  «oit.  Je  voudrais  être 
assez  heureux  pour  vous  tenir  avec  lui  dans  mon  evt 
nâtage.  Je  sais  bien  que  l'auteur  n'est  pas  prêtre  ;  mais 
je  voudrais  le  prendre  pour  mon  confesseur.  Je  n'ai 
pas  longtemps  à  vivre;  je  trouverais  fort  doux  d'être 
assisté  à  la  mort  par  un  pareil  chrétien.  J'ai  lu  le  livre 
deux  fois,  je  le  relirai  une  troisième,  et  je  vous  remer- 
cierai toute  ma  vie. — y. 

!  Je  rouvre  ma  lettre  aussi  proprement  que  je  le  puis 
•pour  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  dire 
s'il  est  vrai  que  le  roi  ait  ordonné  que  Ton  conservât 
lès  jésuites  en  Lorraine*  Le  livre  que  vous  m'aves  en- 
voyé m'apprend  à  douter  de  tout  ;  mais  je  croirai  ce 
que  vous  me  dires. 

488.  —  A  m:  LB  IfAl^iUK  O'ARGENGE  DE  DIRAC. 

11  juin. 

H.  Boursier'  me  mande;  nîon  respectable  plulo- 
sophe,  qu'il  vous  a  dépéché  par  la  voie  de  Lyon  et  de 
Limoges  un  petit  paquet  de  raretés  du  pays.  Je  vous 
^n  donne  avis,  qùoiqu^il  soit  vraisemblable  que  votis 
recevrez  le  paquet  avant  ma  lettre.  Les  paquets  v<mt 
en  droiture,  et  les  lettres  passent  par  Paris,  ce  qui  fiiit 

•     *BB0U<6»Jie6^Ve>t6tr6. 
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cent  lieues  de  plus,  et  opère  un  retardement  considé* 
rable,  sujet  à  beaucoup  d'inconvénients. 

M.  Boursier  m'assure  qu'il  aura  toujours  soin  de 
TOUS  faire  parvenir  toutes  les  choses  que  vous  paraissez 
désirer;  il  vous  est  tendrement  attaché.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  lui  reprocher  un  peu  de  paresse  ;  mais  on 
doit  l'excuser  :  il  traîne  une  vie  fort  languissante  et  est 
très-^rarement  en  état  d'écrire. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  de  vos  lettres,  par 
laquelle  vous  me  mandez  que  princes  et  princesses 
peuvent  passer  dans  nos  déserts.  Ces  déserts  sont  bien 
indignes  d'eux  ;  il  n'y  a  plus  de  théâtre  :  les  ailes  qu'on 
bâtit  ne  sont  pas  encore  achevées;  le  prieur  du  couvent 
est  malade,  la  prieure  aussi  ;  ils  seraient  désespérés 
tous  deux  de  ne  pouvoir  recevoir  de  tels  hôtes  d'une 
manière  qui  pût  leur  plaire.  Le  voisinage  est  très- 
triste.  Cependant,  si  les  dieux  s'avisaient  de  descendre 
dans  ces  hameaux,  ils  trouveraient  encore  des  Bauds 
et  des  Philémons;  mais  il  vaudrait  encore  mieux  rece- 
voir des  philosophes  que  des  princesses. 

489.  —  A  M.  LA  COMBE. 

Je  fais  partir,  monsieur,  par  la  diligence  de  Lyon,  à 
votre  adresse,  les  trois  volumes  de  Mélanges  de  philo^ 
Sophie  et  d'histoire  qui  sont  devenus  un  peu  rares  à 
Paris.  Cet  ouvrage  ayant  été  débité  avec  une  permis- 
sion tacite,  je  ne  puis  croire  que  la  chambre  syndicale 
vous  refuse  votre  exemplaire. 

J'attends  tous  les  jours  la  tragédie  de  mon  ami,  que 
je  ne  manquerai  pas  aussi  de  vous  envoyer.  Q  me 
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parut,  à  la  première  lecture  que  j*en  fis,  que  les  remarn 
ques  historiques  dont  cette  pièce  est  accompagnée 
pourraient  lui  procurer  un  très-grand  débit*  Si,  en 
attendant,  tous  êtes  toujours  dans  le  dessein  d'impri- 
mer les  petits  chapitres  par  ordre  alphabétique,  on 
TOUS  fera  tenir  des  additions.  Vous  observerez,  s'il 
TOUS  platt,  qu'il  se  trouve  plusieurs  chapitres  sur  la 
même  matière;  il  ne  tous  sera  pas  difficile  de  confor- 
mer les  titres  aux  objets  qui  sont  traités  dans  chaque 
chapitre,  et  de  mettre  le  tout  dans  un  ordre  couTenable. 

Je  TOUS  supplie,  s'il  en  est  temps,  monsieur,  de 
Touloir  bien  Ater  l'annonce  de  Genève  à  la  poétique 
que  TOUS  aTez  imprimée  à  Paris.  Vous  m'aTez  honoré 
d'une  préface  qui  est  trop  à  mon  aTantage;  il  n'est 
pas  juste  qu'on  croie  que  j'ai  fait  imprimer  mes 
louanges  à  GenèTe.  Mais,  si  ce  que  je  tous  demande 
n'est  plus  praticable,  rendez-moi  du  moins,  par  tous 
et  par  tos  amis,  la  justice  que  je  mérite.  J'ai  à  cœur 
que  l'on  sache  combien  tous  m'aTez  fait  d'honneur,  et 
qu'on  ne  m'accuse  pas  d'aToir  touIu  m'en  faire  à  moi- 
même.  Je  regarderai  toujours  comme  un  honneur 
très-flatteur  d'être  imprimé  par  tous. 

Ne  doutez  point  des  sentiments  d'estime,  d'amitié 
et  de  reconnaissance  que  je  tous  ai  Toués. 

490.  —  A  M.  LE  MARQUIS  lyAHGENGE  DE  DmÂ€. 

1«  juillet. 

Je  puis  TOUS  assurer,  monsieur,  que  ceux  qui  impu- 
tent à  M.  de  la  Barre  et  à  son  camarade  d'extraTagance 
le  discours  qu'on  leur  fait  tenir  à  M.  Pasquier  S  ont 

<  Gonaâlter  aa  parlement. 
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débile  T'impostupe  la  plus  odieuse  et  la  plus  ridicule.^ 
De  jeunes  étourdis  que  la  démence  et  la  débauche  ont 
entraînés  jusqu'à  des  profanations  publiques,  ne  sont 
pas  gens  à  lire  des  livres  de  phUosophie.  S'ils  en 
avaient  lu,  ils  ne  seraient  pas  tombés  dans  de  pareils 
éioèa;  ils  y  auraient  appris  à  respecter  les  lois  et  la 
faligion  de  notre  patrie.  Toutes  les  nouvelles  qu'on  a 
débitées  dans  votre  pays  sont  extrêmement  fausses*. 
Non-seulement  l'arrêt  n'a  pas  été  exécuté,  mais  il  n'a 
pas  été  signé,  et  il  n'a  passé  qu'à  la  majorité  de  trois* 
voix.  On  a  pris  le  parti  de  ne  point  faire  signer  cet 
arrêt,  pour  prendre  à  loisir  les  mesures  convenablear 
qui  en  empêcheront  l'exécution.  La  peine  n'aurait  pas 
été  proportionnée  au  délit.  Il  n'est  pas  juste  de  punir 
la  démence  comme  on  punit  le  crime. 

M.  Boursier  compte  vous  faire  incessamment  ua 
petit  envoi.  Il  vous  est  toujours  très^tendrement  atta- 
6h6^  et  conservera  ces  sentiments  jusqu'au  dernier  jour 
de  sa  vie. 

49i,  —  A  UADABfE  DUCHÉNE, 

LUKÂIEB,   AU!  tilll^-IACQVtt,    AV   TSKrU  BU   «OIIT. 

A  Peney,  1 1  juillet. 

Je  fais  partir  par  les  voitures  de  Genève,  et  ensuite 
par  la  diUgence  de  Lyon  à  Paris,  mardi  prochain, 
15*  du  mois,  les  feuilles  de  la  Henriade  augmentées 
et  corrigées,  avec  toutes  les  instructions  nécessaires 
pour  que  madame  Duchêne  puisse  faire  une  belle  édi- 
tion. Je  souhaite  qu'elle  en  tire  quelque  avantage.  Je 
suis  son  très-humble  serviteur.  ^ 
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402.  —  A  M.  lACOMBB.  f 

itjviUfU 

Vous  detez  recevoir  iaoessamment,  monsieur^  par 
la  diligence  de  Lyon,  Touvrage  de  mon  ami. 

Si,  avant  que  vous  ayez  commencé  rimpression,  fl 
m*envoie  quelques  additions  ou  corMctions^  je  voqg 
les  ferai  tenir  sur-le-champ.  Si  la  police  vous  fait 
quelques  difficultés,  vousn*avez  qù*à  me  mander  quels 
articles  il  faut  corriger,  et  mon  ami  les  réformera  sans 
peine. 

A  regard  de  votre  autre  entreprise,  je  m*en  rapporté 
à  votre  prudence;  voua  ne  compromettrez  ni  vous  ni 
personne.  On  vous  fera  tenir  incessamment  les  addi- 
tions aux  petits  chapitres.  Si  on  avait  eu  Thonneur  de 
vous  connaître  plus  tôt,  on  se  serait  mis  entre  vod 
mains  pour  tout  le  reste.  Je  compte  sur  votre  amitié, 
et  je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la  mienne. 

403.  —  AU  MÊME. 

J*ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  21  juillet.  Quoi-^ 
que  je  sois  ami  de  Tauteur,  il  s'en  faut  bien  que  je 
pense  de  son  ouvrage  aussi  favorablement  que  vous.  11' 
û*est  point  du  tout  théâtral;  mais  je  pense  comme 
vous  qu'on  pourra  le  lire  et  que  les  notes  sont  en^ 
rieuses.  Vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  m*adresser  là 
préface,  qu'il  faut  absolument  corriger.  On  vous  la 
renverra  sur-le-champ,  et  si  vous  pouvez  indiquer 
une  adresse  franche  par  la  poste,  on  s'en  servira.  Je 
vous  supplie  de  la  part  de  l'auteur  de  faire  une  très- 
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jolie  édition.  On  ne  tous  conseille  pas  d*en  tirer  un 
grand  nombre  d'exemplaires,  par  la  raison  que,  si 
Touvrage  avait  un  peu  de  succès,  on  y  joindrait  quel- 
fues  autres  écrits,  et  cela  pourrait  vous' procurer  une 
seconde  édition  qui  serait  recherchée»  On  vous  renou- 
velle, monsieur,  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié 
qu'on  a  pour  vous^  et  cest  de  tout  mon  cœur  *» 

494.  —  A  M.  LE  UARÉGHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  tt  août. 

Voici,  monseigneur,  celui  qui  vous  fera  des  ponts, 
des  chaussées,  de  beaux  grands  chemins,  l'ingénieur 
en  chef  de  votre  royaume  d'Aquitaine.  Il  passe  de  nos 
déserts  à  Bordeaux*  Je  crois  qu'il  méritera  votre  pro- 
tection, car  il  est  expéditif  :  ne  trouvant  rien  de  diffi- 
cile, dénichant  toutes  les  filles  d*un  pays,  utile  dans 
les  travaux,  utile  dans  les  plaisirs,  fait  pour  vous  ser» 
vir.  Heureux  ceux  qui  ont  Thonneur  de  vous  appro- 
cher 1  Je  m'imagine  que  je  ne  suis  triste  et  malingre 
que  parce  que  je  ne  suis  pas  auprès  de  vous.  D^ailleurs 
on  ne  m'a  mandé  de  Paris,  depuis  quelques  mois,  que 
des  choses  qui  font  bondir  le  cœur  et  qui  arrachent  des 
larmes. 

Vivez  heureux,  brillant,  aimé,  honoré;  jouissez  de 
tout,  conservez-moi  vos  bontés,  et  je  serai  consolé  de 
mon  existence.  Je  suis  à  présent  le  doyen  de  vos  cour* 
tisans  et  de  vos  attachés,  aussi  dévoué  que  le  premier 
jour  et  rempli  pour  vous  du  plus  tendre  respect. 

'  Ces  demie»  moto  lont  de  sa  main. 
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4«5.  —  A  H.  LE  MARQUIS  DE  VILLB-VIEILL& 

Slaogittte. 

11  est  très-yrai,  monsieur^  qu'il  y  a  eu  des  ordres 
sévères  à  Besançon;  mais  tous  avez  affaire  à  M.  Ethis^ 
qui  est  aussi  sage  que  zélé  pour  là  bonne  cause» 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  trouvera  très-bon 
le  jugement  que  votre  humanité  a  fait  rendre.  U  me 
semble  qu'il  pense  à  peu  près  comme  vous  sur  les  dé- 
serteurs* On  tue  inutilement  de  beaux  hommes  qui 
peuvent  être  utiles,  et  on  n'empêche  point  la  désertion. 
André  Destouches  ^  avait  raison. 

Puisque  vous  ne  venez,  monsieur,  qu'au  mois  de 
septembre,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ces 
deux  lettres  qu'on  avait  adressées  à  Femey.  Plût  à 
Dieu  que  ce  petit  ermitage  pût  avoir  l'honneur  de 
vous  recevoir  toutes  les  fois  que  vous  allez  à  votre 
régiment!  Ayez  la  bonté  d'apporter  avec  vous  un  ou 
deux  exemplaires  du  livre  nouveau  dont  vous  me  par- 
lez, nous  feronsdes  échanges.  Recevez  mes  très-tendres 
et  très-respectueux  compliments* 

496.  —  A  M.  DAMILAVILLE*. 

A  Gcn«T6y  5  s6pt6iBbr6« 

Votre  lettre,  monsir,  l'avoir  fait  peaucoup  de  joie 
à  le  votre  petit  serviteur  le  Suisse.  Moi  être  pien  aise 
de  tout  ce  que  fous  dites  à  moi  pour  ce  qui  recarde 
mon  cher  maître,  monsir  Boursier.  Le  monte,  chez 
vous,  ly  être  pas  pon  Suisse;  il  dit  et  écrit  des  men- 

^  Tour  à  tour  noyice  chez  les  Jésuites,  Toyageur,  oiBcier,  musicien^ 
André  Destooches  est  mort  surintendant  de  la  musique  du  roi  en  1 749. 

^Xette  lettre  est  écrite  sous  le  nom  de  son  secrétaire  copiste,  Wa- 
gnière,  qui  était  Suisse. 
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songes  qui  mettent  en  peine  les  chèns.  Moi  Tétre  pien 
aise  que  tout  cela  soit  pas  frai.  Cependant  toutes  ces 
sottises  sont  la  cause  de  mille  pruits  et  discours  que 
Ton  tient  dans  les  enfirons. 

Monsir  Boursier  Ta  pas  peur  ;  mais  U  àtre  pien  fachir 
de  toutes  les  apominations  que  Von  fait  continuelle- 
ment. Je  crains  que  lui  si  mette  un  pon  fois  en  colère; 
je  ne  fondrais  pas.  Il  ne  faut  pas  toujours  croire  son 
petit  commis^  témoin  la  pouture  de  tabac  dont  Bigex 
a  dit  rouler  quelques  carottes,  et  qui  commence  à  s*y 
distribuer.  Je  Tavrais  pien  prié  de  ne  pas  faire,  et  moi 
mettre  à  genoux;  lui  Tavre  pas  foulu  croire  moi.  Lui 
n'a  vu  ni  mangir  de  ce  pon  pain  de  Gonesse  fait  par  ce 
poulangir  que  fous  me  parlez,  et  moi  ]*ai  rien  dit;  je  ne 
sàvre  ce  que  c'est. 

Madame  Denis  U  être  peaucoup  poltron;  le  peur 
Tempéche  d'écrire.  Moi  lui  avre  point  dit,  les  feseurs 
de  poutre  de  perlinpinpin  de  Besançon  feront  pentre 
un  pon  apothicaire  '  pour  avoir  fendu  de  pons  dragues. 
0  mon  Dié  !  les  pons  chens  ont  enfle  de  se  mettre  cent 
pies  dans  la  terre.  Le  monte  va  redevenir  parbare.  Le 
cœur  fait  mal;  mais  le  mien  fous  aime  bien,  car  fous 
liétre  un  prave  homme. 

Je  me  recommande  à  le  vôtres  pons  prières»  et  je 
fous  demande  toujours  votre  pon  amitié. 

Wagnièbe. 

497.  -*  A  M,  EUE  DE  BEAUMONT. 

10  septembre. 

J'avais  ezécutéi  mon  cher  monsieur,  les  ordres  que 

>  FiQtet,  lUmlra  de  BeMinçon,  avait  été  empriioBné  pour  atoir 
Tendu  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 


DC  TOLTAIRE  (née).  n 

tous  m'aviez  donnés  dans  rotre  première  Lettrei  et 
j*avâis  déjà  demandé  M.  Chardon  \  lorsque  votre 
contre*ordre  est  venu.  Il  n*y  a  rien  de  gâté.  J'atten- 
drai vos  dernières  résolutions  pour  agir.  Madame  la 
duchesse  Damville  demandera  le  rapporteur  que  vous 
voudrez. 

Je  vous  répéterai  toujours  que  je  m'intéresse  à  votre 
gloire  autant  qu'aux  Sirven.  Je  suis  persuadé  que  yotre 
mémoire  fera  le  plus  grand  «ffet,  et  qu'il  se  débitera 
avec  plus  de  succès  qu'un  roman  nouveau.  Le  temps 
.  des  vacances  est  précisément  celui  qui  convient  à  cette 
«faire.  Celle  qui  regarde  le  bien  de  madame  votra 
femme  est  pour  moi  d'une  plus  grande  importance;  il, 
me  semble  qu'il  s'agit  pour  vous  d'un  bien  considé- 
rable. Si  je  vous  ai  déjà  dit  que  c'est  Cicéron  qui  plaide 
pour  sa  maison,  je  vous  le  répète.. 
»  Permettez  que  je  vous  embrasse  sans  les  cérémonies 
que  Tamitié  ne  connaît  pas.  Je  n'ose  en  dire  autant  à 
madame  de  Beaumout  ;  il  faut  un  peu  plus  de  respect 
avec  les  dames. 

488.  -*  A  M.  UCOliBB. 

tlMpieabrt. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  de  m*envoyer  toutes 
les  feuilles  ;  on  s'en  rapporte  entièrement  à  vous  ;  vous 
avez  trop  de  goût,  et  vous  écrivez  trop  bien  pour  ne  pas 
faire  une  édition  correcte.  Mon  ami  est  parti  de  chez 
moi;  ainsi  vous  n'aurez  plus  de  changements.  Vous 
pouvez  continuer  cette  petite  entreprise,  sans  vous  gé- 

>  Maltra  dts  Jaqoélei»  lappaïUnr  4a  VêOê^  fiinm. 
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ner.  Il  vous  prie  seulement  d'ajouter  un  petit  mot 
dans  la  dernière  scène;  c*est  à  ce  couplet  d'Octave  : 

Je  suis  le  mattre  de  son  sort  : 
Si  je  n'étais  que  juge,  il  irait  à  la  mort; 
Btc«. 

Il  faut  mettre  en  titre  : 

OcTAVB  {(»prè8  un  long  silence.) 

M.  Pankoucke»  votre  confrère,  qui  me  paraît  un 

homme  d'esprit  très-instruit,  m'a  fait  l'honneur  de 

venir  chez  moi  avec  madame  sa  femme.  J'en  ai  été  fort 

content.  Je  voudrais  bien  que  quelque  jour  vous  en 

pussiez  faire  autant.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 

cœur. 

499.  ^  AU  MËUE. 

15  oelobn. 

Je  suis  très-aise,  monsieur,  que  ce  ne  soit  pas  vous 
qui  ayez  fait  des  lettres  sous  le  nom  de  la  reine  Chris- 
tine^. La  candeur  de  votre  caractère  ne  s'accorde  pas 
avec  cette  petite  fraude  littéraire.  Votre  Sosie  ne  vous 
vaut  pas,  et  il  mérite  d'être  bien  battu  par  Mercure.  Il 
est  permis  de  cacher  son  nom  ;  mais  il  ne  l'est  pas  de 
prendre  le  nom  d'autrui,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui 
de  Guillaume  Yadé.  Mon  ami  qui  cache  son  nom,  vous 
importune  beaucoup.  Il  se  rend  enfin  à  une  de  mes 
objections  sur  ces  trois  vers  du  petit  monologue  de 
FiùviCy  scène  IV  du  IV*  acte  : 

Vous  tomberez,  tyrans,  vous  périrez,  perfides! 

Vos  mains  ont  trop  instruit  nos  mains  aux  parricides, 

Le  sang  vous  abreuva  ;  votre  sang  va  couler. 

^  Le  TrHmuHrai,  acte  V,  scène  5. 

*  Ces  lettres  supposées  sont  â*on  M.  Lacombe^  d'Afignon.^ 
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En  effet,  Fulvie  ne  fait  que  répéter  ce  qu'elle  a  déjà 
dit  ;  cela  cause  de  la  langueur,  et  ces  moments  doivent 
être  vifs  et  rapides.  Voici  comme  il  change  tout  ce 
morceau*  Après  ce  vers  qui  finit  la  scène  III*  du  lY*  acte, 

Je  t'invoque,  Bratos,  je  t'imite;  frappons. 

mettez  : 

SCÈNE  iv. 

FULVOS,  JmiIE,  ALBOIB. 
JULIB« 

Il  m'échappe,  il  me  fuit.  0  ciel!  m*a-t-il  trompée? 
Autel,  fatal  autel  I  Mânes  du  grand  Pompée, 
Votre  fils  devant  vous  mVt-il  fait  prosterner 
Pour  trahir  mes  douleurs  et  pour  m'abandonner  .* 

FULVIB. 

S'il  arrive  un  malheur,  armo^vous  de  courage. 
II  faut  s'attendre  à  tout. 

JULIE; 

Quel  horrible  langage  ! 
S'il  arrive  un  malheur  1  Est- il  donc  arrivé? 

FCLYIB. 

Non,  mais  ayez  un  cœur  plus  grand,  plus  élevé. 

JUUB. 

n  Test,  mais  il  gémit  ;  vous  haïssez,  et  j'dme. 

le  crains  tout  pour  Pompée  et  non  pas  pour  moi-même  ; 

Que  fait-il? 

FULvns. 

n  vous  sert.  Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
De  leur  bible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux. 

etc.,  comme  dans  le  manuscrit. 
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Je  Toàs  prie,  monsieur,  au  nom  de  mon  ami  e(  au 
mien,  d'imprimer  suivant  cette  noutdle  leçon,  et  de 
faire  un  carton,  si  ce  morceau  a  déjà  été  sous  presse* 
Il  faudra  observer  de  changer  l'ordre  des  scènes;  car 
le  petit  monologue  de  FuWie,  qui  faisait  la  lY*  scène, 
étant  supprimé,  il  se  trouve  que  la  V*  scène  devient  la 
IV%  la  Vf  devient  la  V*,  et  ainsi  du  reste.       ' 

Vous  sentez  combien  fài  d'excuses  à  vous  faire  de 
vous  accabler  dp  tant  de  minuties.  Je  vous  ruine  en 
ports  de  lettres;  mais  vous  ennuyer  est  encore  pis. 
L^amitié  sera  mon  excuse;  je  compte  sur  la  vôtre.  Ne 
doutez  pas  du  véritable  attachement  que  je  vous  ai 
voué  depuis  que  je  suis  en  commerce  avec  vous. 
WD.  •*  A  M.  THIEMOT. 

t3  octobra. 

Je  paye  souvent,  mon  ancien  ami,  les  tributs  que  la 
vieillesse  doit  à  la  nature.  J'ai  de  la  patience;  mais  je 
n'ai  pas  de  négligence.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus 
tôl,  c'est  que  j'ai  souffert  beaucoup.  La  fièvre  ma  tel- 
lement abattu  que  j'ai  cru  que  je  n'écrirais  jamais  à 
personne.  Un  M.  Boissier,  père  de  famil1e,'ftgé  de  cin- 
quante ans,  possesseur  de  deux  millions,  aimé  et  estimé 
dans  les  deux  partis,  vient  de  se  jeter  dans  le  Rhâne, 
parce  que  sa  santé  commençait  à  se  déranger  :  cet 
homme  n'était  pas  si  patient  que  moi. 

Je  me  doutais  bien  que  vous  renoueriex  avec  le 
philosophe  Damilaville;  vous  devez  tous  deux  vous 
aimer.  J'ai  reçu  des  lettres  charmantes,  des  lettres  vrai- 
ment philosophiques  de  votre  correspondant  d'Alle- 
magne '.  Je  lui  pardonne  tout. 

«  PWdério. 
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Surlout  portea-vous  bien;  c*est  un  triste  état  qoe 
celui  d*un  vieux  malade.  Adieu;  je  vous  aime,  comme 
OD  aime  dans  la  jeunesse* 

501.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JUUEN. 

A  Feruty,  S8  octobre. 

Je  ne  sais,  madame,  si  tous  avez  reçu  une  lettre  que 
j*eus  l'honneur  de  vous  adresser  à  la  Grange-Batelière, 
il  y  a  environ  un  mois.  Il  me  souvient  que  dans  le 
temps  où  vous  honorâtes  mon  couvent  de  votre  appa- 
ritioUi  vous  me  dites  que  les  lettres  qu'on  vous  écri- 
vait étaient  quelquefois  reçues  par  votre  ex**mari  ;  il 
aura  vu  que  je  suis  un  galant  presque  aussi  dangereux 
que  Moncrif,  quoique  je  ne  sois  pas  si  bien  coiffé  que 
lui,  et  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'il  aura  vu.  Je  crois 
que  je  vous  parlais  encore  d'un  galérien.  Enfin  je  suis 
curieux  de  savoir  si  ma  lettre  vous  est  parvenue  :  je 
serais  encore  plus  curieux,  madame^  d'apprendre  ai 
vous  êtes  heureuse,  si  votre  brillante  imagination  vous 
lait  goûter  les  plaisirs  des  illusions,  ou  si  vous  en  avez 
de  réels;  si  vous  tuez  des  perdrix  ou  si  vous  vous  con« 
teotev  de  tuer  le  temps;  si  vous  avex  vu  mademoi- 
selle Durancy',  et  si  vous  en  avez  été  oontente;  si  vous 
avez  lu  le  procès  de  Hume  et  de  Jean-Jacques,  et  s'il 
vous  a  fait  bftiller. 

N'alleï-vous  pas  mettre  M.  Thomas  de  l'Académie? 

>  06  k  Comédie  françaUe.  fille  avait  d*abord  débuté  tans  «looèfl  à 
rOpéra.  n  paraît  qu'elle  ne  fut  pas  meilleure  comédienne  que  chan^ 
leose.  Ansfti  mademoiselle  Darancy  est-elle  moins  connue  par  son 
Ulent  que  par  un  Jeu  de  mots  un  peu  leste  âe  Sophie  Amould  sur 
son  nom. 
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L'abbé  de  Yoisenon  ne  lui  refusera  pas  sa  voix;  le  pu- 
blic lui  donne  la  sienne.  Pour  moi,  madame,  je  vous 
donne  la  mienne;  car  vous  avez  plus  de  goût  et  d'esprit 
que  toute  notre  Académie  ensemble. 

Je  suis  bien  content  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  c'est 
une  belle  ftme.  Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame. 

;S02.  ---  A  M.  LKCOMEE. 

Z  nawaÙKtt. 

Je  me  flatte,  monsieur,  qu'il  y  a  en  chemin  quelque 
paquet  de  vous,  et  que  vous  n'avez  pas  abandonné 
mon  ami. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  l'auteur  des  Plagiais 
de  «/.-/.  Rousseau  ^  Ce  livre  se  débite  chez  Durand, 
rue  Saint-Jacques.  Faites-moi  le  plaisir  de  vous  en 
informer* 

Savez-vous  quel  est  l'imprimeur  du  procès  de  l'in- 
grat Jean-Jacques  contre  son  bienfaiteur  M.  Hume?  On 
dit  que  les  pièces  du  procès  couvrent  Jean-Jacques  de 
ridicule  et  d'opprobre,  et  qu'enfin  ce  Diogène  genevois 
est  démasqué. 

Adieu,  monsieur;  n'oubliez  pas  un  homme  qui  vous 
aime  véritablement. 

803.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  BOTBBlbK. 

Nous  verrons,  mes  anges,  si  ce  petit  paquet  sera 
encore  soufflé  comme  les  autres.  Vous  connaîtrez 
J.-J.  Rousseau;  il  est  digne  de  se  lier  en  Angleterre 
avec  Déon  et  Vergy.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  ga- 

^  Dom  GaMt,  BinédlcUn.  Un  volume  iii-8«. 
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lères  en  Aogleterre;  mais  les  Anglais  ont  des  lies  et 
possèdent  le  grand  pays  du  Canada,  où  ces  messieurs 
ne  figureraient  pas  mal  parmi  les  Hurons. 

Les  Genevois  sont  devenus  fous  A'Olympte;  on  la 
joue  tous  les  jours,  et  à  trois  heures  il  n'y  a  plus  de 
place.  Tâchez  donc  que  cet  hiver  mademoiselle  Du- 
rancy  puisse  inspirer  à  Paris  la  même  folie.  Tout  le 
monde  a  vu  Olympie^  hors  moi,  qui  suis  dans  mon  lit. 
Ne  pourrai-je  vous  donner  encore  une  tragédie  avant 
de  finir  ma  carrière  ?  Il  faudrait  que  les  fripons  de  la 
littérature  ne  dérangeassent  pas  mon  repos  et  ne  me 
fissent  pas  perdre  un  temps  précieux.  Je  suis  enchanté 
de  M.  Marin,  et  je  vois,  par  les  services  qu'il  me  rend, 
combien  il  vous  est  dévoué. 

Respect  et  tendresse. 

904.  —  A  M.  LAGOMBE. 

SI  novembre  an  Mlr. 

Je  reçois  votre  paquet,  monsieur.  Ilyaàlapage  152, 
ligne  14,  procrivit  pour  proscrivit.  Je  me  souviens 
qu'il  y  avait  aussi  quelques  fautes  dans  la  pièce.  Je  ne 
peux  vous  les  indiquer,  parce  que  j'ai  envoyé  l'ouvrage 
au  roi  de  Prusse,  qui  m*  avait  demandé  si  je  ne  pouvais 
pas  lui  faire  avoir  quelques  vers  nouveaux  de  Paris. 

La  justification  de  Jean-Jacques  est  d'un  sot;  il 
méritait  au  moins  d'être  défendu  par  un  fou  qui  eût 
de  l'esprit. 

Quand  vous  aurez  achevé  votre  besogne ,  je  vous 
supplierai  de  vouloir  bien,  monsieur,  m'envoyer  deux 
exemplaires  que  je  garderai  fidèlement;  l'un  est  pour 
ma  nièce,  l'autre  est  pour  moi. 
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Je  voui  demande  eneore  en  grâce  de  ne  poinl  ouvrir 
voire  glacière  au  public  de  plue  de  quinze  jours  aprèe 
rimpression;  la  raison  en  est  qu'on  va  donner  au 
théâtre  quelque  chose  de  fort  chaud,  à  ce  que  Von  dit, 
et  que  la  glace  du  Triumvirat  pourrait  trop  refroidir 
le  public  sur  les  petits  pâtés  tout  chauds  qu'on  va  lui 
donner.  Je  vous  confie  tout  cela  sous  le  plus  grand 
secret*  Je  crois  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  temporiser 
au  moins  quinze  jours,  et  peut*étre  trois  semaines. 
Vous  sentes  bien  que,  si  les  pâtés  tout  chauds  étaient 
mangés  avec  plaisir,  votre  fromage  à  la  glace  serait 
bien  mieux  reçu. 

La  lettre  â  M*  le  docteur  Pansophe  n'est  assurément 
point  de  moi;  on  m'assure  qu'elle  est  de  l'abbé  Goyer, 
et  je  crois  y  reconnaître  son  style.  Elle  est  fort  jolie,  à 
quelques  longueurs  et  quelques  répétitions  près.  Mais 
il  est  fort  mal  à  l'abbé  Coyer  de  mettre  sous  mon  nom 
une  chose  que  je  n'ai  point  faite.  C'est  un  procédé  qui 
me  taii  beaucoup  de  peine.  Je  vous  prie  très*instam- 
ment  de  désabuser  oeui  qui  croient  que  cette  lettre 
est  de  moi. 

Recevez  mes  très-tendres  amitiés,  monsieur.  Votre 
très-humble  et  obéissant  serviteur. 

805.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t8  notembre. 

Je  reçois  la  lettre  de  mes  anges  datée  du  22.  J'en- 
voie à  M.  le  duc  de  Praslin  un  second  exemplaire  du 
livre  de  jurisprudence  qu'il  m'a  ordonné  de  lui  faire 
parvenir'.  Je  le  mets  dans  un  paquet  à  son  adresse. 

*  U  Comfnentaire  sur  le  IWre  Des  DéliU  e$  des  peines,  de  Bec- 
caria. 
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J*eDyoie  ce  paquet  à  M.  JaûDsl  ayec  un  autre  exem- 
plaire du  même  livre  en  feuilles ,  que  j'ai  reçu  de 
Franche-Comté,  et  dont  je  lui  fais  présent. 

La  perte  du  paquet  de  M.  le  duc  de  Praglin  me  fait 
craindre  pour  la  tragédie  que  j'avais  eu  Thonneur  de 
lui  envoyer.  Le  manuscrit  lui  fut  dépéché  dans  le 
paquet  de  M.  le  chevalier  de  Beauteville.  Je  vous  ai 
envoyé  des  corrections  depuis ,  les  unes  adressées  à 
M.  le  duc  de  Praslin,  les  autres  à  M.  Marin,  sous  le 
couvert  de  M,  de  Sartines.  J'envoie  aujourd'hui  au 
môme  M,  Marin  Y  Avis  sur  le  procès  des  Sirven^  dont 
les  exemplaires  sont  devenus  très-rares. 

Vous  voyez,  mes  chers  anges,  que  je  suis  un  homme 
exact,  quoique  les  faiseurs  de  tragédies  n'aient  pas 
cette  réputation.  M.  du  Clairon  S  qui  n'a  fait  que  la 
moitié  d'une  tragédie,  n'est  point  exact.  Il  ne  serait 
pas  mal  que  M.  le  duc  de  Praslin  eût  la  bonté  de  l'en- 
gager à  faire  les  recherches  nécessaires.  Je  suis  con- 
vaincu que  c'est  un  nommé  La  Beaumelle  qui  a  envoyé 
à  Amsterdam,  au  libraire  nommé  Schneider,  mes 
prétendues  lettres,  avec  les  additions  et  les  notes  les 
plus  criminelles  contre  le  roi  et  contre  les  ministres. 
Cela  est  si  vrai  que  dans  une  édition  d'Avignon,  sous 
le  nom  de  Lausanne,  l'éditeur  dit  :  Nous  n  imprimons 
pas  les  autres  lettres,  parce  que  M»  La  Beaumelle  les  a 
déjà  données  au  public. 

Ce  La  Beaumelle  est  un  petit  huguenot,  autrefois 
réfugié,  confiné  actuellement  en  Languedoc,  sa  patrie. 
U  travaille  toujours  de  son  premier  métier  ;  il  avait 

^  GmuoI  à  Amterton ,  auteur  d'une  tms^o  de  ctmimll,  mort 
en  1809. 


t 
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falsifié  ainsi  le  Siècle  de  Louis  XIV;  il  l'avait  chargé 
de  notes  horribles  contre  la  famille  royale.  Il  fut  en- 
fermé à  BicêtrCy  où  il  devrait  être  encore.  Le  fou  de 
Yerberie  *  n* était  pas  assurément  si  coupable  que  lui. 

Mais  mon  dibi  me  tient  bien  plus  au  cœur.  Je  suis 
en  peine  de  savoir  si  mes  anges  ont  reçu  tous  mes  pa- 
quets gros  et  petits. 

Si  d'ailleurs  ils  trouvent  le  nom  de  Smerdis  trop 
désagréable  pour  des  Français,  il  n'y  a  qu'à  prononcer 
Serdis  aux  deux  premières  représentations;  après  quoi 
on  restituera  au  prince  d'Ecbatane,  fils  de  Cyrus,  son 
nom  propre. 

J'écris  en  droiture  à  mes  anges  toutes  ces  petites 
lettres,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  temps  perdu.  Je  me 
recommande  à  mon  ordinaire  à  leurs  extrêmes  bontés 
qui  font  la  consolation  de  ma  vie. 

506.  —  AU  BŒHE. 

i«r  âéo0inbn< 

Je  connais  mes  anges;  ils  ne  me  sauront  point  mau- 
vais gré  de  mes  corrections  -,  au  contraire,  ils  seront 
fort  aises  de  voir  leur  créature  lécher  continuellement 
son  oursin.  Ils  sont  donc  suppliés  de  faire  mettre  sur 
la  pièce  toutes  ces  corrections  par  un  brave  secrétaire 
qui  ne  haïsse  pas  les  vers. 

Peut-être  le  lundi  l**"  décembre,  jour  auquel  j'écris 
à  mes  anges  le  matin,  recevrai-je  un  mot  de  leur  main 
bienfaisante  ou  foudroyante. 

Je  leur  ai  déjà  mandé  que  l'exemplaire  était  parti 

^  Jacques  Rinqnet,  prêtre  du  diooèse  de  Cambrai,  condamné  à  mort 
en  1762. 
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le  19,  adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin;  que  force  correc- 
tions avaient  suivi  de  poste  en  poste  ;  que  j*avais  en- 
voyé à  M.  Jannel  un  nouvel  exemplaire  du  Commen- 
taires sur  les  délits  pour  M.  le  duc  de  Praslin.  Enfin 
j*ai  fait  mon  devoir  à  chaque  courrier.  Hier»  je  fis  lire 
la  pièce  au  coin  de  mon  feu  à  Cramer,  non  pas  à  Phi- 
libert Cramer,  le  prince,  mais  à  Gabriel  Cramer,  le, 
marquis,  lequel  est  très-bon  acteur  et  sent  ce  qui  doit 
faire  effet.  Il  a  pleuré  et  frémi. 

Hais  ce  c[ui  me  fait  frémir,  moi,  c'est  que  les  comé- 
diens de  Paris  vont  jouer  les  Suisses^,  et  que  mes 
Scythes,  venant  après,  ne  paraîtront  qu'une  copie.  Je 
perds  à  la  fois  le  piquant  de  la  nouveauté  et  l'agrément 
de  mon  alibi.  Voilà  probablement  bien  de  la  peine 
inutile. 

Au  reste,  mes  anges,  vous  serez  farcis  de  pièces 
nouvelles  cette  année.  Vos  plaisirs  sont  assurés;  mais 
moi,  misérable,  je  n'ai  d'autre  consolation  que  celle 
de  chercher  à  mériter  votre  suffrage. 

Enfin  donc,  nous  allons  avoir  le  mémoire  pour  les 
Sirven.  Je  recommande  cette  véritable  tragédie  à  vos 
bontés. 

Respect  et  tendresse. 

S07.  —  A  M.  LAGOMBE. 

5  àécttûhftt 

n  y  a  une  terrible  faute,  monsieur,  ou  je  suis  bien 
trompé»  à  la  page  178.  La  voici  :  //  ny  a  eu  aucun 
exemple  de  proscriptions  ^  excepté  chez  les  Juifs.   Il 

<  Guillaume  Tell,  tragédie  de  Lemière,  fut  représentée  le  17  dé- 
cembre 1766  ;  les  Scythes,  le  26  mars  de  l'aimée  suivante. 
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manque  certaioement  là  quelque  chose;  il  y  a  appa* 
remmeni  :  dans  la  première  antiquité  connue»  Je  vous 
en  avertis  aussitôt  que  je  reçois  votre  paquet,  afin  que 
vous  ayez  la  bonté  d'y  apporter  un  prompt  remède. 

Je  n*ai  pu  avoir  encore  un  petit  écrit  sur  Jean-Jac- 
ques qu*on  m'avait  promis.  Je  vous  prie,  monsieur» 
de  m'envoyer  le  poëme  de  M.  Dorât,  sur  la  Déelarruh 
timy  dès  qu'il  paraîtra,  et  de  me  dire  quel  est  l'auteur 
de  Y  Avis  au  prétendu  sage. 

Mon  ami  m'écrit  que  vous  pourrez  faire  paraître, 
quand  il  vous  plaira,  votre  p&té  froid.  Il  dit  que  ses 
petits  pâtés  chauds,  quoiqu'ils  soient  sortis  du  four  il 
y  a  quinze  jours,  ne  seront  pas  servis  sitôt  sur  table. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  vous  me  ferez 
plaisir  de  m'en  faire  part. 

M.  de  La  Harpe  travaille  chez  moi  à  une  tragédie  qui 
pourra  être  prête  à  Pâques.  J*espère  qu'elle  réussira 
et  que  vous  l'imprimerez. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  entendu  parler 
d*un  livre  en  deux  volumes,  intitulé  les  Erreurs  hisio- 
riques  et  dogmatiques  de  Voltaire^  par  un  faquin  d'ex- 
jésuite  nommé  Nonotte.  Est-il  connu  à  Paris?  Il  est 
détestable.  Serait-on  a$sez  sot  pour  qu'il  eût  quelque 
vogue? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  ccenr  et  je  compte 
toujours  sur  votre  amitié.  — V. 

508.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  déeembrt. 

Anges  excédés  et  ennuyés,  si  votre  copiste  a  porté 
sur  la  pièce  cinq  paquets  de  corrections,  il  peut  fort 
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bien  copier  encore  la  sixième;  mais  je  jure,  par  tous 
les  sifflets  possibles,  que  ce  sera  la  dernière. 

J*apprends  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
]e  four  chauffe  actuellement;  on  est  occupé  de  la 
pomme  de  Guillaume  Tell  et  de  la  capilotade  d'un 
cœur  qu'on  fait  manger  à  la  dame  de  Yergy.  Je  gaie 
que  ces  barbaries  passeront  devant  ma  pastorale.  Je 
forai  donc  ce  qu'on  prétend  que  disait  le  cardinal  de 
Bernia  au  cardinal  de  Fleury  :  J'aiiendrai.  J*en  suis 
fâché  à  cause  de  Y  alibi;  car  la  rage  des  ddomniateura 
est  montée  à  son  comble. 

Les  affaires  de  Oenève  ne  Tont  pae  trop  biea«  J'ai 
peur  que  les  médiateurs  n'aient  le  désagrément  de 
voir  leurs  propositions  rejetées;  mais  je  m'intéresse 
encore  plus  aux  Scythes  qu'aux  Génevoia. 

Vous  avez  lu  sans  doute  le  mémoire  contre  les  Corn-* 
missions  :  il  y  a  des  fautes;  mais  il  me  paraît  écrit  aveo 
une  éloquence  forte  et  attachante*  Savez-vous  que  le 
dernier  projet  de  Jean-Jacques  était  de  revenir  à  Ge- 
nève? C'était  apparemment  pour  s'y  faire  pendre;  il  ne 
sera  pas  fâché  de  l'être,  pourvu  que  son  nom  soit  dans 
lagazei^. 

Le  cœur  me  dit  que  je  recevrai  aujourd'hui  une 
lettre  de  mes  anges.  Mais  je  me  donne  toujours  la 
petite  satisfaction  de  leur  écrire,  avant  d'avoir  le  grand 
plaisir  de  recevoir  de  leurs  nouvelles.  Il  faut  savoir 
que  le  courrier  de  Ferney  part  à  sept  heures  du  matin, 
et  que  les  lettres  de  France  n'arrivent  qu  à  deux  ou 
trois  heures  après-midi . 

Respect  et  tendresse. 
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S09.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  ROUFFLERS. 
▲a  château  de  Ferney,  par  GenèTe,  10  décembre. 

Madame,  si  mon  âge  et  mes  maladies  me  rayaient 
permis,  je  serais  sûrement  venu  vous  faire  ma  cour, 
et  à  M.  le  prince  de  Beauvau,  quand  vous  avez  passé 
par  Lyon.  Vous  allez  en  Languedoc;  votre  premier 
plaisir  sera  d'y  faire  du  bien.  Je  vous  propose,  ma- 
dame, une  action  digne  de  vous,  et  dont  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  France  vous  auront  obligation. 

Il  y  a  dans  Toulouse  un  avocat  célèbre ,  nommé 
M.  de  Sudre,  qui  osa  seul  défendre  les  Calas  contre 
Tabominable  fanatisme  qui  a  fait  expirer  sur  la  roue 
un  vieillard  innocent.  Les  Toulousains,  ayant  enfin 
ouvert  les  yeux,  ont  élu  d'une  voix  unanime  M.  de 
Sudre  pour  premier  capitoul;  la  ville  en  présente 
trois,  le  roi  en  choisit  un;  les  deux  autres  n'ont  point 
été  nommés  unanimement  comme  M.  de  Sudre.  Il  a 
pour  lui  de  longs  services,  et  l'honneur  d'avoir  seul 
protégé  l'innocence,  lorsque  tout  le  monde  l'abandon- 
nait et  la  calonmiait. 

Je  vous  conjure,  madame,  d'obtenir  que  M.  le  prince 
de  Beauvau  soit  le  protecteur  de  ce  digne  homme 
auprès  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin;  c'est  une 
très- grande  obligation  que  je  vous  aurai  à  tous 
deux,  et  que  je  partagerai  avec  quelques  millions 
d'hommes.  La  chose  presse  ;  j'attends  tout  d'un  cœur 
comme  le  vôtre. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  un  attachement 
inviolable,  madame,  de  vous  et  de  M.  le  prince  de 
Beauvau,  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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510.  —  A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Jeudi  1 1  décembre,  à  1 1  heures  du  mitin. 

Celte  honnête  femme  vient  d'arriver,  et  vous  croyez 
bien  qu'au  nom  de  mes  anges,  elle  n'a  pas  été  mal 
reçue.  Nous  avons  sur-le-champ  envoyé  chercher  à 
Genève  son  petit  équipage  de  voyage;  nous  l'avons 
tirée  de  l'hôtellerie  la  plus  chère  de  l'Europe^  où  elle 
aurait  été  ruinée  ;  nous  la  logerons  et  nous  aurons  bien 
soin  d'elle»  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  gagné  son  procès  ;  et 
assurément  elle  le  gagnera.  Nous  lui  fournirons  une 
voiture  pour  la  reconduire  en  sûreté  jusqu'à  Dijon.  Ce 
qui  nous  est  recommandé  par  nos  anges  n'est-il  pas 
sacré?  Je  la  conduirais  moi-même,  si  je  pouvais  sortir 
de  mon  appartement,  dont  il  y  a  environ  un  an  que  je 
n'ai  bougé. 

Je  n'ai  point  encore  le  mémoire  pour  les  Sirven, 
cette  toile  de  Pénélope  qu'on  me  fait  attendre  depuis 
deux  ans.  Mais  j'espère,  mes  anges,  que  vous  l'aurez 
ce  mois-ci,  et  que  vous  en  serez  satisfaits.  Le  canevas 
que  je  vis  l'année  passée  promettait  un  excellent  ou- 
vrage. Damilaville,  qui  pense  fortement  et  qui  aide  un 
peu  notre  avocat,  me  répond  que  ce  mémoire  fera  un 
très-grand  effet.  C'est  alors  que  nous  vous  demande- 
rons que  vous  embouchiez  la  trompette  du  jugement 
dernier  pour  effrayer  la  calonmie  et  l'injustice. 

Un  petit  mot  encore,  je  vous  prie,  des  "Scythes.  On 
envoie  sa  besogne  dans  son  premier  enthousiasme,  le 
plus  tôt  qu'on  peut  ;  ensuite  on  rabote,  on  lime,  on 
polit  et  on  met  plus  de  temps  à  revoir  qu'à  faire.  Je 
n'ai  pas  cessé  un  moment  de  travailler,  et  je  vous  avoue 
que  je  trouve  cette  pièce  très-neuve  et  très-intéres- 
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saDte,  écrite  d*UD  bout  à  Fautre  a?ec  ce  style  de  vérité 
qui  est  celui  de  la  nature,  et  qui  dédaigne  tous  les 
ornements  étrangers.  Souvenez-vous  que  celle-là  fera 
du  bien  aux  Comédiens,  quand  ils  auront  des  acteurs 
et  des  actrices  ;  je  vous  en  donne  ma  parole  d*honneur  I 

Je  suis  dans  le  secret  de  La  Harpe;  mais  je  ne  lui 
dis  pas  mon  secret.  J*ai  quelque  honte  de  faire  une 
tragédie  à  mon  âge  et  de  devenir  Vémule  de  mon  dis- 
ciple. Cependant  il  faudra  bien  qu*à  la  fin  je  me  con- 
fie à  lui,  comme  il  se  confie  à  moi.  Je  lui  rends  toutes 
les  sévérités  dont  vous  m*accablez.  Je  ne  lui  passe 
rien,  et  j*espère  qu*à  Pâques  il  vous  donnera  une  tra- 
gédie très-bonne.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  inu- 
tile au  tripot,  quoique  je  m'occupe  quelquefois  de 
choses  plus  sérieuses. 

Avez-vous  vu  la  pièce  de  M.  de  Chabanon?  Je  vou- 
drais que  tout  le  monde  fit  des  tragédies,  comme  le 
père  Le  Moine  voulait  que  tout  le  monde  dit  la  messe. 

Mon  Dieu,  que  nous  allons  parler  de  vous  avec  votre 
ambassadrice! 

Toute  ma  petite  famille  est  à  vos  pieds. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  Janel,  que  je  reçois 
dans  le  moment.  M.  le  duc  de  Praslin  verra  que  la 
personne  entre  les  mains  de  laquelle  le  paquet  est 
tombé,  ne  le  rendra  point,  et  qu'il  fait  cas  de  l'ou- 
vrage. I)  esC  ridicule,  d'ailleurs,  que  ce  petit  livre  ne 
soit  pas  plus  connu;  il  ne  peut  faire  que  du  bien. 

Je  fais  mes  compliments  à  Le  Jeune  '  ;  mais  comme 

I  Le  mari  de  VhtmnéU  femme,  dont  il  est  question  au  commen- 
cement de  cette  lettre. 
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il  orthographie  très-mal  mon  nom,  je  le  prie  de  ne  ré- 
crire jamais,  ni  de  le  prononcer,  et  surtout  quand  il 
écrira  à  madame  sa  femme.  Il  faut  être  discret  sur  les 
affaires  de  famille,  sans  quoi  il  me  serait  absolument 
impossible  de  lui  rendre  service. 

5il.  -^  A  M*  LACOMBE. 

1 5  décembre. 

Il  n*y  a  que  deux  hommes  au  monde,  monsieur,  qui 
puissent  avoir  écrit  la  Lettre  à  Pansophe  :  Tun  est 
TabbéCoyer ',  qui  était  alors  en  Angleterre;  Fautre  est 
M.  de  Bordes,  Lyonnais  de  beaucoup  d*esprit^»  qui  était 
en  Angleterre  aussi.  Ce  M.  de  Bordes  est  Tauteur 
d^une  ode  sur  la  Guerre  qui  m*a  été  attribuée  dans 
plusieurs  journaux.  Il  pourrait  bien  m*avoir  fait  Thon- 
neur  de  m*attribuer  sa  prose  comme  ses  vers.  N'accu- 
sons donc  plus  M.  Vabbé  Coyer;  ne  faisons  plus  de 
jugements  téméraires,  et  contentons-nous  d*ètre  inno- 
cents sans  chercher  à  faire  des  coupables. 

Voici  le  temps  de  faire  paraître  vos  proscriptions'  ; 
il  n* y  a  point  un  moment  à  perdre.  Je  ne  me  soucie 
point  du  tout  d*en  avoir  des  premiers.  Je  vous  enver- 
rai incessamment  un  semblable  ouvrage  de  mon  ami, 
dont  vous  pourrez  tirer  cinq  cents  exemplaires;  c'est 
tout  ce  qu  il  faut  dans  le  temps  présent,  et  je  suis  très- 
fàché  de  vous  avoir  conseillé  d*en  tirer  sept  cent  cin- 

1  L'abbé  Goyer  a  publié  une  histoire  de  SMêsM,  la  Noblesse  com- 
merçante, et  un  romaa  iotitulé  CfUuki,  te  tout  fort  médiocre.  U  est 
mort  en  1T82. 

<  De  Bordes  est,  en  effet,  Taotear  de  cette  lettre,  imprimée  à 
Londres  sons  le  nom  de  Voltaire. 

>  Le  TriMmptrûi. 
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quante  du  premier.  Mais  quand  je  vous  aurai  fait 
parvenir  la  nouvelle  pièce  de  mon  ami,  ce  ne  sera 
qu*à  condition  que  vous  ne  mettrez  pas  plus  de  huit 
jours  à  l'imprimer. 
Je  vous  fais  mille  compliments  très-tendres.  —  Y. 

512.  -<-  AU  MÊME. 

27  décembre,  partirt  le  29. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  20.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  dire  combien  vous  avez  tiré 
d'exemplaires  de  la  pièce  de  mon  ami.  Je  vais  bientôt 
vous  en  donner  une  de  moi,  intitulée  les  Scythes.  Je 
vous  supplierai  très-instamment  de  n'en  pas  tirer 
plus  de  sept  cent  cinquante  exemplaires,  et  de  laisser, 
si  vous  pouvez,  les  deux  dernières  feuilles  composées, 
parce  que,  suivant  les  remarques  et  les  critiques  que 
l'on  fera,  je  corrigerai  la  pièce  pour  une  seconde  édi- 
tion; et  ces  deux  feuilles  n'étant  point  déformées, 
vous  coûteront  moins  de  temps  et  moins  d'argent. 

Je  suis  enchanté  d'avoir  trouvé  un  homme  de  lettres 
tel  que  vous,  qui  peut  être  à  la  fois  mon  libraire  et 
mon  juge. 

M.  de  La  Ilarpe,  qui  est  chez  moi,  a  remporté, 
comme  vous  savez,  le  prix  de  l'Académie.  Je  suis 
heureux  cette  année  en  IDjraires  et  en  élèves. 

Je  vous  aurai,  monsieur,  une  très-grande  obliga- 
tion, si  vous  voulez  bien  faire  imprimer  dans  Y  Avant- 
Coureur  et  dans  le  Mercure^  le  petit  avis  ci-joint.  Je 
ne  peux  encore  vous  dire  à  qui  il  faudra  envoyer  des 
exemplaires  du  Triumvirat;  défaites-vous  seulement 
de  votre  édition  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
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543.  —  A  M.  LE  COMTE  I^ARGENTAL. 


rallais  partir,  tout  malade  que  je  suis,  et  je  ne  suis 
point  encore  parti,  mon  divin  ange.  Madame  Denis, 
dans  son  inquiétude  et  dans  sa  douleur,  avait  donné 
Talarme  à  son  frère.  Je  vous  prie  de  le  rassurer  et  d'être 
très-tranquille;  il  doit  venir  vous  voir. 

Madame  Le  Jeune  est  en  lieu  de  sûreté  ;  elle  n'a  rien  à 
craindre,  elle  n*est  coupable  de  rien.  Elle  m'a  dit  qu'elle 
est  sœur  de  ce  célèbre  capitaine  Thurot,  qui  est  mort  si  % 
glorieusement  au  service  du  roi.  Quelle  destinée  pour 
la  sœur  d'un  si  brave  homme!  Elle  m'a  dit  encore  que 
madame  d'Argental  ne  sait  rien;  ainsi  vous  ne  l'in- 
quiéterez point. 

J'espère  que  tout  ira  bien.  Nous  faisons  un  pro- 
cès criminel  à  la  Doiret,  qui  est  une  friponne,  et  à 
son  compère,  qui  est  un  scélérat.  Voici  la  copie  de 
la  lettre  que  j'écris  aujourd'hui  à  M.  le  Y...  C...^ 
Nous  ne  demandons  point  grâce,  nous  demandons 
justice  :  il  n'y  a  certainement  d'autre  démarche  à 
faire,  sinon  que  vous  parliez  à  M.  de  Maupeou,  que 
vous  lui  fassiez  voir  Fabsurdité  qu'il  y  aurait  à  ima- 
giner que  je  vends  des  livres  étrangers  et  que  j'envoie 
des  cinquante  et  soixante  volumes  de  dix  ou  douze 
ouvrages  différents  ;  qu'on  a  pris  indignement  mon 
nom;  que  cette  affaire  ne  peut  se  traiter  que  judiciai- 
rement; que  nous  demandons  en  justice  la  main-levée 
de  nos  effets  volés;  que  le  directeur  du  bureau  a  agi 
contre  les  ordonnances  en  n'arrêtant  pas  la  femme 

*  Leirice-ebancèUerHaiipeoa. 
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Doiret  et  son  complice,  qui  était  venu  avec  elle  dans  le 
même  carrosse;  que  madame  Denis  est  en  droit  de 
répéter  ses  effets  volés  chez  elle,  etc.,  etc.  Une  conver- 
sation suffira.  Je  me  flatte  qu'on  n'étourdira  pas  le  roi 
de  cette  misère,  et  que  tout  sera  fini,  mon  cher  ange, 
par  votre  sagesse  et  votre  activité.  Cela  ne  m'empô* 
ohera  pas  de  finir  lês  Scythe$;  les  malheurs  de  Thomme 
ne  font  jamais  rien  au  poëte.  L'homme  et  le  poète 
vous  adorent. 

514.  -*•  AU  MÊME. 

f  •  déeembre. 

Voyez,  mon  cher  ange,  si  Homère  n'avait  pas  raison 
de  dire  que  le  destin  est  le  maître  de  tout. 

Premièrement,  c'est  un  étrange  effet  de  la  destinée 
que  la  femme  de  votre  laquais  Le  Jeune  soit  la  sœur 
d'un  homme  qui  aurait  été  peut-être  maréchal  de 
France,  s'il  eût  vécu,  et  qui  sûrement  aurait  mérité 
de  l'être.  Secondement,  c'est  encore  une  grande  fatalité 
qu'elle  soit  venueàFemey. Mais  en  voici  une  troisième 
non  moins  forte. 

Parmi  soixante  et  dix  mille  scélérats  en  commission, 
qui  sont  employés  à  tourmenter  la  nation  dans  les  bu- 
reaux des  fermes,  il  y  a  entre  autres  un  scélérat  nommé 
Janin ,  revêtu  de  l'emploi  de  contrôleur  du  dernier 
bureau  entre  la  France  et  Genève,  dans  un  village 
nommé  Sacconex.  Cet  homme  m'a  les  plus  grandes 
obligations  :  j'ai  empêché  deux  fois  qu'on  ne  le  chassât 
de  son  poste  ;  je  lui  ai  prêté  une  maison,  je  lui  ai  prêté 
de  l'argent.  Lui  et  sa  femme  venaient  souvent  dtner  à 
la  table  de  notre  maltre-d'hôtel.  Il  vit  plusieurs  fois 
cette  pauvre  Le  Jeune,  qui  n'avait  point  d'autre  nom 
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dans  la  maison  ;  car  elle  n'a  pris  le  nom  de  Doiret 
qu*au  bureau  de  Collonge,  où  elle  a  été  arrêtée,  i  six 
lieues  de  Ferney,  sur  la  roule  de  Cb&lons. 

L'infernal  Janin  a  été  son  confident;  il  8*6St  offert  de 
la  servir,  U  Ta  conduite  lui-même  de  Ferney  à  Col* 
longe  dans  mon  carrosse,  moyennant  une  récompense; 
et  c'est  là  qu'il  Ta  trahie  pour  avoir,  outre  sa  récom«- 
pense,  le  tiers  des  effets  qu'il  a  fait  saisir. 

Cet  homme,  pour  être  plus  sûr  de  sa  proie,  et  crai- 
gnant que  nous  ne  réclamassions  le  carrosse,  les  che- 
vaux et  les  habits  qui  étaient  dans  les  malles  mêlés 
avec  les  papiers  de  madame  Le  Jeune,  déclara  que  les 
papiers  m'appartenaient  ;  et  madame  Le  Jeune  eut  la 
probité  ou  l'imprudence  de  dire,  dans  son  trouble,  que 
les  papiers  étaient  à  elle. 

Nous  ne  savions  point,  quand  nous  avons  com-^ 
mencé  la  procédure  contre^ des  quidams,  que  Janin 
était  instruit  du  nom  de  Le  Jeune.  Nous  ne  pouvons  * 
plus  continuer  la  procédure  contre  ce  misérable,  trop 
instruit  que  madame  Le  Jeune  est  la  femme  de  votre 
valet  de  chambre,  et  qui  ne  manquerait  pas  de  le 
déclarer  en  justice. 

U  est  d'une  nécessité  indispensable  de  commencer 
par  faire  révoquer  cet  homme;  il  n'est  pas  de  la  pro- 
vince, et  il  n'y  restera  certainement  pas.  U  n'y  a  qu'à 
dire  un  mot  à  Rougeot,  fermier^général,  chargé  de  la 
ruine  du  pays  de  Gex;  il  est  de  Dijon;  c'est  un  très- 
bon  homme.  M.  de  Courteilles  ou  quelque  autre  peut 
prier  M.  Rougeot  de  renvoyer  Janin  sans  délai.  Isr 
girai  de  mon  côté.  Rougeot  m'aime,  et  il  est  venu 
coucher  souvent  à  Ferney. 
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La  destitution  de  cet  homme  est  Tobjet  le  plus 
important  de  cette  affaire  et  le  seul  qui  puisse  nous 
délier  les  mains.  Car  ce  monstre ,  n*osant  avouer  son 
crime,  n*a  été  qu'un  dénonciateur  secret,  et  il  n*est 
fait  mention  de  lui  dans  le  procès-verbal  de  Collonge 
que  sous  le  nom  d*ûn  quidam.  Dès  qu'il  sera  écarté, 
nous  serons  à  notre  aise,  et  nous  informerons  contre 
ce  quidam  sans  nommer  «/antn,  ou  si  on  le  nomme^  il 
ne  sera  plus  à  craindre. 

Madame  Denis  persiste  toujours  dans  la  juste  réso- 
lution de  redemander  ses  chevaux  et  son  carrosse;  car 
si  elle  consent  à  la  saisie,  elle  s'avoue  coupable,  avec 
moi,  d'un  délit  que  nous  n*avons  commis  ni  l'un  ni 
l'autre.  Pour  moi,  je  fonde  mon  innocence  sur  l'im- 
possibilité morale  que  je  fasse  commerce  de  livres,  et 
qu'à  l'âge  de  soixante-treize  ans  je  me  sois  fait  col- 
porteur, pour  faire  fortuné. 
•  Tout  ceci  est  horrible,  je  le  sais,  mon  cher  ange; 
mais  vous  avez  du  courage  et  de  la  sagesse,  et  vous 
viendrez  à  bout  de  tout.  Il  y  a  dans  la  vie  de  plus 
grands  malheurs;  il  n'y  a  d'autre  chose  à  faire  qu'à 
les  réparer  ou  à  les  supporter.  Mon  âme  sera  aussi  à 
son  aise  dans  un  village  de  Suisse  ou  de  Hollande  que 
dans  celui  de  Ferney,  et  partout  où  sera  cette  âme,  elle 
adorera  la  v6tre.  Je  serais  déjà  parti,  tout  languissant 
que  je  suis,  et  je  serais  actuellement  enfoncé  dans 
les  neiges,  si  je  n'attendais  pas  de  vos  nouvelles;  je 
ne  veux  ni  partir,  ni  mourir,  sans  en  avertir  mon  cher 
ange. 
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S45.  —  AU  HËME. 

19  déeembre,  I  midi. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin,  mon  cher  ange,  à 
vous  seul  comme  toutes  les  précédentes. 

Il  n'est  plus  question  de  faveur;  ce  nouveau  mé- 
moire que  j'envoie  à  M.  le  vice-cbancelier,  et  dont 
voici  la  copie,  doit  convaincre  que  nous  ne  demandons 
que  la  plus  exacte  justice. 

Si  on  saisit  l'équipage  de  madame  Denis,  si  on  lui 
fait  racheter  son  carrosse  et  ses  chevaux  pour  avoir  in- 
troduit dans  le  royaume  des  livres  abominables,  elle 
est  déshonorée  dans  la  province  et  ne  peut  plus  y 
rester.  Il  serait  horrible  qu*un  commis  de  bureau  fût 
récompensé  pour  avoir  prévariqué,  et  qu*une  femme 
qui  mérite  de  la  considération  fût  flétrie;  il  ne  lui  res- 
terait que  d'aller  m'enterrer  dans  les  pays  étrangers  : 
mais  avant  ma  mort,  j*aurai  la  funeste  consolation  de 
rendre  les  persécuteurs  exécrables. 

Il  ne  s'agit  au  bout  du  compte  que  de  colportage; 
et  ni  madame  Denis,  ni  moi,  ne  pouvons  être  des  col- 
porteurs. Je  sais  bien,  qu'en  France,  sur  un  simple 
soupçon  souvent  absurde,  on  peut  perdre  un  honnête 
homme  qui  mérite  des  ménagements.  Encore  une  fois, 
mon  cher  ange,  voici  le  mémoire  sur  lequel  il  faut 
insister. 

Hais  le  point  préalable,  le  point  nécessaire,  c'est  de 
faire  chasser  sans  délai  le  nommé  Janin,  contrôleur  du 
bureau  de  Sacconex,  près  de  Genève,  et  de  s'adresser 
pour  cela  à  H.  de  Courteilles  ou  à  qui  vous  jugerez  à 
propos;  c'est  ce  que  je  vous  dis  dans  une  autre  lettre 

II.  4 
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du  29,  SOUS  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Pardon  de  tant  de  lettres,  mais  on  ne  peut  s'expli- 
quer qu'avec  des  paroles. 

Comptes  que  ma  douleur  n'est  pa&  le  plus  ¥if  de  mes 
sentiments. 

516.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

T«iidr«4i  «tt  loir,  %  jmvkr  1767. 

On  prétend  dans  Ferney,  mon  cher  ange,  que  j*ai  eu 
hier  une  petite  attaque  d*apopleiie«  Vous  voyez  bien 
qu'il  n'en  est  rien,  puisque  je  suis  toujours  Dictateur. 
J*en  ai  été  quitte  pour  me  mettre  dans  mon  lit  pendant 
trois  heures,  et  je  me  suis  tiré  d'affaire  tout  seul.  Je 
ne  saisi  pas  encore  si  je  me  tirerai  aussi  heureusement 
du  danger  où  m'a  mis  ce  misérable  Janin,  contr^ur 
du  bureau  de  Sacconex,  entre  Femey  et  Genève.  J'é- 
tais certainement  tombé  dans  l'apoplexie  la  plus  com^ 
plèlLe,  quand  j'ai  été  assez  imbécile  pour  penser  que 
ce  coquin  ne  me  ferait  point  de  mal,  parce  que  je  lui 
avais  fait  du  bien,  parce  que  je  l'avais  logé  et  nourri, 
et  que  je  lui  avais  prêté  de  l'argent.  J'avoue  donc  qu'à 
soixante-treûe  ans  je  ne  connais  pas  encore  leshonunes, 
du  moins  les  hommes  de  son  espèce. 

Votre  protégée  me  fait  saigner  le  coeur;  c'est  assu- 
rément une  femme  de  mérite.  Elle  est  actuellement  en 
Suisse,  au  milieu  des  neiges;  elle  n'en  peut  sortir,  et 
certainement  je  ne  la  ferai  pas  revenir  par  la  route  de 
Genève,  pour  la  faire  passer  devant  les  bureaux  où  elle 
est  guettée.  J'ai  le  plus  grand  soin  d'elle  dans  la  retraite 
où  elle  est.  ËUe  ne  iqanque  de  rien,  et  il  ne  lui  en  coûte 
rien.  Tout  ce  qui  esi  dangereux,  encore  une  fois,  c'est 
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qne  ce  scéldrat  de  Jasia  a  déclaré  le  véritable  Dom  de 
eeite  personne.  Heiireusemenl  eelte  déclaration  n'est 
pas  juridique;  mais  elle  peut  le  devenir.  Il  n*j  a  rien 
que  je  ne  fasse  pour  faire  chasser  ce  monstre,  et  je 
compte  que  vous  ne  perdrez  pas  un  moment  pour  dres* 
ser  vos  batteries,  et  pour  exiger  de  M.  de  LaReyniëre 
qu^on  le  révoque  sur-le^hamp»  sans  lui  donner  jamais 
d'autre  emploi.  Il  ira  prendre,  s'il  le  veut,  celui  de 
garçon  du  bourreau;  il  n'est  guère  propre  qu'à  cela. 
Si  j'étais  plus  jeune,  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton. 

Madame  Denis  est  toujours  dans  la  ferme  résolution 
de  ne  point  payer  le  prix  de  son  carrosse  et  de  ses  che^ 
vaux,  et  moi  dans  le  dessein  invariable  d'aller  mourir 
hors  de  France,  si  on  fait  cet  affront  à  ma  nièee;  car 
si  elle  est  condamnée  à  perdre  ses  chevaux  et  son  car- 
rosse, elle  est  visiblement  condamtée  comme  complice 
de  votre  protégée  et  comme  convaincue  d'avoir  envoyé 
en  France  des  livres  abominables.  Elle  serait  délestée 
et  déshonorée  dans  un  pays  de  bétes  brutes,  où  la  su- 
perstition a  établi  soù  domicile.  U  n'y  aurait,  en  ce 
cas,  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  brûler  le  château  que 
j'tt  bâd. 

Yoilà,  mon  divin  ange,  tout  ce  que  l'état  le  plus 
doolouieux  du  monde  me  permet  de  vous*  écrire  sur 
cette  abominable  aventure. 

Je  vais  répondre  actcellement  dans  une  autre  lettre 
à  totit  Ce  que  vous  me  mandez  sur  les  Scythes.  Ces 
deux  lettres  partiront  pouf  Genève  demain  samedf, 
3  janvier,  avant  que  faie  reçu  celtes  que  madame  Dénis 
et  moi  nous  attendons  de  vous  ^ur  cette  cruelle  affaire. 

M.  l'ambassadeur  a  qvritlé,  comme  vous  save2,  Ge-* 
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nèTe  incognito;  il  a  passé  deux  jours  chez  moi.  Je 
pourrais  bien  aller  lui  rendre  sa  visite  et  ne  revoir 
jamais  Ferney.  Le  bon  de  l'affaire  est  que  je  lui  ai 
prêté  tous  mes  chevaux,  et  que  je  n'en  ai  pas  même 
pour  envoyer  chercher  un  médecin.  Tant  mieux,  je 
guérirai  plus  vite;  mort  ou  vif,  mon  trës*cher  ange, 
je  vous  idolâtre  toujours  de  tout  mon  cœur. 

Votre  protégée  m'écrit  qu'elle  part  dans  le  moment 
à  cheval  pour  retourner  à  Paris.  Vous  voyez  qu'elle  a 
le  courage  de  son  frère  ;  mais  ils  ne  sont  pas  heureux 
dans  cette  famille-là,  ni  moi  non  plus,  ni  les  Genevois 
non  plus.  Les  affaires  empirent  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure.  Mylord  Abington,  qui  est  haut  comme 
un  choux,  a  déjà  tué  une  sentinelle,  à  ce  qu'on  vient 
de  me  dire;  mais  on  dit  beaucoup  de  sottises,  et  je  ne 
peux  savoir  encore  la  vérité,  parce  que  les  portes  de 
Genève  sont  fermées. 

517.  —  AU  MÊME. 

Dimuche  ioir,  4  jantier. 

En  attendant  que  je  reçoive  demain  une  lettre  de 
vous,  mon  divin  ange,  sur  cette  malheureuse  affaire, 
je  dois  vous  instruire  de  tout  dans  le  plus  grand  détail. 

Cette  femme  innocente  et  infortunée  est  en  route, 
comme  je  vous  Tavais  marqué.  Mais  ce  nom  de  Le 
Jeune,  sous  lequel  elle  était  venue,  me  fait  toujours 
trembler.  Son  mari  lui  avait  donné  un  billet  pour  les 
Cramer,  dans  lequel  il  spécifiait  les  marchandises 
qu'elle  devait  acheter.  Les  Cramer,  qui  sont  mes 
libraires,  n'ont  point  de  ces  effets  dangereux;  ils  n'im- 
priment que  mes  ouvrages..  Elle  s'adressa  à  un  autre 
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et  lui  laissa  par  malheur  la  note  de  son  mari,  signée 
Le  Jeune^valei  de  chambre  de  AI.  -D***.  C'était  une  notç 
particulière  de  son  mari  à  elle  :  il  faut  qu'elle  soit 
tombée  par  mégarde,  quand  on  faisait  ses  petits  bal* 
lots;  car  elle  est  très-prudente  et  ne  compromet  per- 
sonne. Je  retirerai  ce  billet;  n'en  soyez  point  en  peine; 
ne  grondez  point  votre  valet  de  chambre,  et  encore 
moins  cette  pauvre  femmo  ;  ce  qui  est  fait  est  fait  :  il 
ne  s*agit  que  de  se  tirer  de  ce  bourbier. 

Après  nous  être  tournés  de  tous  les  sens,  il  nous  a 
paru  que  le  procès  criminel  contre  la  Doiret  était  trop 
dangereux,  parce  qu'elle  est  trop  connue  sous  le  nom 
de  Le  Jeune,  parce  que  tous  nos  domestiques  seraient 
interrogés  ;  parce  que  cette  femme  ayant  demeuré  huit 
jours  avec  eux,  ils  ont  su  qui  elle  est  et  qui  est  son 
mari;  parce  qu'enfin  ayant  resté  plusieurs  jours  chez 
nousets'étant  servie  de  notre  équipage,  nous  sommes 
présumés  être  ses  complices,  quoiqu'assurément  nous 
en  soyons  bien  éloignés.  Le  mieux  est  sans  doute  d'é- 
touffer l'affaire;  mais  comment  s'y  prendre 7  Je  n'en 
sais  rien,  au  milieu  de  mes  neiges,  avec  un  quart  d'a- 
poplexie et  la  faiblesse  où  je  suis. 

Je  pense  même  que  M.  le  vice-chancelier  y  sera  fort 
embarrassé;  il  ne  le  serait  pas  si  vous  étiez  son  ami 
intime.  Je  crois  pourtant  que  vous  étiez  assez  lié  avec 
lui  quand  il  était  premier  président.  Enfin  vous  êtes 
sur  les  lieux  ;  mais  peut-être  un  vieux  vice-chancelier 
n'a  point  d'amis,  et  moi  j'ai  beaucoup  d'ennemis. 
Vous  savez  que  je  n'ai  absolument  rien  à  me  repro- 
cher; mais  vous  savez  aussi  que  cela  ne  suffit  pas. 

Je  persiste  entièrement  dans  mon  premier  avis,  qui 
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est  que  M.  le  vice-chancelier  se  fosse  représenter  lés 
malles  adressées  à  la  dame  Dairet,  de  CMlom^  qu'il 
lasse  brûler  secrètement  ce  qu'elles  contiennent,  et 
qu*il  laisse  madame  Denis  disputer  son  droit  en  ma- 
tière civile  contre  la  saisie  illégale  de  ses  équipages.  Il 
est  certain  que  cette  saisie  ne  peut  se  soutenir  en  jus- 
tice réglée;  les  commis  mêmes  ne  l'entreprendront  pas. 
Cette  tournure,  que  je  proposai d* abord,  me  parait  en- 
core la  meilleuie  de  toutes,  quoiqu'elle  me  soit  venue 
dansTespril,  et  que  je  n'aie  pas  d'ordinaire  grande  foi 
à  mes  expédients. 

Madame  Denis  vous  embrasse  cent  fois.  Elle  est 
consternée  et  malade;  je  serais  au  désespoir  de  la 
quitter  dans  cet  état. 

Voici  cependant  un  exemplaire  que  vous  pourrez 
faire  lire  à  Lekain.  Je  vous  adresserai  bientôt  l'ou- 
vrage avec  la  musique  en  marge.  Vous  voyez  que  Tétat 
horrible  où  je  suis  ne  me  fait  pas  négliger  les  belles- 
lettres,  qui  sont,  après  vous,  la  plus  douce  consolation 
de  ma  vie. 

Adieu,  mon  très-cher  et  très-adorable  ange. 

m.  —  AU  HÉBfE. 

La  poste  part  dans  le  moment;  nous  n'avons  que  le 
temps  de  dire  que  nous  venons  de  recevoir  la  copie 
du  mémoire  de  mon  cher  ange  à  M.  le  vice-chance- 
lier. Malheureusement  ce  mémoire  contredit  toutes 
nos  requêtes;  nous  avons  toujours  articulé  que  nous 
ne  connaissons  pas  la  dame  Doiret.  Nous  avons  com- 
mencé un  procès  contre  elle,  et  tout  cela  est  très-vrai. 
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Mon  chcfr  ange^it  dans  l6  mémoire  que  la  Doiret  e^ 
cousine  de  la  femme  de  charge  du  château  :  c^est  nous 
rendre  évidemment  ses  complices.  Nous  conjuroos 
mon  cher  ange  de  dire  qu*!!  s'est  trompé ,  comme  il 
s*est  trompé  en  effet.  Cela  n*arriTe  pas  souvent  à  mon 
cher  ange;  mais  quand  il  s'agit  de  faits,  le  pape  même 
n*est  pas  infaillible.  Au  nom  de  Dieu,  tenez  vous-^n  à 
notre  dernière  requête  à  M.  le  vice^^hancelier.  Je  vais 
dans  le  moment  à  Soleure  rendre  compte  de  plusieurs 
«Maires  importantes  à  M.  l'ambassadeur. 

519.  —  AU  MÊME. 

7  jaoTier. 

Comme  nous  ne  voulons  rien  faire,  mon  très-cher 
ange,  sans  vous  en  donner  avis ,  nous  vous  commu- 
niquons, madame  Denis  et  moi,  le  nouveau  mémoire 
que  nous  sommes  obligés  d'envoyer  à  M.  ie  vice- 
chancelier,  fondé  sur  une  lettre  dans  laquelle  on  nous 
avertit  que  des  personnes  pleines  de  bonté  ont  daigné 
lui  recommander  cette  malheureuse  affaire. 

Le  mémoire,  dont  ces  personnes  ont  ordonné  qu'on 
nous  fit  part,  alléguait  des  faits  dont  elles  ne  pou- 
vaient être  instruites.  Ce  mémoire  se  trouvait  en  con- 
tradiction avec  les  nôtres,  et  avec  le  procès-verbal. 
Vous  voyez,  mon  divin  ange,  que  nous  sommes  dans 
l'obligation  indispensable  d'exposer  le  fait  tel  qu'il 
est,  et  de  requérir  que  M.  le  vice-chancelier  daigne 
se  procurer  les  informations  que  nous  demandons. 
Nous  sommes  si  innocents  que  nous  sommes  en  droit 
de  demander  justice  au  lieu  de  grâce.  Nous  passe- 
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rions  pour  être  éYidemment  complices  de  la  Doiret, 
si  nous  rayions  connue. 

Nous  vous  supplions  de  vouloir  bien  vous  intéresser 
à  l'autre  affaire  que  nous  avons  recommandée  à  vos 
bontés  auprès  de  M.  de  La  Rcynière,  le  fermier-général. 

Venons  à  des  choses  plus  agréables.  On  ne  pouvait 
guère,  dans  l'état  de  crise  où  la  république  de  Genève 
et  moi  nous  nous  trouvons  par  hasard,  imprimer  cor- 
rectement les  Scythes  :  nous  vous  enverrons  incessam- 
ment des  exemplaires  plus  honnêtes.  J*ai  essuyé  de 
bien  cruelles  afflictions  en  ma  vie.  Le  baume  de  Fier- 
à-bras,  que  j'ai  appliqué  sur  mes  blessures,  a  toujours 
été  de  chercher  à  m'égayer.  Rien  ne  m'a  paru  si  gai 
que  mon  épltre  dédicatoire  '.  Je  ne  sais  pas  si  elle  aura 
plu,  mais  elle  m'a  fait  rire  dans  le  temps  que  j'étais 
au  désespoir. 

J'avais  promis  à  M.  le  chevalier  de  Beauteville^  d'al- 
ler lui  rendre  sa  visite  à  Soleure,  et  d'aller  de  là  passer 
le  carnaval  chez  l'électeur  palatin  et  arranger  mes  pe- 
tites affaires  avec  M.  le  duc  de  Wirtemberg;  mais  mon 
quart  d'apoplexie  et  une  complication  de  petits  maux 
assez  honnêtes  me  force  à  rester  dans  mon  lit,  où 
j'attends  patiemment  la  nombreuse  armée  de  cinq  à 
six  cents  hommes,  qui  va  faire  semblant  d'investir 
Genève.  L'état  major  n'investira  que  Ferney;  il  croira 
s'y  amuser,  et  il  n'y  trouvera  que  tristesse,  malgré  le 
moment  de  gaieté  que  j'ai  eu  dans  mon  épltre  dédi- 
catoire et  dans  ma  préface  contre  Duchesne. 

'  Aux  ducs  deCboiseul  et  de  PrasUn. 
s  AmlMeaadear  en  Suisse. 
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Je  pense  qu'on  ne  saurait  donner  trop  tôt  les  Scy-- 
ihes;  il  ne  s*agit  que  de  trouver  un  vieillard.  La  re- 
présentation de  cette  pièce  .ferait  au  moins  diversion  : 
cette  diversion  est  si  absolument  nécessaire  qu'il  faut 
que  la  pièce  soit  jouée  ou  lue. 

Adieu,  mon  aimable  et  très-cher  ange;  je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  d'Argental  ;  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  soit  affligée. 

520.  —  AU  MÊME. 

8  janvier  tu  loir,  partira  le  10. 

Mes  divins  anges,  nous  recevons  votre  lettre  du 
3  janvier.  Allons  vite  au  fait  :  1"*  l'affaire  était  si  grave 
que  la  première  chose  que  dit  le  receveur  du  bureau 
à  cette  dame,  c'est  qu'elle  serait  pendue  ;  2*  le  fidèle 
AV'agnière  vous  écrivit  du  bureau  même  pendant 
que  les  monstres  du  bureau  écrivaient  à  M.  le  vice- 
chancelier;  3^  cette  affaire  étant  arrivée  le  23  décem- 
bre au  soir,  nous  n'avons  eu  de  nouvelles  de  vous 
qu'aujourd'hui  8  janvier ,  et  Le  Jeune  a  écrit  quatre 
lettres  à  sa  femme  dans  cet  intervalle  ;  4*"  nous  ne  pou- 
vions faire  autre  chose  que  d'envoyer  mémoire  sur 
mémoire  au  seul  maître  de  cette  affaire  ;  tous  ces  mé- 
moires ont  été  uniformes.  Nous  avons  toujours  dit 
la  même  chose,  et  nous  ne  pouvions  deviner  que  vous 
imagineriez  d'alléguer  que  cette  femme  est  parente 
de  notre  femme  de  charge,  attendu  que  nous  ne  l'a- 
vons jamais  dit  dans  nos  défenses  dont  vous  avez 
copie,  et  que  Wagnière,  à  qui  cette  lettre  est  dictée, 
n'énonça  point  du  tout  cette  défaite  dans  la  lettre  qu'il 
a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  du  bureau. 
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La  femme  même  articula  dans  le  procès- teriba] 
qu'elle  ayait  une  parente  en  Suisse,  mais  non  pas  à 
Femey  ;  elle  déclara  qu*elle  ne  nous  ocmnaissait  point, 
et  voici  le  certificat  que  Wagnière  vous  en  donne,  en 
cas  que  tous  ayez  perdu  sa  lettre.  Il  nous  a  donc  fallu 
absolument  marcher  sur  la  même  ligne,  et  soutenir 
toujours,  ce  qui  est  très-trai,  que  nous  n*avons  connu 
jamais  la  femme  Doiret,  et  que  nous  M  vendons  point 
de  livres. 

S""  Il  est  très-vrai  encore  que  le  bureau  de  CoUonge 
est  en  faute  jusque  dans  sa  turpitude,  et  que  sa  bar- 
barie n'est  point  en  règle.  S'il  a  cru  que  la  dame 
Doiret  et  son  quidam  voulaient  faire  passer  en  France 
des  choses  criminelles,  il  devait  s'assurer  d'eux  :  pre- 
mière prévarication.  Il  n'était  pas  en  droit  de  saisir 
les  chevaux  et  le  carrosse  d'une  personne  qui  venait 
faire  plomber  ses  malles,  qui  se  déclarait  elle-même, 
et  qui  ne  passait  point  des  marchandises  en  fraude 
selon  les  ordonnances  :  seconde  prévarication.  Il  pou- 
vait même  renvoyer  ces  marchandises  sans  manquer 
à  son  devoir,  et  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans 
d'autres  bureaux.  Madame  Denis  est  légalement  au- 
torisée à  redemander  son  équipage ,  dont  d'ailleurs 
cette  femme  Doiret  s'était  servie  frauduleusement,  en 
achetant  des  habits  de  nos  domestiques  et  en  emprun- 
tant d'eux  nos  équipages  et  des  malles. 

6"^  Nos  malles  ne  nous  sont  revenues  au  nombre  de 
deux  que  parce  que  les  commis  mirent  les  papiers 
dans  une  troisième,  pour  être  envoyés  à  M.  le  vice- 
chancelier. 

T  II  est  impossible  que,  si  nous  passons  le  moins  du 
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OMMide  pour  oompUcesée  lafemme  qui  faisait  entrer 
ees  papiensy  noua  ne  aoyous  exposés  aux  désagrëneiits 
les  plus  yiolents, 

8"*  Quand  nous  ne  serions  condamnés  qu  à  la  plus 
légère  amende,  nous  serions  déshonorés  à  quinze  lieues 
à  la  ronde,  dans  un  pays  barbare  et  superstitieux. 
Tous  ne  vous  connaissez  pas  en  barbares. 

9"  Si  on  ne  trouve  pas  i^n  ami  de  M.  de  La  Rey- 
nière  qui  obtienne  de  lui  la  prompte  ei  indispensable 
réTocatiûn  du  nommé  Janin ,  contrôleur  du  bureau  de 
SaceoneXy  entre  G  jnève  et  Femey ,  l'affaire  peut  prendre 
la  tournure  la  plus  funeste. 

Cette  affaire,  toute  désagréable  qu'elle  est,  ne  doit 
préjudicier  en  rien  à  celle  des  Scythes  ;  au  contraire, 
c'est  une  diTcrsion  consolante  et  peut-être  nécessaire.  Il 
serait  bon  sans  doute  que  la  pièce  fût  jouée  inces- 
samment, et  que  les  acteurs  eussent  leurs  rAles;  mais 
sans  deux  bons  vieillards  et  sans  une  Obéide  qui 
sache  faire  entrevoir  ses  larmes  en  voulant  les  retenir, 
et  qui  découvre  son  amour  sans  en  parler,  tout  est 
bien  hasardé.  J'ai  d'ailleurs  fait  imprimer  l'ouvrage 
pour  prévenir  l'impertinente  absurdité  des  comédiens 
que  mademoiselle  Clairon  avait  accoutumés  à  gâter 
toutes  mes  pièces;  ce  désagrément  m*est  beaucoup 
plus  sensible  que  le  succès  ne  pourrait  être  flatteur 
pour  moi. 

J'imagine  que  l'épltre  dédicatoire  n'aura  pas  déplu 
à  MM.  les  ducs  de  Praslin  et  de  Choiseul;  et  c'est 
une  grande  consolation  pour  le  bonhomme,  qui  cul- 
tive encore  son  jardin  au  pied  du  Caucase ,  mais  qui 
ne  fera  plus  éclore  de  fleurs  ni  de  fruits ,  après  unç 


60  LETTRES  INÉDITES 

aventure  qui  lui  6te  le  peu  de  forces  qui  lui  restait  : 
ce  bon  vieillard  vous  tend  les  bras  de  ses  neiges,  de 
Scylhie  aux  murs  de  Babylone.  —  V. 

{On  ut  au  ba$  de  cette  lettre  les  deux  déelarations  et  le  poit- 
scriptum  suivants  : 

Du  •  juTier  1767.  —  a  m.  »*ABCBirrAL. 

La  femme  Doiret  n*eut  jamais  de  parents  chez  nous. 
—  Voici  les  certificats  que  je  vous  annonçai  hier  : 

tt  Je  déclare  que  je  n*ai  jamais  articulé  dans  aucun 
«  papier  que  la  dame  Doiret  eût  des  parents  dans  la 
<x  maison. 

«  Fait  à  Femey,  9  janvier  1767. 

«  Signé  WAGmiRS. 

«  Je  déclare  la  même  chose,  comme  ayant  été  pré- 
«  sent. 

«  Signé  B^as.  » 

P.  S.  (Relatif  à  la  révocation  de  Janin.) 

C^est  sur  quoi  nous  avons  insisté  dans  toutes  nos 
lettres;  nous  n  avons  proposé  l'intervention  de  M.  de 
Courteilles  que  comme  le  croyant  à  portée,  par  lui  ou 
par  ses  amis,  d'engager  les  fermiers-généraux,  chargés 
du  pays  de  6ex,  à  casser  au  plus  vite  ce  malheureux. 
Nous  vous  répétons  que  c'est  un  préalable  très-im- 
portant pour  empêcher  que  notre  nom  ne  soit  com- 
promis et  que  nous  ne  soyons  exposés  à  un  procès 
criminel. 

Vous  avez,  mes  divins  anges,  un  résumé  exact  de 
l'affaire.  Puisqu'elle  dépend  de  M.  de  Monthyon,  que 
nous  avons  vu  aux  Délices ,  nous  allons  lui  écrire. 
Vous  connaissez,  saus  doute,  le  conseiller  d'État  qui 
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préside  à  ce  bureau.  Nous  avions  espéré  que  M.  le 
yice-chancelier  aurait  la  bonté  de  décider  lui-même 
cette  affaire,  et  qu'il  commencerait  par  s'informer 
s'il  y  a  en  effet  une  femme  Doiret  à  Cbâlons,  à  la- 
quelle la  malle  pleine  de  papiers  est  adressée.  Il  est 
fort  triste  que  cette  aventure  soit  disculée  devant  des 
juges  qui  peuvent  la  criminaliser  ;  mais  nous  comp- 
tons sur  votre  zèle,  sur  votre  activité,  sur  vos  amis. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher,  et  s'il  arrive 
un  malheur,  on  aura  la  fermeté  de  le  soutenir,  mal- 
gré Tétat  languissant  où  Ton  est,  et  malgré  la  rigueur 
extrême  d*un  climat  qui  est  quelquefois  pire  que  la 
Sibérie. 

N'en  parlons  plus,  mes  chers  anges,  il  n'est  ques- 
tion que  d'agir  auprès  de  M.  de  Monthyon  et  du 
président  du  bureau,  non  pas  comme  demandant 
grâce,  mais  comme  demandant  justice  et  conformé- 
ment à  nos  mémoires  dont  aucun  ne  dément  Vautre. 
Nous  ne  voulons  point  nous  contredire  comme  Jean- 
Jacques.  Voilà  notre  première  et  dernière  résolution 
dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  départis,  comme 
nous  ne  nous  départirons  point  des  tendres  sentiments 
qui  nous  attachent  à  vous  pour  toute  notre  vie. 

52i.  —  A  MADAME  ITARGENTAL  K 

A  Ferney,  10  jaiiTÎer. 

Dans  l'excès  de  ma  douleur,  madame,  votre  lettre 
a  été  pour  moi  d'une  grande  consolation.  Il  est  vrai 
que  cette  douceur  est  encore  empoisonnée  par  mes 
craintes  ;  car  quelle  faveur  a  faite  M.  le  vice-chance- 

*  Cette  lettre  est  écrite  au  nom  de  madame  Dénia. 


62  LETTRES  INÉDiTES 

lier  en  faisant  juger  Taffaire  par  une  commissioa  dont 
le  président  peut  la  eriminaliêer  1 11  est  certain  que  û 
on  lui  avait  parlé  d'abord  au  Aeu  de  lui  écrire  trop 
tard|  l'affaire  aurait  été  étouffée  comme  le  demandait 
mon  oncle  dans  ses  premières  démarches.  M.  d'Ar- 
gental  lui  mande  aujourd'hui  qu'il  lui  a  fallu  du 
temps  pour  se  bien  assurer  que  c'était  à  M.  le  yice* 
chancelier  qu'il  fallait  s'adresser  :  et  à  quel  autre , 
madame,  était-il  possible  de  recourir,  lorsqu'on  man- 
dait le  23  décembre  que  c'était  à  M.  le  vice*chancelier 
que  le  malheureux  receveur  de  CoUonge  venait  d'é- 
crire en  droiture?  CoUonge  est  le  premier  bureau  de 
France  y  et  M.  le  vice-chancelier  lui  a  donné  depuis 
longtemps  les  ordres  les  plus  rigoureux^  de  sa  propre 
main.  M.  d'Argental  reçut  le  billet  avant  que  M.  le 
vice-chancelier,  occupé  d'autres  affaires ,  pût  recevoir 
le  procèS'Verbal.  C'était  le  cas  de  courir  sur-le-champ 
à  Versailles  ;  on  arrêtait  tout,  on  prév^ait  tout.  Si 
M<  d'Argental  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  parler 
lui-même^  c'était  assurément  le  cas  d'employer  le  eré-' 
dit  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Madame  la  duchesse  d'AnviUe  n'a  rien  fait,  si  elle 
s'est  contentée  d'écrire;  il  faut  parler  dans  une  affaire 
aussi  importante,  et  parler  fortement. 

M.  le  vice^chancelier  a  fait  tout  le  contraire  de  ce 
que  nous  espérions  :  nous  nous  flattions  qu'il  retien- 
drait le  f(md  de  Taffaire  à  lui  seul,  et  qu'il  laisserait 
à  la  justice  ordinaire  le  soiû  de  décider  si  la  saisie  de 
mon  équipage  était  légale  ou  non. 

Nous  demandions  qu  il  se  fit  instruire  de  ce  que 
c'est  qu'une  femme  Doiret,  de  Chàlons;  nous  empé- 
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chioQS  par  là  ^'on  ne  perçât  jusqu'à  uoe  dame  Le 
Jeune,  trop  connue  dans  le  pays  où  nous  sorniues,  et 
surtout  par  les  domestkiues  de  M.  de  Beautetille,  qui 
n*est  que  trop  instruit  de  cette  affaire. 

Un  malheureux  délais  dans  des  circonstances  qui 
demandaient  la  plus  grande  célérité ,  nous  jette  dans 
un  abtme  nouveau  ;  et  Vidée  de  faire  passer  la  dame 
Le  Jeune  pour  la  parente  de  notre  femme  de  charge, 
idée  contraire  à  tout  ce  que  nous  avions  mandé  et  à 
la  vérité,  a  augmenté  notre  malheur  et  notre  désespoir. 
11  n*y  a  rien  de  si  funeste  dans  les  affaires  de  cette 
espèce  que  les  oontradictioins;  elles  peuvent  tenir  lieu 
de  conviction  d*un  délit  que  nous  n*avons  certaine- 
ment pas  commis ,  et  ce  n*est  pas  à  moi  de  payer  Tay 
mende  et  d*étre  déshonorée  dans  le  pays  pour  une 
femme  étrangère,  dont  j'ignore  absolument  le  com* 
merce. 

Il  était  tout  naturel  de  penser  que  M.  le  due  de 
Praslin,  ou  M.  d*Argental,  aurait  prévenu  d'un  mol 
le  funeste  état  où  nous  sommes. 

Tout  ce  qui  reste  à  faire,  à  mon  avis,  c*est  d'engager 
M.  de  Monthyon  à  différer  son  rapport,  sous  prétexte 
que  nous  avras  encore  des  pièces  essentielles  à  pro- 
duire. C*est  ce  que  mon  oncle  lui  mande,  et  ce  que 
mon  frère,  son  ami  intime,  lui  certifiera^  On  pourra, 
pendant  ces  délais,  parler  à  M.  le  vice-chancelier,  qui 
est  le  maître  absolu  de  cette  affaire,  comme  on  Favait 
marqué  d'abord  à  M.  d*Ârgental,  et.  qui  peut  encore 
tout  assoupir. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  toute  coofondue  que  M.  le 
due  de  Praslin  ne  se  soit  pas  mis  en  quatre  dans  cette 
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occasion.  Ce  n*est  certainement  pas  notre  affaire,  puis- 
que les  livres  appartiennent  à  madame  Le  Jeune  et  non 
à  nous.  Il  serait  affreux  que  je  fusse  condamnée  à  l'a- 
mende pour  elle.  Cet  affront  serait  capable  de  me  faire 
mourir  de  douleur.  La  saisie  est  pleine  d'irrégularités, 
et  les  gens  du  bureau  de  Collonge  ne  méritent  que 
punition. 

Il  est  peut  être  encore  temps  d'assoupir  cette 
affaire,  si  on  s'y  prend  avec  la  yiyacité  et  la  chaleur 
qu'elle  mérite.  Songez,  madame,  que,  si  elle  était  por- 
tée au  criminel,  il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  la  vie 
pour  les  accusés,  et  qu'il  y  en  a  des  exemples. 

Prenez  sur  vous,  madame,  de  dire  à  M.  le  duc  de 
Praslin  la  chose  tout  comme  elle  est.  11  aura  sans  doute 
le  courage  de  parler  à  M.  le  vice-chancelier,  et  de  faire 
enterrer  dans  un  profond  oubli  une  affaire  dont  l'éclat 
serait  épouvantable.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  pris  ce  parti 
d'abord?  Je  m'y  perds;  car  il  est  bien  certain  que 
M.  d'Argentala  été  instruit  qu'il  fallait  parler  à  M.  le 
vice-chancelier  plus  de  cinq  ou  six  heures  avant  que  ce 
magistrat,  occupé  de  l'affaire  de  M.  de  la  Chalotaîs, 
ait  pu  lire  la  lettre  du  bureau  de  Collonge.  Ce  moment 
manqué  et  toute  notre  maison  ayant  été,  ainsi  que  la 
pauvre  Le  Jeune»  dans  des  transes  continuellesdepuis 
le  23  décembre  jusqu'au  8  janvier,  sans  recevoir  au- 
cun mot  d'avis,  en  proie  aux  discours  affreux  de  la 
province  et  de  Genève,  nous  nous  voyons  enfin  tra- 
duits à  un  tribunal,  et  personne  ne  peut  savoir,  quand 
un  procès  commence,  comment  il  finira. 

Il  ne  faut  pas  se  flatter  que  les  conseillers  d'Étal,  que 
les  maîtres  des  requêtes  qui  composent  ce  bureau  se 
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tairont  :  il  y  aura  de  Téclat  si  Taffaire  n'est  pas  étouffée. 
Il  faudra  bien  que  le  receveur  de  CoUonge  dise  ses  rai- 
sons. Il  nommera  le  quidam  qui  a  accompagné  ma- 
dame Le  Jeune,  et  ce  quidam  se  trouve  tout  juste  celui 
qui  peut  tout  perdre;  c'est  ce  fripon  de  Janin  qui  l'a 
vendue,  après  lui  avoirfait  les  offres  ]es  plus  pressantes  ; 
c'est  ce  Janin,  contrôleur  du  bureau  de  Sacconex,  dont 
nous  obtiendrons  probablement  la  destitution  par 
M.  Rougeot,  fermier  général,  notre  ami,  et  par  M.  de 
La  Reynière  à  qui  nous  avons  écrit.  Mais  nous  ne  tenons 
rien,  si  nous  ne  sommes  secondés.  Il  est  si  aisé  de  faire 
parler  à  des  fermiers  généraux,  que  je  ne  conçois  pas 
qu'on  ait  pu  manquer  ce  préliminaire  qui  est  d'une  né- 
cessité absolue.  Si  ce  nommé  Janin  reste  encore  au  pays 
de  Gex  quinze  jours,  j'aimerais  autant  que  toute  cette 
histoire  fût  dans  la  gazette ,  et  vous  verrez  qu'elle  y 
sera  pour  peu  qu'on  se  néglige.  Car  malheureusement, 
en  quelque  endroit  que  soit  mon  oncle,  il  est  sous  le 
chandelier.  Croyez-moi,  madame,  je  vous  en  conjure; 
exigeons  de  M.  de  Montyon  qu'il  diffère  le  rapport. 
Engagez  M.  le  duc  de  Praslin  à  demander  très-sérieu- 
sement que  tout  soit  assoupi.  Je  l'estime  trop  pour 
penser  qu'il  craigne  de  se  compromettre  pour  une 
amie  telle  que  vous.  Il  aurait  dû  parler  dès  le  28  dé- 
cembre. A  quoi  sert  l'amitié,  si  elle  n'agit  pas?  Votre 
cœur  entend  le  mien  ;  je  vous  suis  attachée  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

Pardonnez  -  moi  si  je  ne  vous  écris  point  de  ma 
main;  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Tout  ce  que  je  puis 
faire ,  madame ,  est  de  vous  assurer  des  tendres  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués  pour  jamais. 

II.  6 
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SU.  -  A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAU 

Vous  serex  peut -être  impatienté,  mon  adorable 
ange,  de  recevoir  si  souvent  de  mes  lettres  ;  mais  c*est 
que  je  suis  bien  afOigé  d'en  recevoir  si  peu  de  vous. 
Pardonnes,  je  vous  en  conjure,  aux  inquiétudes  de 
madame  Denis  et  aux  miennes. 

Voyez  encore  une  fois  dans  quel  embarras  cruel 
nous  a  jetés  le  délai  de  parler  à  M.  le  vice-chancelier, 
que  dis-je ,  mon  cher  ange ,  de  lui  faire  parler?  On 
s'est  borné  à  lui  faire  écrire,  et  il  n'a  reçu  la  lettre  de 
recommandation  qu'après  avoir  porté  l'affaire  à  un 
bureau  de  conseillers  d'État.  Voilà  certainement  de 
ces  occasions  où  M.  le  duc  de  Praslin  aurait  pu  parler 
suMe-champ,  interposer  son  crédit,  donner  sa  parole 
d'honneur  et  finir  l'affaire  en  deux  minutes. 

Vous  me  mandâtes  quelque  temps  auparavant,  à 
propos  de  M.  de  Sudre,  que  les  ministres  s'étaient  fait 
une  loi  de  ne  se  point  compromettre  pour  leurs  amis, 
et  de  ne  se  rien  demander  les  uns  aux  autres.  Ce  serait 
assurément  une  loi  bien  odieuse  que  l'indifférence,  la 
mollesse  et  un  amour-propre  concentré  en  soi-même 
auraient  dictée.  Je  ne  puis  m'imaginer  qu'on  n'ait  de 
chaleur  que  pour  des  vers  de  tragédie,  et  qu'on  n'en 
mette  pas  dans  les  choses  les  plus  intéressantes  pour 
des  amis  tels  que  vous. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  me  dire  l'ami  de  M.  le  duc 
deChoiseul,  comme  Éorace  Tétait  de  Mécène;  mais 
il  m'honore  de  sa  protection.  Sachez  que,  dans  le  temps 
même  que  vous  ne  vous  adressiez  pas  à  votre  ami 
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pour  use  affaire  essentielle  qui  peut  vous  compro- 
mettre autant  que  moi-même,  H.  le  duc  de  Choiseul,  i 
accablé  d'affaires,  parlait  à  M.  le  tice^hancelier  pour 
un  maître  des  comptes,  beau-frère  de  mademoiselle 
Corneille  qui  a  épousé  M.  Dupuits.  M.  le  duc  de  Choi-- 
seul  I  qui  ne  connaît  ni  M.  Dupuits  ni  ce  maître  des 
comptes,  faisait  un  mémoire  à  ma  seule  recomman- 
dation f  le  donnait  à  M.  de  Maupeou ,  m'envoyait  co- 
pie du  mémoire,  m'envoyait  une  lettre  de  quatre  pages 
de  H«  le  vice-chancelier  sur  cette  affaire  de  bibus. 
Voilà  comme  on  en  agit  quand  on  veut  obliger,  quand 
on  veut  se  faire  des  créatures.  M«  le  duc  de  Choiseul 
a  tiré  deui  hommes  ^  des  galères  à  ma  seule  prière,  et 
a  forcé  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  à  faire  cette 
grâce.  Je  ne  connaissais  pas  assurément  ces  deux  ga- 
lériens; ils  m'étaient  seulement  recommandés  par  un 
ami. 

Est-il  possible  que  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante que  celle  dont  il  s'agit  entre  nous ,  votre  ami, 
qui  pouvait  tout,  soit  demeuré  tranquille I  Penses* 
vous  qu'une  lettre  de  madame  la  duchesse  d'An  ville, 
écrite  après  ooup«  ait  fait  une  grande  impression,  et  ne 
voyea-*vous  pas  que  le  président  du  bureau  peut,  s'il  le 
veut^  faire  un  très^grand  mal? 

Quand  je  vous  dis  que  Le  Jeune  passe  pour  être 
l'associé  de  Merlin,  je  vous  dis  la  vérité,  parce  que  La 
Harpe  Ta  vu  chez  Merlin ,  parce  que  sa  femme  elle* 
même  a  dit  à  son  correspondant  qu'elle  faisait  des 
affaires  avec  Merlin.  En  un  mot,  pour  pou  que  le  pré* 

>  Condamnés  tK>or  an  délit  de  chassé  eommls  dans  un  domaine 
es  la  eoafMiHs. 
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sident  du  bureau  ail  envie  de  nuire ,  il  pourra  très- 
aisément  nuire;  et  je  vous  dirai  toujours  que  cette 
affaire  peut  avoir  les  suites  les  plus  douloureuses,  si 
on  ne  commence  par  chasser  de  son  poste  le  scélérat 
Janin.  Dès  qu'il  sera  révoqué,  je  trouverai  bien  le 
moyen  de  lui  faire  vider  le  pays  sur-le-champ;  ne 
vous  en  mettez  pas  en  peine. 

Est -il  possible  que  vous  ne  vouliez  jamais  agir! 
Quelle  difficulté  y  a-t-il  donc  d'obtenir  de  M.  de  la 
Reynière  ou  de  M.  Rougeot  la  révocation  soudaine 
d'un  misérable  et  d'un  criminel  ?  N'est-ce  pas  la  chose 
du  monde  la  plus  aisée  de  parler  et  de  trouver  quel- 
qu'un qui  parle  à  un  fermier  général?  Je  vous  répète 
encore  ce  que  nous  avons  dit,  madame  Denis  et  moi, 
dans  notre  dernière  lettre  :  demandons  des  délais  à 
M.  de  Montyon.  Faites  agir  cependant,  ou  agissez 
vous  même  auprès  de  M.  de  Maupeou;  qu'on  lui  fasse 
sentir  l'impertinente  absurdité  de  m'accuser  d'être 
le  colporteur  de  quatre-vingts  (  car  je  sais  à  présent 
qu'il  y  en  a  tout  autant  )  exemplaires  du  Vicaire  sor 
voyard  de  Jean-Jacques,  mon  ennemi  déclaré!  Songez 
bien  surtout  à  notre  dernier  mémoire,  signé  de  ma- 
dame Denis,  du  28  décembre,  commençant  par  ces 
mots  :  Le  sieur  de  Voltaire  étant  retombé  malade,  etc. 
Observez  que  tous  nos  mémoires  sont  uniformes.  Répa- 
rez, autant  que  vous  le  pourrez,  le  dangereux  énoncé 
que  vous  avez  fait  que  la  femme  Doiret  était  parente 
de  notre  femme  de  charge;  nous  avons  toujours  af- 
firmé tout  le  contraire ,  selon  la  plus  exacte  vérité. 
Nous  avons  même  donné  à  M.  le  vice-chancelier,  et 
par  conséquent  au  président  du  bureau,  la  facilité  de 
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savoir  au  juste  cette  vérité  par  le  moyen  du  président 
du  grenier  à  sel  de  Versailles,  beau-frère  de  notre 
femme  de  charge.  Nous  n*avons  épargné  aucun  soin 
pour  être  en  tout  d* accord  avec  nous-mêmes,  et  celte 
malheureuse  invention  de  rendre  la  femme  Doiret  pa- 
rente de  nos  domestiques  est  capable  de  tout  perdre. 

Pardon,  mon  cher  ange,  si  je  vous  parle  ainsi.  L'af- 
faire est  beaucoup  plus  grave  que  vous  ne  pensez,  et 
il  faut,  en  affaires,  s'expliquer  sans  détour  avec  ceux 
qu'on  aime  tendrement.  Ne  dites  point  que  les  mots 
à! affaire  cruelle  et  dizhmoranie  soient  trop  forts;  ils  ne 
le  sont  pas  assez  :  vous  ne  connaissez  pas  l'esprit  de 
province,  et  surtout  l'esprit  de  notre  province.  Il  y  a 
un  coquin  de  prêtre  contre  lequel  j'ai  fait  intenter,  il 
y  a  quelques  années,  un  procès  criminel  pour  une  es- 
pèce d'assassinat  '  dévotement  commis  par  lui;  il  lui 
en  a  coûté  quatre  mille  francs ,  et  vous  pensez  bien 
qu'il  ne  s'endort  pas  :  et,  quand  je  vous  dis  qu'il  faut 
faire  chasser  incessamment  Janin,  qui  est  lié  avec  ce 
prêtre ,  je  vous  dis  la  chose  du  monde  la  plus  néces- 
saire et  qui  exige  le  plus  de  promptitude. 

On  parle  déjà  d'engager  l'évêque  du  pays  à  faire  un 
mandement  allobroge.  Vous  ne  pouvez  concevoir 
combien  le  tronc  de  celte  affaire  a  jeté  de  branches, 
et  tout  cela  pour  n'avoir  pas  parlé  tout  d'un  coup, 
pour  avoir  perdu  du  temps,  pour  n'avoir  pas  employé 
sur-le-champ  l'intervention  absolument  nécessaire 
d'un  ministre  qui  pouvait  nous  servir,  d'un  ami  qui 
devait  nous  servir. 

<  Un  jeune  Suisse,  nommé  Groxe,  avait  été  presque  assommé  à 
coups  de  bâton. 
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Si  la  précipitation  gâte  des  affaires  ^  il  y  en  a  d'au* 
très  qui  demandent  de  la  célérité  et  du  courage  ;  il 
faut  quelquefois  saper;  mai3  il  faut  aussi  aller  à  la 
brèche. 

Pardon  encore  une  fois,  mon  très^ber  ange ,  mai$ 
vous  sentes  que  je  ne  dis  que  trop  vrai. 

Pour  faire  une  diversion  nécessaire  au  chagrin  qui 
nous  accable,  et  pour  faire  sentir  à  toute  la  province 
que  nous  ne  redoutons  rien  des  deux  plus  détestables 
engeances  de  la  terre ,  c'est-à-dire  des  commis  et  des 
dévotif  nous  répétons  les  Scythes;  nous  les  allons 
jouer,  on  va  les  jouer  h  Genève  et  à  Lausanne;  nous 
vous  conseillons  d'en  faire  autant  à  Paris.  J'envoie  la 
pièce  corrigée  avec  les  instructions  nécessaires  en 
marge,  sous  l'enveloppe  de  M,  le  duc  de  Praslin.  Je 
souhaite  que  la  pièce  soit  représentée  à  Paris,  comme 
elle  le  sera  chez  moi.  Je  me  joins  à  madame  Denis  pour 
vous  embrasser  cent  fois,  avec  une  tendresse  qui  sur- 
passe de  bien  loin  toutes  mes  peines. 

Ah  I  il  est  bien  cruel  que  M,  de  Praslin  ne  se  mêle 
que  des  Scythes. 

ttta.  —  AU  H&ME. 

18  JutI«V|  partira  U  14. 

Nous  venions,  mon  cher  ange,  d'envoyer  le  mémoire 
ci-joint  à  M.  de  Montyon  ^  et  d'en  faire  une  copie  pour 
vous,  selon  notre  usage,  lorsque  nous  avons  reçu  votre 
aimable  lettre  du  7  janvier. 

1^  C'est  à  votre  sagesse  à  voir  quel  usage  on  peut 
faire  de  ce  mémoire.  C'est  un  grand  bonheur  que  ce 

<  Ce  mémoire  maoqae. 
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Janin  n'ait  nommé  que  la  Doiret  devant  ces  trois  té- 
moins; il  ne  sera  plus  reçu  à  nommer  un  autre  nom. 
Faites  valoir  ou  supprimez  ce  mémoire,  tout  sera  bien 
fait. 

2*  Que  l'on  prononce  contre  la  dame  Doiret  toutes 
les  condamnations  possibles ,  cela  ne  nous  fait  rien^ 
Que  l'on  fasse  des  livres  ce  que  l'on  voudra  ^  nous  ne 
nous  y  intéressons  assurément  point. 

3°  Nous  ne  concevons  pas ,  notre  cher  ange,  oom** 
ment  vous  nous  proposez  d'écrire  à  M«  de  Chauveliû, 
lorsque  vous  êtes  à  portée  de  lui  parler. 

Esi-il  possible  que  vous  nous  proposiez  de  faire  par 
lettres ,  à  cent  trente  lieues  d'éloignement ,  ce  que 
vous  pouvez  faire  de  vive  voix  à  Paris  en  deux  minutesl 

Nous  ne  demandons  la  prompte  révocation  de  Janin 
qu'afin  qu'il  ne  puisse  apprendre  le  nom  de  madame 
Le  Jeune  au  bureau  de  CoUonge,  et  vous  restez  tran» 
quille  1 

4^  Vous  ne  dites  point  quel  est  le  président  du  bu- 
reau ;  et  vous  devez  bien  présumer  que  nous  le  sau«> 
ions  sans  vous,  et  que  nous  le  saurons  trop  tard. 

(M.  ^Argental  répond  en  marge  :  «  On  ne.  Ta  point  nommé, 
c  parce  que  cela  ne  pouvait  servir  qu*à  inquiéter.  ») 

N.  B,  Nous  lapprenom  dam  le  moment ,  êi  nota 
aurions  tremblé  à  ce  nom^  sans  M.  de  Praslin  et  Jlf .  de 
Chastellux. 

5"*  Nous  sommes  aux  pieds  de  H.  le  duc  de  Praslin, 
mais  nous  serions  aussi  à  son  goU|  s'il  avait  parlé  d*ar 
bord  à  M.  le  vice-chancelier. 

(NoUisM.iArgsnMx^  M.  de  PrasUo  t'était  pobii  à  portée 
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«  de  parler  au  vice-chancelier;  sa  recommandation  aurait 
«  tout  gâté.  ») 

6*"  S*il  était  nécessaire  que  moi,  Y...,  j'allasse  ar« 
ranger  mes  affaires  avec  M.  le  duc  de  Wirtemberg» 
vous  concevez  bien  que  les  discours  de  Paris  ne  m'en 
empêcheraient  pas.  Il  est  vrai  que  je  suis  bien  malade, 
et  que  je  risquerais  ma  vie  au  milieu  des  neiges;  mais 
si  on  me  persécutait  à  soixante-treize  ans,  cette  vie  ne 
mériterait  pas  d'être  conservée. 

(Note  d$  M.  (TArgental  :  «  Le  duc  est  parti  pour  Venise  ; 
a  ainsi  le  prétexte  serait  tout  trouvé.  ») 

V  Permettez-nous  d'insister  plus  que  jamais  sur  la 
saisie  de  l'équipage  de  madame  Denis.  Vous  ne  con* 
naissez  pas  encore  une  fois  la  province  où  nous  som- 
mes. Cette  saisie  et  la  raison  de  la  saisie  ne  lui  per- 
mettraient pas  de  rester  dans  un  château  que  j'ai  bâti 
à  si  grands  frais.  11  faudrait  tout  abandonner,  et  j'i* 
rais  certainement  mourir  dans  les  pays  étrangers. 

8^  Moi,  y...,  je  vous  conjure  à  présent  de  songer 
aux  Scythes  plus  que  jamais.  C'est  précisément  dans 
ce  temps-ci  qu'il  faut  qu'ils  paraissent  pour  faire  di- 
version ;  il  est  absolument  nécessaire  ou  qu'on  les  joue 
ou  qu'on  les  débite. 

Vous  ne  m'avez  point  accusé  réception  des  deux 
exemplaires  adressés  à  M.  le  duc  de  Praslin  ;  je  lui  en 
ai  adressé  encore  un  troisième,  avec  les  directions  né- 
cessaires pour  les  acteurs.  Puisse  cette  pièce  être  jouée 
comme  elle  va  l'être  à  Femey  !  Monsieur  et  madame 
de  La  Harpe  sont  des  acteurs  excellents,  et  tout  le /este 
est  fort  bon. 

Maintenant  vous  me  demanderez  peut-être  comment 
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je  ne  me  suis  pas  adressé  à  M.  le  duc  de  Choiseul  dans 
]  affaire  présente?  C'est  que  précisément ,  dans  ce 
temps-là  même,  je  prenais  la  liberté  de  lui  en  recom- 
mander d'autres  auxquelles  il  se  prêtait  avec  une 
bonté  et  un  courage  inexprimables . 

C'est  enfin  parce  que,  ne  sachant  pas  quelle  serait 
l'issue  de  cette  abominable  aventure,  je  réservais  sa 
protection  pour  mes  affaires  avec  M.  le  duc  de  Wir- 
temberg. 

{Noie  de  M,  d'Argental  :  a  Cette  raison  est  mauvaise;  M.  le 
«  duc  de  Choiseul  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'a« 
c  jouter  ce  service  aux  autres.  ») 

Je  vous  supplie  de  remercier  pour  moi  M.  le 
chevalier  de  Chastellux.  Je  le  connais  par  ricochet; 
c'est  un  philosophe.  On  me  mande  qu'on  exerce  une 
furieuse  tyrannie  contre  les  autres  philosophes.  Jugez 
si  j'ai  dû  commencer  par  faire  mes  paquets  ! 

Songez  bien  aux  dates ,  mon  cher  ange ,  je  vous  en 
conjure  :  le  mémoire  pour  M.  de  Montyon  est  parti 
un  jour  avant  que  je  vous  écrive  cette  lettre  : 

(Note  de  M.  d'Argenial  :  «  Le  mémoire  et  la  lettre  sont  arri- 
c  vés  en  même  temps  ;  la  poste  n*est  point  exacte,  et  c'est 
c  ce  qui  fait  que  N.  le  chancelier  a  reçu  le  procès-verbal 
c  avant  que  nous  en  ayons  eu  Tavis.  ») 

Si  vous  jugez  à  propos  que  ce  mémoire  n'ait  d'autre 
effet  que  celui  de  faire  voir  combien  le  receveur  du 
bureau  de  Collonge  est  indigne  de  recevoir  le  prix  de 
sa  rapine ,  il  suffira  que  M.  de  Montyon  l'ait  lu  sans 
pousser  les  choses  plus  loin. 

Songez  bien  encore  que  nous  n'avons  commencé 
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ua  procès  criminel  contre  des  quidams  inconnus  que 
pour  montrer  combien  nous  avons  à  cœur  de  pour- 
suivre les  délinquants  et  de  constater  notre  innocence. 
Ce  procès  criminel  n*a  point  été  suivi ,  et  nous  en 
avons  effacé  tous  les  vestiges. 

Encore  une  fois»  que  la  Doiret  et  le  quidam  soient 
condamnés  à  Tamende,  c'est  ce  que  nous  demandons; 
et  que  le  nom  de  Janin  même  ni  le  mien  ne  paraissent 
point  dans  Tarrêt. 

Nous  aurions  demandé  un  délai  à  M.  de  Montyon; 
mais,  sur  votre  lettre  et  sur  la  lettre  détaillée  de  Tabbé 
Mignoty  nous  n*en  demandons  plus. 

Le  mot  d'amende  qui  se  trouvait  dans  la  lettre  de 
madame  d'Argental,  et  qui  semblait  porter  sur  ma- 
dame Denis  y  nous  avait  cruellement  alarmés;  nous 
étions  résolus  à  tout  hasarder  plutôt  que  de  nous  sou- 
mettre à  un  tel  affront. 

(Note  d$  M.  d'Argental  :  t  Madame  d'Argental  n'a  Jamais 
«  parlé  d'amende  que  comme  devant  tomber  sur  la  Doiret.  ») 

Nous  respirons  depuis  douze  ans  Tair  des  républi- 
ques; mais  nous  reprenons  gaiement  nos  chaînes,  si 
elles  ne  sont  pas  déshonorantes.  Vous  savez  que,  de 
cette  petite  affaire-là,  j'ai  eu  une  attaque  d*apoplexie; 
mais  je  ne  veux  pas  en  avoir  deux ,  et  je  veux  mourir 
tranquille. 

Je  me  mets  aux  pieds  du  satrape  Naîrisp  '.  J'ai  des 
raisons  essentielles  pour  que  Ton  joue  le$  Scythes,  et 
pour  qu'on  les  débite  incessamment. 

^  Anagramme  de  PrasUn. 
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Le  temps  est  horrible  :  le  thermomètre  est  à  quinze 
degrés  au-dessoas  de  la  glace,  comme  en  1709,  dans 
notre  Sibérie.  Le  froid  est ,  dit-on  ^  excessif  à  Paris; 
mais  on  peut  apprendre  ses  rôles  dans  cette  extrême 
rigueur  de  la  saison,  et  jouer  la  pièce  dans  un  temps 
plus  doux.  Au  reste,  j*écris  un  mot  de  remerciement 
h  M.  le  chevalier  de  Chastellux',  et  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  le  lui  foire  remettre, 

Il  ne  me  reste  plu»  qu'à  baieer  les  ailes  de  mes  anges 
avec  mon  idolâlrie  ordinaire. 

544.  —  A  M.  LE  CHEVAUER  DE  CHASTELLUX». 

▲a  châtc&a  de  Ferney,  par  Genève,  i  A  JAiiTier. 

Monsieur,  il  y  a  des  malheurs  qui  produisent  les 
choses  du  monde  les  plus  heureuses.  Votre  philoso* 
phie  et  votre  générosité  ont  secouru  Tinnocence  mena- 
cée. Permettez-moi  de  vous  témoigner  la  reconnais- 
sance dont  je  serai  pénétré  toute  ma  vie.  Souffrez 
aussi  que  je  félicite  mon  siècle  de  ce  qu*il  produit  des 
âmes  comme  la  vôtre,  qui  désarment  la  superstition; 
cela  ne  serait  pas  arrivé  il  y  a  vingt  ans.  ' 

Tai  rhonneur  d'être,  avec  autant  de  reconnaissance 
que  de  respect,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

<  Né  en  179S,  mort  en  17gS.  l\  est  ranumr  da  plaiiean  oovragea, 
antre  autres  do  traité  de  la  Félieiié  publique, 

*  Le  cbevalier  de  CltastaUiix  a  écrit  an  oiarge  la  note  aulvante  : 
«  l\  s'agissait  dans  cette  lettre  de  livres  arrêtés.  Je  ne  me  rappelle 
pas  à  quel  propos;  mais  c'était  toujours  une  recommandation  auprès 
de  M.  d*Argenson  que  M.  de  V.  atalt  demandée.  » 
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525.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t5  janvier,  partira  le  26. 

Je  reçus  hier,  mes  divins  anges,  une  lettre  de  M.  de 
Gbauvelin,  qui  est  de  votre  avis  sur  les  longueurs  de 
la  scène  d'Obéide  avec  son  père,  au  cinquième  acte. 
J'étais  bien  de  cet  avis  aussi ,  et  au  lieu  de  retrancher 
dix  à  douze  vers,  comme  je  Tavais  promis  à  M.  de  Thi- 
bouville,  j'en  aurais  retranché  vingt-quatre.  Nous  ré- 
pétâmes la  pièce;  le  cinquième  acte  nous  fit  un  très* 
grand  effet ,  au  moyen  de  quelques  corrections  que 
vous  verrez  dans  les  deux  copies  que  je  vous  envoie. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  songer  davan- 
tage à  cette  pièce  :  la  voilà  entre  vos  mains;  il  y  a  un 
terme  où  il  faut  enfin  s'arrêter.  Voyez  si  en  effet  les 
comédiens  seront  en  état  de  vous  en  amuser  pendant 
le  carême;  pour  moi,  je  suis  assez  malheureux  dans 
ma  Scythie  pour  que  vous  me  pardonniez  de  m'occu- 
per  un  peu  moins  de  la  Scythie  d'Obéide  et  d'Indatire. 

Parmi  les  malheurs  imprévus  qui  me  sont  survenus 
du  côté  de  Genève  et  de  celui  du  Wirtemberg,  ce  n'en 
est  pas  un  médiocre  pour  moi  que  l'aventure  de  la 
Doiret.  On  me  mande  qu'on  pourra  bien  renvoyer  toute 
l'affaire  à  la  tournelle  de  Dijon .  Si  la  chose  est  ainsi,  elle 
est  funeste.  On  avait  demandé  à  M.  le  vice-chancelier, 
par  plusieurs  mémoires,  qu'il  laissât  au  cours  de  la 
justice  ordinaire  le  différend  consistant  dans  le  paye- 
ment des  habits  achetés  par  la  prétendue  Doiret  et 
dans  l'estimation  de  l'équipage ,  et  l'on  se  flattait  que 
la  malle,  dans  laquelle  les  commis  avaient  enfermé  la 
contrebande  de  la  Doiret,  serait  envoyée  à  M.  le  vice- 
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chancelier  selon  Tusage  :  il  y  en  avait  déjà  plusieurs 
exemples.  M.  le  vice-chancelier  avait  lui-même  or- 
donné au  receveur  de  ce  bureau  de  lui  envoyer,  en 
droiture,  toutes  les  marchandises  de  cette  espèce  qu*il 
pourrait  saisir.  On  espérait  donc  avec  raison  que  ces 
effets  lui  parviendraient  bientôt ,  qu'il  les  garderait, 
qu*il  en  ferait  ce  qu'il  lui  plairait;  que  des  amis  et  de 
la  protection  étoufferaient  tout  éclat  sur  cette  partie 
du  procès,  le  reste  n*étant  qu'une  bagatelle. 

Mais  si  malheureusement  le  tribunal,  à  qui  cette 
affaire  a  été  renvoyée,  juge  qu'elle  est  entièrement  de 
la  compétence  de  la  tournellc  de  Dijon ,  qu'arriverait- 
il  alors?  La  malle  de  la  Doiret  sera  portée  à  Dijon  ;  la 
personne  accusée  dans  le  procès-verbal  par  un  qui- 
dam sera  confrontée  avec  ce  quidam  ;  on  soupçonnera 
violemment  cette  personne  d'avoir  fourni  elle-même 
des  marchandises  prohibées,  trouvées  dans  son  équi- 
page. Son  nom  et  la  nature  des  effets  exciteront  une 
rumeur  épouvantable,  et,  quel  que  soit  l'événement  de 
ce  procès  criminel,  il  ne  peut  être  qu'affreux. 

La  personne  en  question,  en  réclamant  la  justice 
ordinaire  contre  la  prétendue  Doiret,  n'intenterait 
qu'un  procès  imaginaire ,  et  celui  qu'on  lui  ferait 
craindre  aujourd'hui  n'est  que  trop  réel.  J'ai  écrit  un 
petit  mot  à  M.  de  Chauvelin  pour  le  prier  d'agir  au- 
près de  M.  de  La  Reynière,  qui  peut  aisément  écarter 
le  quidam  trop  connu.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  en 
aurez  parlé  à  M.  de  Chauvelin. 

Enfin,  si  cette  affaire  est  jugée  au  Conseil  de  la  façon 
qu'on  nous  le  mande,  si  le  tout  est  renvoyé  à  la  tour- 
nelle  de  Dijon,  ne  pourrait-on  pas  prévenir  cet  éclat 
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horrible?  Le  prétexte  du  renvoi  à  Dijon  serait,  ce 
me  semble  y  le  litige  concernant  la  validité  de  la  sai- 
sie. Ce  ne  serait  donc  réellement  qu*un  procès  ordi* 
naire  entre  la  propriétaire  de  l'équipage  saisi  et  le 
receveur  saisissant*  L'accessoire  dangereux  de  ce  pro* 
ces  serait  la  malle  saisie,  dans  laquelle  les  juges  trou-» 
vêtaient  le  corps  du  délit  le  plus  grave  et  le  plus 
punissable.  Cet  accessoire  alors  deviendrait  Tobjet 
principal  y  et  vous  en  voyez  toutes  les  conséquences. 
Pourrait-on  prévenir  un  tel  malheur  en  s'accommo- 
dant  avec  les  fermiers  généraux,  en  payant  au  rece-» 
veur  saisissant  la  somme  dont  on  conviendrait  sous  le 
nom  de  la  Doiret  7 

Voilà,  ce  me  semble,  une  manière  de  terminer  cette 
cruelle  affaire.  Mais  s'il  arrive  qu'on  la  traite  comme 
un  délit  dont  le  procureur  général  doit  informer,  le 
remède  alors  parait  bien  plus  difficile.  On  ne  peut 
éviter  un  ajournement  personnel  qui  se  change  en 
prise  de  corps  lorsqu'on  ne  comparait  point  ;  et  soit 
qu'on  se  dérobe  à  l'orage ,  soit  qu'on  le  soutienne,  la 
'situation  est  également  déplorable. 

Je  soumets  toutes  ces  réflexions  à  votre  cœur  au* 
tant  qu'à  la  supériorité  de  votre  esprit.  Vous  voyez 
les  choses  de  près,  et  je  les  vois  dans  un  lointain  qui 
les  défigure;  je  les  vois  à  travers  quarante  lieues  de 
neiges  qui  m'assiègent,  accablé  de  maladies,  entouré 
de  malades,  bloqué  par  des  troupes  manquant  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie ,  chargé  pendant 
toute  l'année  de  l'entretien  d'une  maison  immense,  et 
n'ayant  de  tous  côtés  que  des  banqueroutes  pour  la 
faire  subsister,  ne  pouvant  dans  le  moment  présent 
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ni  rester  dans  le  pays  de  Gex  ni  le  quitter.  La  philoso- 
phie, dit-on,  peut  faire  supporter  tant  de  disgrâces; 
je  le  crois ,  mais  je  compte  beaucoup  plus  sur  Totre 
amitié  que  sur  ma  philosophie. 

J'envoie  deux  eiemplaires  exactement  corrigés,  sous 
Tenveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

526.  —  A  H.  LE  MARQUIS  DE  GHAUVELIN  K 

A  Feroey,  26  janvier. 

Yousm'inspirea,  monsieur,  bien  des  sentiments  k 
la  fois,  la  reconnaissance  de  tos  bontés  et  Tétonne-^ 
ment  des  ressources  de  votre  esprit  dans  un  genre 
qui  n'est  chez  vous  qu'un  amusement  passager.  Ja^ 
mais  lettre  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  celle  dont 
vous  m'honorez.  Nous  allions  faire  une  répétition  des 
ScytAeikYemeYy  quand  je  la  reçus,  à  peu  près  comme 
on  jouait  aux  échecs  au  siège  de  Troie  pour  faire 
diversion  quand  on  mourait  de  faim.  Nous  avons  sur- 
le-champ  changé  beaucoup  de  choses  à  la  scène  d'O' 
béide  et  de  son  père,  au  cinquième  acte.  Nous  pensons, 
Gooune  vous,  que  cette  scène  trop  longue  refroidirait 
l'action.  Le  cinquième  acte  nous  fait  actuellement  un 
grand  efiet. 

Si  je  n'étais  pas  pressé  par  le  temps  et  par  des  af- 
faires bien  cruelles,  je  vous  apporterais  peut-^trc  quel- 
ques raisons  pour  faire  voir  qu'un  dénoûment,  prévu 

*  Lieutenant  général  et  maître  de  la  garde^robe  de  Loult  XV»  nn 
des  esprits  les  plus  cultivés  et  les  plus  aimables  de  la  cour.  Il  est 
mort  en  faisant  le  piquet  du  roi.  C'est  le  père  du  député  qui,  parmi 
les  orateurs  populaires  de  la  Restauration,  se  fit  remarquer  par  la 
tMUté  d«  sa  parole  et  dlienraiMes  saflHe». 
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par  le  spectateur,  ne  peut  jamais  déplaire  que  quand  ce 
même  dénoûmeni  est  prévu  par  les  personnages  à  gui 
on  veut  les  cacher;  je  vous  dirais  que  le  spectateur  ou 
le  lecteur  se  met  toujours,  malgré  lui-même,  à  la  place 
des  personnages  :  je  vous  en  ferais  voir  cent  exemples. 
Mais  dans  Tétat  où  je  suis,  je  vous  avoue  que  je  suis 
plus  occupé  de  mes  propres  chagrins  que  de  ceux 
d'Obéide.  Âf .  d'Argental  vous  a  dit  sans  doute  de  quoi 
il  s*agit.  Il  dit  que  vous  pouvez  tout  auprès  de  M.  de 
La  Reynière.  11  est  très-aisé  à  M.  de  La  Reynière  de 
faire  envoyer  ailleurs  un  nommé  Janin,  qu*il  est  im- 
portant d'éloigner  de  l'endroit  où  il  est  :  ce  Janin 
est  un  employé  des  fermes,  contrôleur  à  un  bureau 
nommé  Sacconex,  entre  Gex  et  Genève.  L'éloignement 
de  cet  homme,  coupable  de  la  perfidie  la  plus  noire, 
était  un  préalable  nécessaire  qui  seul  pouvait  me  tirer 
d'une  situation  affreuse.  Cet  événçment,  joint  au  cha- 
grin de  me  voir  bloqué  chez  moi  par  des  troupes  pour 
les  querelles  des  Genevois,  un  hiver  intolérd)le,  une 
santé  ruinée,  un  âge  avancé,  un  corps  souffrant  et 
affaibli ,  l'impossibilité  de  vivre  où  je  suis  et  l'impos- 
sibilité de  m'en  aller,  voilà  ce  qui  compose  actuelle- 
ment ma  destinée. 

Votre  lettre,  monsieur,  a  été  pour  moi  une  conso- 
lation autant  qu'une  instruction.  J'en  profiterais  da- 
vantage si  ma  pauvre  âme  avait  dans  ce  moment  quel- 
que liberté;  il  faut  au  moins  qu'elle  soit  tranquille 
pour  cultiver  avec  succès  un  art  que  vous  me  rendez 
cher  par  l'intérêt  que  vous  daignez  y  prendre.  Comp- 
tez que  j'en  prends  un  beaucoup  plus  vif  à  votre  bon- 
heur, à  celui  de  madame  de  Ghauvelin  et  à  toute  votre 
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famille.  Je  tous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

S27.  —  A  M.  LE  œMTE  lyARGENTAL. 

30  juticr,  partie  3t. 

Nous  sommes  très-inquiets  de  la  santé  d*un  de  nos 
anges  et  nous  en  demandons  des  nouvelles  à  l'autre. 
Voici  bientôt  le  temps  de  vous  amuser  des  Scythes. 
[J'envoiedeux  exemplaires  très-bien  corrigés  àM.  le  duc 
de  Praslin  ;  je  vous  prie  d'en  remettre  un  à  M.  Le  Kain, 
de  faire  porter  les  corrections  sur  les  autres,  de  les  exa- 
miner avec  vos  amis,  et  de  faire  valoir  auprès  d'eux  ma 
docilité  et  mes  efforts.  Comptez  que  c'est  beaucoup  pour 
un  malade  enseveli  dans  la  neige  et  dans  les  chagrins.  ] 

Mon  dernier  mot  est  rarement  mon  dernier  mot. 
Voici  enfin  la  leçon  suivant  laquelle  nous  jouons  le 
cinquième  acte  à  Femey.  Ce  dernier  acte  nous  a 
fait  la  plus  grande  impression.  Nous  avons  trouvé 
dans  madame  de  La  Harpe  un  talent  bien  singulier; 
il  ne  lui  a  fallu  que  deux  ou  trois  répétitions  pour 
acquérir  ce  que  mademoiselle  Clairon  a  longtemps 
cherché.  Sa  déclamation,  pleine  de  tendresse  et  de 
force,  est  soutenue  par  la  figure  la  plus  noble  et  la 
plus  théâtrale,  par  de  beaux  yeux  noirs  qui  disent 
tout  ce  qu'ils  veulent  dire,  par  un  geste  naturel,  par 
la  démarche  la  plus  libre,  et  par  les  attitudes  les  plus 
tragiques.  Son  mari  est  un  acteur  excellent;  il  récite 
des  vers  aussi  bien  qu'il  les  fait,  et,  quoique  très-petit, 
il  a  une  figure  très-agréable  sur  le  théâtre. 

Cette  occupation  nous  console  un  peu  de  nos  mal- 
heurs ;  et  vous  savez  que  ces  malheurs  sont  la  guerre 

11.  c 
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et  h  famioe,  en  attendant  la  peste.  Ce  que  ja  crains 
de  la  part  du  Conseil  me  parait  un  plus  grand  fléau  ; 
car  certainementy  si  on  renvoie  le  tout  indivisiblement 
au  procureur  général  de  Dijon,  cela  devient  une  affaire 
horrible  :  décret  de  prise  de  corps  contre  la  Doiret 
qu'on  peut  retrouver;  ajournement  personnel  contre 
la  Doiret  de  Chàlons  qu'on  trouvera  et  qui  dira  tout; 
ajournement  contre  le  quidam  qui  est  très-connu,  et 
dont  les  dépositions  jetteront  les  intéressés  dans  le 
plus  grand  embarras;  ajournement  personnel  contre 
celui  qui  est  nommé  dans  le  procès;  décret  de  prise 
do  oorps  auquel  on  n'obéit  pas;  une  famille  entière 
tombée  tout  d'un  coup  de  l'opulence  dans  la  pauvreté; 
^ept  ou  huit  personnes  accoutumées  à  vivre  ensemble 
depuis  dix  ans,  séparées  pour  jamais;  la  nécessité  de 
ûhercher  une  retraite  en  trayersant  des  montagnes  de 
glaces  et  des  précipices,  quand  on  est  au  Ut  accablé 
de  vieillesse  et  de  maladies  :  voilà  sans  aucune  e:iagé- 
ration  tout  ce  qui  pQut  priver  et  ee  qui  arrivera,  in- 
failliblement, si  on  prend  le  parti  funeste  dont  on  nous 
a  parlé. 

C'est  dopa  oe  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
«oin.  Il  faut  tâcher  que  le  tout  ^oit  jugé  définitive- 
ment au  Conseil.  On  condamnera  la  Doiret»  à  la  })onne 
heure;  il  n'y  aura  là  aucun  mal  ni  pour  elle  ni  pour 
personne;  que  l'équipage  soit  déclaré  bien  confisqué 
et  qu'on  s'accommode  avec  les  fermiers  pour  le  prix, 
cela  est  encore  très-aisé  :  tout  serait  fini  alors. 

Nous  avions  demandé,  dans  tous  nos  mémoires,  que 
la  malle  de  la  Doiret  fût  envoyée  au  premier  magistrat 
suivant  l'usage;  nous  le  demandons  encore.  Nous  vou* 
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lions  débattre  la  confiscation  en  justice  réglée;  nous 
abandonnons  ce  point.  Nous  ne  craignons  rien  tant 
qu'un  procès  criminel  devant  un  parlement,  quel  qu'il 
puisseétre.  Nousdemaodons  surtout  que  le  jugement  du 
Conseil  soit  différé ,  s*il  est  possible,  parce  que  le  temps 
adoucit  tout ,  à  moins  que  vous  ne  soye?  sûr  d'un  ju- 
gement favorable;  mais  qui  peut  en  être  sûr?  Cette  af- 
faire fait  déjà  du  bruit  à  Versailles.  Je  n'en  ai  point  écrit 
à  H.  le  duc  de  Choiseul,  et  depuis  sa  lettre  sur  les  Scy- 
(Aes,  je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de  lui.  —  On  lit 
en  rmvoi  :  «  J'en  ai  dans  le  moment ,  et  je  suis 
très-content  de  lui.  Il  nous  délivre  de  la  famine.  Je 
ne  lui  ai  point  parlé  de  la  Doiret.  p 

Je  m'étais  flatté  que»  ^i  les  Scythes  réussissaient,  ce 
succès  pourrait  faire  une  diversion  heureuse  et  détour- 
ner lapersécutionqui  menace  une  tète  de  soixante-treize 
ans  et  un  corps  de  quatre-vingtrdix.  Je  peux  m'étre 
trompé  en  cela;  mais  au  moins  ce  suooès  sera  une  con*- 
solation  que  je  recommande  à  vos  bontés  généreuses. 
Mon  attachement  et  ma  tendresse  pour  vous  sont  une 
consolation  bien  supérieure  à  tous  les  succès  possibles. 

N.B.  Vous  savez  quelle  est  à  présent  la  persécution 
de  tout  oe  qui  a  rapport  à  cette  affaire;  un  homme  de 
Lorraine,  très-protégé,  vient  d'être  conduit  en  prison 
à  Paris. 

528.  ^  A  M.  Ul  COMTE  P'ARGENTAL. 

1  féTrier. 

^ous  apprenons  par  la  sœur  de  M.  Tburot  que  Dieu 
est  juste.  Nous  ne  savons  point  encore  de  détails;  m^is 
nous  pensons  que  sa  justice  doit  écraser  les  dia- 
blesy  et  que  surtout  le  diable  Janio  doit  être  recom- 
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mandé  fortement  à  M.  de  La  Reynière.  J*en  ai  écrit  à 
M.  de  Chauvelin.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'ai- 
der  et  de  venger  la  sœur  de  Thurot.  Je  respire  enfin; 
je  ne  fais  plus  de  paqaets,  et  nous  répétons  les  Scythes. 

Vous  devez  avoir  reçu  à  présent  les  deux  exemplaires 
envoyés  à  M.  le  duc  de  Praslin  bien  corrigés.  Si  vous 
en  voulez  encore  une  copie,  on  vous  l'enverra;  mais 
vouspouvez  aisémentfaire  porter  survos  anciens  exem- 
plaires les  corrections  qui  sont  sur  les  nouveaux,  et 
vous  pouvez  aussi  en  donner  un  à  M.  de  Thibouville« 
Il  distribuera  les  rôles  selon  vos  ordres,  et  de  tout  ceci, 
il  n*y  aura  pour  vous  que  du  plaisir. 

Je  crois  qu'il  est  convenable  que  j'écrive  un  petit 
mot  de  reconnaissance  à  M.  de  Montyon,  quoique 
l'abbé  du  Grand-Conseil  '  et  mademoiselle  Thurot  ne 
m'aient  pas  encore  instruit  des  détails.  Permettez 
donc  que  je  mette  ma  lettre  '  pour  M.  de  Montyon 
dans  votre  paquet. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  M.  le  duc  de 
Praslin.  H.  le  duc  de  Choiseul  nous  a  délivrés  de  la 
famine  ;  qu'il  soit  béni,  et  vous  aussi,  mes  anges,  qui 
avez  si  bien  battu  des  ailes  dans  cette  maudite  affaire! 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé. 

Respect  et  tendresse. 

529.  —  A  MADAME  D'ARGENTAL  K 

A  Ferney,  œ  3  février. 

Raccommodons-nous,  madame;  car  je  vous  aime  de 

<  L'abbëMlgDot. 

*  Elle  manque. 

'  Cette  lettre  est  écrite  au  nom  de  madame  Denis. 
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tout  mon  cœur  et  je  me  flatte  de  votre  amitié.  Vous 
pardonnez  sans  doute  à  mon  oncle  et  à  moi  nos  inquié- 
tudes; vous  sentez  combien  il  m*était  cruel  de  le  voir 
partir  après  une  espèce  d'attaque  d'apoplexie.  Ses  par 
quets  ont  été  prêts  pendant  un  mois  entier;  et  où 
serait-il  allé  à  travers  dix  pieds  de  neige  qui  couvrent 
le  sommet  de  toutes  nos  montagnes?  On  nous  faisait 
trembler  de  tous  les  c6tés.  Il  avait  été  quinze  jours 
entiers  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de  chez  vous, 
que  de  la  part  de  Lejeune.  Nous  savions,  àn'en  pouvoir 
douter,  que  les  deux  conseillers  d'État  du  bureau 
étaient  absolument  contre  nous,  et  surtout  le  prési- 
dent. Ce  qui  s'est  passé  à  Nancy  redoublait  encore  nos 
alarmes;  la  prétraille  de  notre  canton  ne  servait  assu- 
rément pas  à  nous  consoler  ni  à  nous  rassurer.  Il  est 
difficile  de  se  trouver  dans  une  situation  plus  cruelle. 

Mais  après  la  victoire  que  nous  vous  devons,  il  est 
inutile  de  parler  des  dangers  qu'on  a  courus;  il  ne  faut 
plus  songer  qu'aux  Scythes.  Mon  oncle  y  a  &it  tout  ce 
qu'il  a  pu.  Il  n'y  a  qu'une  voix  ici  parmi  ceux  qui  les 
ont  lus  et  qui  en  ont  vu  les  répétitions.  Nous  sommes 
tous  très-contents.  Nous  pouvons  nous  tromper;  mais 
aussi  nous  devons  espérer  que  ce  qui  fait  une  grande 
impression  sur  plusieurs  esprits  d'une  trempe  di£Pé- 
rente ,  produira  le  même  efTet  sur  le  public. 

Il  m'a  paru  surtout,  madame,  que  mon  oncle  avait 
profité  de  toutes  vos  remarques;  elles  m'ont  paru  aus$i 
judicieuses  qu'à  lui.  Vous  connaissez  sa  docilité  pour 
ses  anges,  ainsi  que  son  tendre  attachement.  Je  par- 
tage depuis  longtemps  ses  sentiments  pour  vous.  Vous 
êtes  aimés  ici,  comme  vous  devez  l'être.  Il  n'y  a  point 
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de  jours  où  nous  oe  cherctuons  à  nous  consoler  d'un 
si  triste  éloignement  par  le  plaisir  de  parler  ensemble 
des  deux  personnes  à  qui  nous  sommes  les  plus  dé- 
voués, et  dont  les  bontés  font  le  charme  de  notre  tie. 

] 

K30.  •-  A  H.  DE  CHENEVIËRES. 

Poroty,  6  fénier. 

Vraiment,  mon  cher  ami,  vous  auriez  bien  raison  de 
me  venir  voir;  j'appartiens  de  droit  à  présent  à  vos 
hôpitaux  militaires.  Nous  sommes  en  guerre,  je  suis 
malade,  et  j'ai  manqué  un  jour  de  bouillon.  J'ai  été 
bloqué  par  le  cordon  de  troupes  qui  entoure  Genève; 
mais  M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  pitié  de  moi.  Je  ne 
m'en  porte  pas  mieux;  je  suis  au  milieu  de  trente 
lieues  de  neiges,  impotent  et  perdant  les  yeux;  c'est 
mon  revenu  de  tous  les  hivers.  Je  commence  à  me  dé- 
goûter fort  de  la  retraite  que  j'ai  choisie.  Elle  ne  pro* 
duit  rien;  il  n'y  a  de  beau  que  le  paysage,  et  cette 
beauté  n'est  pas  pour  les  aveugles.  Je  ne  sais  comment 
les  choses  de  ce  monde  sont  arrangées,  mois  il  me 
semble  qu'on  finit  toujours  tristement* 

S3i.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•  février. 

Votre  créature  Va  échappé  belle,  mes  divins  anges. 
Les  conseillers  d'État,  les  neiges  et  les  maladies  atta* 
chées  à  l'âge  et  à  la  rigueur  du  climat  me  réduisaient  à 
une  pénible  situation.  Je  trouve  que  de  tous  les  fléaux 
la  crainte  est  encore  le  pire;  elle  glace  le  sang»  elle  m'a 
donné  une  espèce  d'attaque  d'apoplexie.  Béni  soit  M.  le 
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vice-chancelier  qui  a  été  mon  premier  médecin  !  Mais 
jugez  si  j'ai  pu,  pendant  un  mois  de  transes  conti-* 
nuelles,  faire  à  ces  pauvres  Scythes  ce  que  j'aurais  fait, 
si  mon  pauvre  corps  et  mon  âme  avaient  été  moins 
tourmentés  et  moins  affaiblis.  Tels  qu'ils  sont,  ils 
pourront  ne  pas  déplaire,  puisqu'ils  ne  nous  déplai- 
sent pas  et  que  nous  sommes  difficiles.  Nous  en  avons 
suspendu  les  répétitions,  parce  que  la  rigueur  de  la  sai- 
son a  augmenté  dans  notre  Sibérie  et  que  nous  sommes 
tous  malades.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  à  mon  âge 
dans  ce  climat,  qui  est  aussi  horrible  pendant  l'hiver 
qull  est  charmant  pendant  rété.Yous,  qui  n'avez  pour 
montagne  que  Montmartre  et  les  Bons-Hommes,  jouis* 
sez  en  paix  de  vos  doux  climats.  Je  me  flatte  que  vous 
aurez  un  très-beau  temps  le  carême,  et  que  les  Scythes 
pourront  faire  quelque  plaisir  à  mes  chers  compatriotes, 
qui  sont  quelquefois  si  difficiles  et  quelquefois  si  in- 
dulgents. Les  affaires  les  plus  désespérées  peuvent 
réussir,  et  j'en  ai  une  bonne  preuve.  On  dit  qu'il  faut 
remercier  deux  ou  trois  maîtres  des  requêtes  qui  sont 
parents  de  l'abbé  Mignot;  mais  sans  M^  le  vice-chan^- 
celier^  il  n'y  avait  rien  de  fait.  Je  n'avais  l'honneur  de 
le  connaître  que  potir  avoir  joué  aux  échecs  avec  lul^ 
il  y  a  plus  de  cinquante  ans }  il  pouvait  me  faire  échec 
et  mat  cette  fcis-ci  d'un  seul  mot. 

Je  ife  puis  plus  rien  faire  aux  Scythes;  je  suis  dam 
un  état  trop  triste  pour  penser  à  des  vers,  et  même  à 
de  la  prose;  je  suis  anéanti.  Les  deux  derniers  exem-* 
plaires,  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  le  duc  de  Pras- 
lin,  peuvent  être  regardés  comme  mon  testament.  Il 
sera  aisé  è  Le  Kain  de  faire  porter  sur  les  autres 
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exemplaires  les  corrections  qui  sont  dans  ces  derniers. 
J'aurais  voulu  finir  ma  carrière  par  quelque  chose  de 
plus  fort  et  de  plus  digne  de  vous;  mais  il  est  aussi 
difficile  d'atteindre  le  but  qu'il  est  aisé  de  Taper* 
cevoir. 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 

M.  de  Chauvelin  m'a  envoyé  des  idées  ingénieuses 
pour  le  cinquième  acte;  mais  entre  les  choses  ingé- 
nieuses ^i  les  théâtrales,  il  y  a  un  espace  immense. 
Une  chose  dont  je  répondrais,  c'est  que  si  on  joue  le 
cinquième  acte  comme  madame  de  La  Harpe,  il  fera 
plaisir  aux  Parisiens.  Enfin  j'ai  jeté  mes  filets  en  votre 
nom ,  et  je  ne  dois  plus  qu'attendre  paisiblement  la 
fin  du  carnaval. 

Respect  et  tendresse. 

532.  —  AU  MËBiE. 

srérrier. 

Je  reçus  hier  la  lettre  du  3  février  de  mon  cher 
ange,  après  avoir  fait  partir  ma  réponse  à  la  lettre 
du  2.  Je  suppose  toujours  que  les  deux  exemplaires 
adressés  à  M.  le  duc  de  Praslin  lui  sont  parvenus. 

Les  dernières  additions  que  j'ai  envoyées  à  mon 
ange  et  à  M.  de  Thibouville  peuvent  servir  aisément  à 
rendre  les  deux  exemplaires  complets  et  corrects; 
mais ,  pour  abondance  de  précautions,  voici  encore 
un  exemplaire  nouveau,  bien  exactement  revu;  lequel 
pourra  servir  de  modèle  pour  les  autres;  il  part  à  l'a- 
dresse de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Je  ne  saurais  être  de  l'avis  de  mon  ange  sur  ce  vers 
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d'Obéide,  dans  la  scène  avec  son  père,  au  cinquième 
acte: 

Bile  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouves  croire. 

Cela  ne  veut  dire  autre  chose  pour  ce  père,  sinon  qu*il 
en  a  coûté  beaucoup  d*efforls  à  une  jeune  personne, 
élevée  à  la  cour,  pour  venir  s^ensevelir  dans  des  dé- 
sefts;  mais,  pour  le  spectateur,  cela  veut  dire  qu'elle 
aime  Alhamare.  Si  j'avais  le  malheur  de  céder  à  cette 
critique,  j*6terais  tout  le  piquant  et  tout  l'intérêt  de 
cette  scène. 

J'ai  fait  humainement  ce  que  j'ai  pu.  Il  ne  faut  pas 
demander  à  un  artiste  plus  qu'il  ne  peut  faire;  il  y  a 
un  terme  à  tout;  personne  ne  peut  travailler  que  sui- 
vant ses  forces.  Voici  le  temps  de  copier  les  rftles  et  de 
les  apprendre;  il  n*y  a  plus  ni  à  reculer,  ni  a  tra- 
vailler. Je  demande  seulement  qu'on  joue  la  Jeune 
Indienne  avec  les  Scythes.  Je  serai  bien  aise  de  donner 
cette  marque  d'attention  à  H.  de  Chamfort,  qui  est, 
dit-on,  très-aimable  et  qui  me  témoigne  beaucoup 
d'amitié  ^ 

Si  ces  deux  pièces  sont  bien  jouées,  elles  vaudront 
de  l'argent  au  tripot;  elles  donneront  du  plaisir  à  mes 
anges  ;  maië  pour  moi,  je  suis  incapable  de  plaisir  ;  je 
ne  le  suis  que  de  consolation,  et  ma  plus  grande  est 
l'amitié  dont  mes  anges  m'honorent. 

N.  B.  Dans  le  tracas  horrible  qui  m'a  accablé  pen- 
dant un  mois,  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  d'une  faute 
d'impression  au  cinquième  acte,  page  64: 

SoKame  a4<41  appris  que  sa  fille  gu'tl  aime. 

^  V.  la  leUredn  1 1  février.  (Envres  eampièiei,  t.  64. 
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Il  y  àvidl  datifi  le  tnantiicfit  i 

Sozame  a-Ml  appris  que  sa  fille  qui  m'aime. 

Il  y  a  encore  quel(iaes  petits  changements  fort  légers 
dans  la  copie  ci-jointe. 

N.  B.  Comment  pouve2*Toud  m*oatrager  au  point 
de  me  soutenir  que  ce  vers  t 

Bile  m*a  plus  coûté  que  tous  ne  pouvet  croire, 
signifie  :  Mon  père  ^  f  adore  Aihamate  et  je  ne  le  tnerai 
point  t  puisque  le  moment  d*après  elle  dit  : 

Après  ce  coup  terrible  et  qu'il  me  faut  porter.... 
ce  mot  quil  me  faut  porter  ne  rejette-t-il  pas  très-loin 
tous  les  soupçons  que  pourrait  concevoir  le  père? 
D'ailleurs,  quels  soupçons  pourrait-il  avoir  après  les 
serments  de  sa  fille?  Vous  tueriez  ma  pièce  si  vous 
ôtiez 

Bile  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire. 

Je  sais  bien  qu'il  y  auf a  quelques  mouvements  au 
y*"  acte  parmi  les  mal  intentionnés  du  parterre;  mais 
je  vous  réponds  que  le  receveur  de  la  comédie  sera  très<^ 
ooDtént  de  la  pièce.  Laissons  dire  Fréron  et  l'avocat 
Coquelet  son  approbateur  et  les  soldats  de  Corbulon  '^ 
s'il  y  en  a  encofei  et  qu*on  sonne  le  boute-selle. 

Mille  tendres  respects.  Je  ne  sais  point  la  demeure 
de  M.  le  chevalier  de  CSiastellux;  je  prends  la  liberté 
d«  voué  adresser  la  lettre* 

533.  -A  M.  DefiORDBS. 

A  Perney,  1 1  fétrief . 

Vous  m'avies  of donné;  monsieur,  de  vous  renvoyer 
'  Les  partlient  de  Cféliillon. 
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par  le  oocbe  les  deui  mauvais  ouvrage^  jésaitiqaesy 
dans  lesquels  il  y  a  des  aoeodoies  curieuses,  et  qui 
founiiBsent  beaucoup  à  Vart  de  profiter  des  mautais 
livres;  mais  il  n*y  a  plus  de  coche  y  plus  dé  Toitures 
de  Genève  à  Lyou  f  plus  de  communication.  Ce  qu'il 
y  aurait  de  mieux  à  faire  »  à  mon  avis ,  serait  d'ache- 
ter le  nouvel  exemplaire  qu'on  vous  propose  pour  le 
rendre  à  votre  dévote.  Je  le  payerai  très-volontiers,  à  la 
faveur  d'une  lettre  de  change  que  j'ai  sur  M.  Scherer 
pour  le  payement  des  Rois. 

Je  crois  que  vous  jugez  très-bien  M.  Thomas  en  lui 
accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes  expressions. 

Les  troubles  de  Genève,  les  mesures  que  le  gouver- 
nement a  prises,  l'interruption  de  tout  commerce,  la 
rigueur  intolérable  de  l'hiver,  la  disette  où  notre  petit 
pays  est  réduit,  m*ont  rendu  Ferney  moins  agréable 
qu'il  n'était.  J'espère,  si  je  suis  encore  en  vie  Thiver 
prochain,  le  passer  à  Lyon  auprès  de  vous,  et  ce  sera 
pour  moi  une  grande  consolation.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  mon  cher  confrère. 

»34.  -  A  M.  DE  TfflBOOVILLE. 

44  fétrier. 

Après  avoir  écrit  à  mes  anges  et  à  Le  Kain,  il  m'est 
venu  un  scrupule,  mon  cher  marquis,  et  ce  scrupule 
est  qu'Athamare  ûe  répond  rien  à  ces  deux  vers  d'In- 
datire: 

Apprends  à  mieux  juger  de  ce  peuple  éqiiltable, 
à  toi  sans  doute  et  non  moins  respectable* 


Je  sais  bien  qu'il  doit  être  pressé  de  lui  parler  d'O^ 
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béide;  mais  il  me  semble  aussi  que  la  bienséance  ihéàr 
traie  eiige  qu*Athamare  ne  laisse  pas  le  discours  dln^ 
datire  sans  réplique.  Je  crois  qu'il  conviendrait  qu'il 
répondit  ainsi  : 

Élève  ta  patrie  et  cherche  à  la  vanter; 
C'est  le  recours  du  faible,  on  peut  le  supporter. 
Ma  fierté,  que  permet  la  grandeur  souveraine, 
Ne  daig;ne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne. 
Te  crms-tu  juste,  au  moins? 

INDATIRB. 

Oui,  je  puis  m'en  flatter... 

Ces  quatre  vers  me  paraissent  d'ailleurs  nécessaires 
pour  releyer  Athamare. 

Je  viens  de  faire  partir  pour  M.  d*Argental,  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin,  un  exemplaire 
où  ces  quatre  vers  se  trouvent  avec  quelques  autres 
corrections  qui  m*ont  paru  essentielles;  je  les  re- 
commande aux  bontés  de  M.  de  Thibouville.  Je  sup- 
pose qu'il  a  bien  voulu  donner  le  rôle  d'Obéide  à 
mademoiselle  Durancy,  et  qu'il  voudra  bien  aussi 
lui  donner  ses  conseils.  Il  me  semble  que  ce  rôle, 
joué  avec  la  passion  convenable,  peut  faire  beaucoup 
d'honneur  à  l'actrice.  Mais  je  défie  tous  les  acteurs  de 
jouer  avec  plus  de  sensibilité  que  mon  cœur  en  res- 
sent pour  tous  les  soins  que  vous  daignez  prendre. 

»35.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iSfétrier. 

Mes  chers  anges  sauront  donc  que  dans  cette  nou- 
velle édition  de  la  tragédie  des  Scythes  y  envoyée  par 
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le  dernier  ordinaire  à  M.  le  duc  de  Praslin,  il  m'a  paru 
manquer  bien  des  choses,  et  que  dès  que  je  vous  eus 
écrit  que  je  n'y  pouvais  rien  ajouter,  j'y  ajoutai  sur- 
le-champ  quatre  vers.  Voici  à  quelle  occasion  :  dans  la 
scène  du  quatrième  acte ,  entre  Athamare  et  Indalire, 
ce  Scythe  dit  au  prince  : 

Apprends  à  mieux  juger  de  ce  peuple  équitable, 
Égal  à  toi  sans  doute  et  non  moins  respectable. 

Athamare  ne  répond  rien  à  cela;  il  est  vrai  qu'il  est 
pressé  de  parler  de  sa  demoiselle;  mais  il  me  parait 
nécessaire  de  confondre  d'abord  cette  bravade.  Je  le 
fais  donc  répondre  ainsi  : 

Élève  ta  patrie  et  cherche  à  la  vanter; 
C'est  le  recours  du  iaible,  on  peut  le  supporter. 
Ha  fierté,  que  permet  la  grandeur  souveraine. 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne. 
Te  crois-tu  juste,  au  moins? 

INDATUB. 

Oui,  je  puis  m'en  flatter... 

n  y  a  encore  un  mot  qui  m'a  paru  trop  rude,  au 
deuxième  acte.  Hermodan,  en  voyant  le  repentir 
d' Athamare,  dit  : 

Je  me  sens  attendri  d'un  spectacle  si  rare. 

Soxame  répond  : 

Ta  ne  m'attendris  point,  malheureux  Athamare  I 

Cela  n'est  pas  juste,  cela  n'est  pas  honnête  ;  il  doit  lui 
dire: 

Tu  ne  me  séduis  point,  malheureux  Athamarel 
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Je  recommande  donc  ces  deux  correciioiiB  à  vœ 
bontés  angéliques;  je  you8  prie  de  les  Caire  porter  sur 
l'exemplaire  de  Le  Kaio  et  sur  les  autres.  Il  n'en  coûte 
que  la  peine  de  coller  quelques  petits  pains. 

Après  cette  importunité,  je  yous  demande  une  autre 
grâce  :  c*est  d'envoyer  un  exemplaire  t)ien  corrigé  à 
madame  de  Florian ,  qui  n*eD  fera  pas  un  mauvais 
usage,  et  qui  ne  le  laissera  pas  courir.  Il  pe  serait  pas 
mal  qu'elle  vit  une  répétition;  elle  s*y  connaît ,  elle 
dit  son  mot  net  et  court.  Plus  j'y  pense ,  plus  j*aime 
les  Scythes.  Je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous.  Le 
sujet  est  heureux,  ou  je  suis  bien  trompé;  et  le  sujet 
fait  tout. 

Mille  tendres  respects. 

K39.  ^  AU  MÛIB. 

il  Ban, 

Mes  anges  et  M.  de  Tbibouville  sauront  donc  que 
M.  d'Hermanche  vient  de  jouer  Athamare  à  Lausanne 
avec  un  très-grand  succès;  et  qui  est  M.  d'Hermanche? 
Un  major  suisse,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui  a  une 
femme  très-aimable,  laquelle  a  joué  trè&-bien  Obéide. 
Nous  jouons  sur  le  théâtre  de  Femey  dans  quatre 
jours;  on  donne  les  Scythes  à  Genève,  on  les  donne  à 
Lyon;  messieurs  de  Paris,  faites  comme  il  vous  plaira. 

Je  me  suis  aperçu  qu'il  y  avait  deux  fois  danff&rmt» 
en  trois  yers,  page  13,  dans  le  rOle  d'Bermodan  : 

D'aucun  soin  dangereux  la  paix  n*est  altérée. 
Corrigez: 

Jamais  (te  tristes  seiiis  la  psipi  n'ast  altérés. 
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La  franchise,  qui  règne  en  noe  d^rta  heureux, 
Fait  mépriser  ta  cour  et  aee  fera  dangereux. 

Acte  quatrièni6y  acëae  de  Teinbaucheur,  il  faut  abso- 
lument  6ter  ce  vers  s 

Noua  te  traitons  en  frère,  et  ta  férocité , 
Etc. 

On  dit  beaucoup,  au  cinquième  acte,  que  les  Scythes 
sont  féroces  ;  il  ne  faut  pas  qu*on  dise,  au  quatrième 
acte,  que  les  Persans  sont  féroces  aussi.  Voici  comme 
nous  avons  corrigé  : 

Quoi!  nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie. 
Ton  accueil  nous  flattait,  notre  simplicité 
N'écoutait  que  les  droits  de  rbospitalité, 
Et  tu  veux  me  forcer  dans  la  même  journée,  etc. 

M.  de  TbibouvUle  est  prié  d^ajouter  à  toutes  ses 
bontés  celle  de  faire  porter  sur  les  rôles  ces  petites 
corrections. 

J'ai  envoyé  h  Le  Kftin  un  résumé  de  tous  les  chan- 
gements, aiin  qu*il  les  confronte. 

N.  B.  Il  se  pourrait  qu'on  crût  que  ce  vers  dans  le 
premier  act^ 

Dana  le  aecret  du  oœur  ne  puisse  entretenir  ^*. 
537.  —  A  M.  LE  COMTE  DB  ROCHBirORT. 

16  Ban. 

Je  VOUS  dois  depuis  longtemps  une  réponse,  mon 
cher  ami.  J'amusais  mes  maux  et  ma  décrépitude  en 
faisant  jouer  les  Scythes  à  Femey;  mais  sur  la  nou- 

>  Le  reste  de  cette  lettre  manque. 
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Telle  de  rétat  de  madame  la  Dauphine',  nous  avons 
tout  interrompu.  Il  n^est  pas  permis  à  un  bon  sujet 
de  se  donner  des  plaisirs,  quand  la  cour  est  dans  les 
alarmes,  et  peut-être  dans  le  deuil. 

Je  TOUS  supplie  de  faire  mes  tendres  compliments  à 
M.  de  Cheneviëres. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  ayez  la  bonté  de 
nous  le  mander;  nous  prions  La....  de  se  souvenir 
toujours  de  nous. 

S38.  —  A  M.  LE  COMTE  I/ARGENTAL. 

U  nuit. 

Mes  anges  et  M.  de  Thibouville  verront  ci-contre 
ma  réponse  à  leurs  lettres  du  7  et  du  9  mars  :  ma  ré- 
ponse est  docilité  et  amendement.  Quand  \e  sens  la 
raison,  je  la  suis;  quand  je  peux  corriger,  je  corrige. 
Gardez-vous  bien  de  mettre 

Uaooompagne  aux  combats  et  doit  venger  sa  mort. 
(Acte  II,  scène  dlndatîre  et  d'Obéîde.) 

n  ne  s*agit  point  ici  de  ce  que  les  femmes  scythes 
doivent  faire,  mais  de  ce  qu'elles  savent  faire;  cela 
est  fort  différent.  Votre  doit  venger  sa  mort  montrerait 
la  corde;  il  serait  impertinent  qu'au  cinquième  acte 
Obéide  dit  :  moi  je  dois  voils  venger  !  Vous  gâteriez  tout 
par  ce  léger  changement. 

J'ignore  l'état  de  madame  la  Dauphine.  Je  n*ai  pas 
voulu  qu'on  jouât  publiquement  la  pièce  chez  moi, 
quand  les  spectacles  sont  fermés  à  Paris  ;  je  ne  la  lais- 

1  Marie-Joséphine  de  Saxe  moumt  le  13  mars  1767.  Cette  ?er- 
taeiise  princesse  est  la  mère  de  trois  rois,  Loals  XVI,  Louis  XVHI  et 
Charles  X. 
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serai  jouer  que  quand  ils  seront  rouverts  :  je  n'ai  pas 
de  peine  à  observer  cette  bienséance. 

On  me  mande  que  Mole  ne  sera  pas  en  état  de  jouer 
à  Paris.  Je  ne  crois  pas  qu*il  faille  donner  son  rôle 
au  singe  de  Nicolet  ^  Vous  ferez  tout  comme  il  vous 
plaira,  mes  anges;  mais  que  mademoiselle  Durancy 
justifie  la  préférence  que  je  lui  ai  donnée ,  préférence 
qui  m'attire  plus  de  tracasseries  qu'il  n'y  a  de  mau- 
vais vers  dans  les  pièces  que  les  Welches  applaudis- 
sent. Moquez-vous  des  tracasseries ,  mes  anges ,  et 
écrasez  le  mauvais  goût. 

Ayez  la  charité  d'envoyer  à  l'ami  Le  Kain  les  cor- 
rections ci-contre. 

Respect  et  tendresse. 

839.  —  A  M***  (pour  remettre  au  comte  de  wargbmont)^. 

A  Femey,  10  mai. 

Je  suis  bien  malade,  monsieur,  et  la  santé  de  ma-- 
dame  Denis  est  aussi  un  peu  altérée;  ainsi  nous  comp- 
tons sur  l'indulgence  de  M.  le  comte  de  Wargemont, 
quand  il  aura  la  bonté  de  venir  dans  notre  hôpital. 
Vous  savez  que  nous  ne  sortons  jamais;  tous  les  jours 
nous  sont  égaux,  et,  soit  qu'il  nous  fasse  l'honneur  de 

^  Allasion  à  la  chanson  de  Boofllers  contre  Mole,  dont  le  nom  de 

duiiiUe  était,  dit^n,  Molet  : 

Quel  est  c«  gentfl  animal , 
Qui  dana  les  jooN  de  carnaval 
Tourne  à  Paria  toutei  les  tètet. 
Et  pour  qui  l'on  donue  des  fêtes  t 
Ce  ne  peut  être  que  Molet, 
Ou  le  singe  de  Nicolet,  ete. 

*  Cotonel  en  second  de  la  légion  de  Soabiae,  plot  tard  brigadier 
et  maréchal-de-canip. 

n.   *  t 
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venir  Sln^r  :vers  les  deux  heures^  ou  de  venir  souper 
el  coucher,  nous  nous  flattons  qu'il  voudra  bien  avoir 
quelque  condescendance  pour  un  vieillard  malingre 
et  pdur  la  simplicité  de  notre  vie. 
•  Vous  connaissez  les  sentiments  respectueux  avec 
lesquels  j*ai  Thonneur  d*étre  ^  monsieur,  votre  très^ 
humble  et  très^obéissant  serviteur.  Yoltaibx. 

540.  —  A  BL  DE  BOFiDfiS. 

l7lMff. 

On  vient  de  réimprimer,  monsieur,  le  Commentaire 
ÈWr  le$  diliii  et  leê  peines,  L'imprimeur  de  Genève, 
nommé  Grasset,  commence  à  débiter  actuellement 
son  édition;  elle  est  beaucoup  augmentée.  Il  doit  avoir 
écrit  à  DevîUe  pour  s'arranger  avec  lui.  J'aurai  l'hon- 
heur  dé  vous  en  envoyer  un  exemplaire  par  la  pre- 
mière occasion.  On  n'ose  plus  actuellement  se  servir 
des  courriers  des  lettres,  depuis  qu'un  coquin  de  coin- 
niis^  nommé  Dumesrel  le  fils,  a  osé  arrêter  le  courrier 
au  bureau  de  CoUonge,  sur  la  route  de  Lyon;  et  voud 
savez  qu'il  n'y  a  nulle  communication  entre  Lyon ,  le 
pays  de  Gex  et  Genève.  J'ai  pris  le  parti  de  faire  réim** 
primer  les  deux  petits  volumes  que  vous  savez,  et  j'e»^ 
père  que  vous  serez  payé  au  centuple  avant  six  se- 
maines. En  attendant,  voici  une  petite  brochure  qu'on 
peut  mettre  dans  une  lettre;  le  port  n'en  sera  pas  bien 
considérable;  elle  m'a  été  envoyée  de  Paris. 

Je  ne  puis  jouir  de  la  consçlation  de  vous  aller  voir 
à  Lyon;  mais  nous  sommes  malades,  madame  Denis  et 
ïnoi.  Nous  ne  pouvons  quitter  le  coin  du  feu;  nos 
montagnes  sont  encore  couvertes  de  neige. 


\ 
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Consenrèz-inei»  rnoosieur/uDe  amitié  doDt  je  sens 
tout  le  prix. 

S41.  —  A  MADilME  DU  BOCAGE'. 

Att  ebâteto  de  Femej,  S  tTril.  % 

Bion  et  Hoschus,  madame,  vous  ont  bien  de  Toblir. 
gatioQ  de  les  avoir  embellis,  et  moi  d'avoir  bien  voulu' 
m'envoyer  vos  deux  très-jolies  imitations.  Je  m'ima- 
gine que  votre  beauté  est  tout  comme  voire  esprit. 
Yous  étiez  très-belle  quand  vous  passâtes  par  ma  ca- 
bane» en  revenant  des  palais  dltalie.  Vous  ne  devez 
avoir  changé  en  rien  ;  une  femme  ne  s  avise  point  de 
faire  des  vers  amoureux  sans  inspirer  de  Tamour. 

Mon  petit  La  Harpe  est  enchanté  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  le  faire  Normand  j  le  voilà  enrôlé  sous 
vos  drapeaux.  C'est  Sapho  qui  met  Phaon  de  son  aca- 
démie ;  il  a  plus  d'esprit  et  de  génie  que  Phaon^  et 
peut-être  autant  de  grâces;  cela  n'a  que  vingt-sept 
ans. 

Il  semble  fait  également 
Et  pour  le  Pinde  et  pour  Cythère, 
Et  pourrait  être  votre  amant 
Aussi  bien  que  votre  confrère. 

Mais  je  vous  avertis,  madame,  qu'il  est  coupable, 

>  Madame  0q  Bocage  a  Imité  le  ParadU  perdu  et  la  Mortd'AM, 
composé  un  poème,  la  Colombiade^  et  une  tragédie  dont  le  sujet , 
conrenait  à  merveille  à  une  femme  auteur,  te$  Amaiones.  On  trouVé  - 
dans  ses  ouvrages  de  Tesprlt  et  des  vers  faciles.  Cette  dame  est  morte' 
en  lêOS,  à  quatre-vingt-dix  ans.  Ses  admirateurs  lui  ont  fait  Vé^ 
taplie  suivante  t  . 

...  Fonnà  Veniu,  arte  Minenra. 
U  y  avait  aana  donte  longtemps  qae  aet^  inaeripUdn  était  faite* 
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comme  moi,  de  préférer  Jean  Racine  à  Pierre  Cor- 
neille. J*ai  peur  que,  dans  le  fond  de  rame,  vous  ne 
tombiez  dans  le  même  péché.  Je  crois  que  c*est  à  cause 
de  mon  hérésie  que  Cideville  ne  m* écrit  plus;  il  m'a 
abandonné  tout  net  comme  un  réprouvé.  Faites-moi 
grâce  :  il  ne  faut  pas  que  je  sois  excommunié  partout. 
Mille  remerciements,  madame,  et  mille  respects* 
Comptez  que  je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma 
ne  '. 

542.  —  A  M.  DESPREZ  DE  CRÀSSI. 

A  Feraey,  8  avril. 

Monsieur,  vous  me  pénétrez  de  joie  en  m*appre- 
nant  votre  heureux  succès;  je  me  flatte  que  tout  sera 
bientôt  réglé  à  votre  satisfaction.  Vous  méritiez  bien 
assurément  la  justice  qu'on  vous  a  rendue.  Personne 
ne  s'intéressera  jamais  plus  que  moi  à  tous  vos  avan- 
tages. Je  suis  bien  fâché  que  mon  âge  et  ma  mauvaise  ^ 
santé  m'empêchent  de  venir  vous  dire  avec  quels  sen- 
timents respectueux  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

SMS.  —  A  M.  DE  CHENEVIËRES. 

llaTril. 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  ami,  que  vous  n'ayez  fait 
parvenir  ma  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Rochefort;  je 
vous  prie  de  lui  dire  combien  je  suis  pénétré  de  ses 
bontés.  Je  crois  qu'on  lui  adresse  à  présent  ses  lettres 
à  l'hôtel  de  Puisieux  à  Paris  ;  mais  je  n'en  auis  paç 

<  CêtU  dernière  ligne  est  d^  sa  main. 
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bien  sûr.  Ce  dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  que  nous 
sommes  toujours  bloqués  par  vos  troupes  dans  le  pays 
dé  Gex.  Nous  manquons  de  blé ,  et  je  suis  très-em- 
barrassé pour  en  faire  venir;  je  manque  d*argent  avec 
lequel  on  achète  du  blé,  et  il  faudra  probablement 
que  je  fasse  le  voyage  de  Wirtemberg  au  mois  de 
maiy  pour  aller  arranger  mes  affaires  avec  la  Chambre 
des  finances  de  ce  pays-là,  sur  lequel  j*ai  une  grande 
partie  de  mon  bien;  après  quoi  je  pourrai  bien  trans- 
planter mes  pénates  à  Lyon,  jusqu'à  ce  que  la  guerre 
de  Genève  soit  finie. 

Nous  avons  passé  tout  à  coup  d'une  grande  abon- 
dance à  une  plus  grande  disette.  J*ai  eu  grande  raison 
de  faire  les  Scythes  y  car  je  suis  en  Scythie.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Voici  la  réponse  de  M.  de  Chenevières  : 

((  M.  le  chevalier  de  Rochefort  est  à  présent,  mon 
«  cher  ami ,  à  sa  brigade ,  à  Châlons  en  Champagne. 
«  Je  lui  ai  fait  parvenir  votre  lettre  à  Paris  avant  son 
«c  départ,  et  je  vais  lui  communiquer  votre  dernière, 
a  C'est  un  homme  qui  vous  est  bien  attaché  et  qui 
«  vous  rend  bien  justice. 

«  J'ai  lu  les  Scythes  \  on  ne  saurait  mettre  cette 
«  pièce  en  parallèle  avec  Zdire^  Alzircj  Mcîhomei 
a  et  Mèrope  ;  mais  on  y  trouve  des  traits  qui  caracté- 
«  risent  l'auteur.  Bien  des  gens  la  critiquent  ;  mais 
«  tous  conviennent  qu'il  y  a  des  beautés.  Vous  savez 
«  que  l'envie  règne  toujours  encore  plus  sur  le  Par- 
oi nasse  qu'ailleurs.  Je  m'imagine  voir  la  Gloire  l'é- 
«  craser  d'une  main  et  vous  couronner  de  l'autre. 

«  11  me  parait  que  les  troubles  de  Genève  vous  met- 
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«  tent  bien  mal  à  votre  aise  :  il  faut  pourtant  ique 
c  cela  finisse.  Ce  qui  me  fèchè,  c'est  qu'ils  dérangent 
«  et  reculent  mon  voyage  et  le  plaisir  que  j'aurais  dé 
tt  vous  embrasser,  et  de  vous  aller  renouveler,  ainsi 
k  qu'à  l'aimable  nièce,  les  assurances  de  mon  attache? 
«  ment  et  de  mon  respect.  » 

tt44.  ^  A  M.  DE  BORDES. 

"^  il  vrrÛ. 

Je  suis  dans  la  nouvelle  Scylhie ,  mon  cher  mon- 
sieur,  eL  j'ai  perdu  toute  idée  de  l'ancienne;  je  ne 
puis  plus  tenir  au  vent  de  bise  et  à  votre  éloignement. 
Les  neiges  qui  m^entqurent  me  rendent  aveugle;  le 
vent  me  tue;  les  tracasseries  de  Genève  m'ennuient; 
le  blocus  de  mon  petit  pays  me  met  à  la  gène.  On  m'a 
parlé  d'une  jolie  maison  sur  la  Saône,  à  une  lieue  de 
votre  belle  ville.  Si  je  puis  l'acheter  sur  la  tète  de 
madame  Denis,  à  un  prij^  convenable ,  je  ferai  le  mar- 
ché, et  je  partagerai  mon  temps  entre  Ferney  et  cette 
ipaison. 

'Mandez-moi  sur  votre  honneur,  je  vous  en  prie,  §i 
TOUS  avez  eu  aujourd'hui  vendredi,  17  avril,  up  vent 
•«ffreux  et  de  la  oei^e? 

Connaiss^S-vous  V Anecdote  sur  JBélisaire  *  /  si  voi^ 
ne  l'avez  pas,  je  vous  l'enverrai;  et  tant  que  je  sere^ 
près  de  Gçnève,  je  me  charge  de  vous  fournir  toutes 
les  nouveautés  ;  vous  n'aurez  qu'à  parler,  Adieu,  mop 
cher  confrère.  Yotre  très-humble,  etc. 

<  y.  FaeétUs,  eemrres  complétas ,  T.  45. 
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P45,  —  A  M.  LE  CpVrE  D'ARGENTAL. 

14  iTrtl.  .: 

Mon  àîvin  ange,  je  ne  puis  empêcher  la  foule  des 
éditions  qu'on  fjdt  de  ces  pauvres  Scyihes;  et  tout  ce 
que  je  puis  faire,  c*est  de  fournir  quelques  chanj^e-* 
ments  pour  les  rendre  plu&  tolérables.  Je  ne  doute 
pas  qu'après  y  avoir  réfléchi,  vous  ne  seûtiez  combien^ 
une  scène  d'Obéide  au  premier  acte  serait  inutile  et 
froide;  un  monologue  d^Obéide,-  au  commencement  du 
second  acte,  serait  encore  pis.  Il  y  a  sans  doule  beau- 
coup plus  d'art  à  développer  son  amour  par  degrés; 
j  y  ai  mis  toutes  les  nuances  que  ma  faible  palette  m'a 
]^ù  fournir. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  corriger  deux  vers 
à  la  fin  du  quatrième  acte;  j'ôte  ces  trois«ci:     \ 

•■  .  ...        .    .    f 

Où  8uis-Je?  Qu'a-t-il  dit?  Où  me  vois-je  réduitet 
Dans  quel  abîme  affreux,  hélasl  Tai-je  conduite? 
Viens,  je  t'expliquerai  ce  mystère  odieux. 

eljemet^i^lapldce: 

obAidb. 
Qu'a-t-il  dit?  Que  veut-on  de  cette  Infortunée? 
- .  0  mon  père!  en  quels  lieux  m'avefrvooa  ameDée? 

SOZAMB.  \ 

Pourrai-je  t'expliquer  ce  mystère  odieux?  etc. 

■  '    .        '         '.) 

Je  V0U9  enverrai  incessamment  une  édition  rbiedi 

complète,  qui  vous  épargnera  toutes^  les  knportuoitéf: 

dont  je  vous  accable,  et  dont  je  vous  demande  pardon,! 

..  le  ne  voia  paa  ce  qui  empêcherai^  Le  jUÎQ  de  jouer. 
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au  mois  de  mai  cette  pièce;  et  il  me  semble  que  le 
r61e  d*lndatire  n*est  pas  assez  violeot  pour  faire  mal 
à  la  poitrioe  de  Mole. 

Vous  m*avez  flatté  d*une  nouvelle  qui  vaut  bien 
le  succès  d'une  tragédie ,  c'est  qu'on  allait  fermer  la 
boutique  de  Fréron. 

Voici  la  copie  de  ma  réponse  à  M.  Coqueley  ;  je  vous 
soumets  prose  et  vers. 

M.  de  Chabanon  arrive  au  milieu  de  nos  frimas. 

Respect  et  tendresse. 

546.  —  AU  MÊME. 

Après  vous  avoir  écrit ,  mon  cher  ange ,  et  vous 
avoir  envoyé  un  exemplaire  des  Scythes^  corrigé  à  la 
main ,  je  suis  obligé  de  vous  écrire  encore.  La  nou- 
velle édition  y  à  laquelle  on  travaille  à  Genève»  sera 
achevée  dans  deux  jours,  et  il  a  fallu  envoyer  la  pièce 
telle  qu'elle  est  en  Hollande ,  pour  prévenir  l'édition 
qu'on  y  allait  faire  suivant  celle  de  Paris.  Me  voilà 
donc  engagé  absolument  à  ne  plus  rien  changer.  On 
traduit  cette  pièce  en  italien  et  en  hollandais.  Les 
éditeurs  et  les  traducteurs  auraient  trop  de  repro- 
ches à  me  £Edre,  si  je  les  gênais  par  de  nouveaux  chan- 
gements. 

Je  vous  dirai  encore  que  plus  je  réfléchis  sur  l'idée 
de  la  nécessité  d'un  mariage  en  Scythie ,  et  sur  l'ad- 
dition d'un  monologue  au  deuxième  acte,  plus  je 
trouve  ces  additions  entièrement  opposées  au  tra- 
gique. Tout  ce  qui  n'est  pas  de  convenance  est  froid; 
et  ce  monologue ,  dans  lequel  Obéide  s'avouerait  à 


DE  VOLTAIRK  (1767J.  105 

elle-même  son  amour,  tuerait  eutièrement  son  rôle; 
il  n*y  aurait  plus  aucune  gradation.  Tout  ce  qu'elle 
dirait  ensuite  ne  serait  qu'une  malheureuse  répétition 
de  ce  qu'elle  se  serait  déjà  dit  à  elle-même.  Je  préfère 
à  tous  les  monologues  du  monde  ces  quatre  vers  que 
TOUS  et  madame  d'Argental  m'avez  conseillés  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 
Va,  si  j'aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née, 
Mon  cœur  doit  s'en  punir;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  quil  n'ose  briser,  etc. 

En  un  mot  y  je  vous  conjure  d'engager  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  à  exiger  de  Mole  une  ou 
deux  représentations;  cela  ne  peut  nuire  à  sa  santé. 
Le  rôle  d'Indatire  n'est  point  du  tout  violent ,  et  il  n'y 
a  guère  de  principal  rôle  comique  qui  ne  demande 
beaucoup  plus  d'action.  Il  serait  fort  triste  et  fort  dé- 
placé que  Lacombe ,  à  qui  j'ai  rendu  service,  refusât 
de  sacrifier  ce  qui  peut  lui  rester  de  son  édition  pour 
en  faire  une  plus  complète ,  surtout  lorsqu'il  ne  lui 
en  coûte  que  cent  écus  pour  Le  Kain.  Je  pense  bien 
donner  à  Le  Kain  les  cent  autres  écus ,  puisque^  en 
d'autres  occasions,  je  lui  ai  donné  cinq  ou  six  fois  da- 
vantage. 

J'envoie  à  Le  Kain,  par  cet  ordinaire,  un  exem- 
plaire conforme  aux  vôtres ,  à  un  ou  deux  vers  près. 
J'ai  oublié  à  la  page  45  : 

Ils  vaincront  avec  moi.  —Qui  tourne  id  ses  pas? 

au  lieu  de  : 

Quel  mortel  tourne  vers  moi  ses  pas? 
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Je  crois  aussi  qu*à  la  page  73  il  faut  : 

ConnaiBsez  dans  quel  sang  voua  plongerex  mes  maina. 

au  lieu  de  : 

vous  a^fimeei  met  mains. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  et  je  vous  demande  mille 
pardons  de  tant  de  tourments  ;  mais  je  vous  supplie 
que  je  vous  aie  Tobligation  de  la  représentation  que 
je  demande  aux  comédiens,  et  de  Tédition  que  je  de- 
mande à  Lacombe,  édition  d*ailleurs  dont  je  lui  achè- 
terai deux  cents  exemplaires,  pour  envoyer  aux  aca- 
démies dont  je  suis,  et  dans  les  pays  étrangers.  Je  me 
mets  à  vos  pieds,  mon  cher  ange,  toujours  honteux 
de  mes  importunités ,  et  toujours  le  plus  importun 
des  hommes. 

547.  *-  A  H.  DE  LA  BORDE. 

l«  mai. 

Notre  Chabanon  arrive  ;  il  a  la  plus  grande  opinion 
de  mon  Orphée  de  Versailles.  Il  nous  a  trouvés  dans  de 
grands  embarras.  Si  mon  Orphée  trouve  des  épines 
dans  ce  meilleur  des  mondes,  nous  y  trouvons  des  loups 
et  des  tigres.  La  boîte  de  Pandore  est  inépuisable. 
J'espère  que  votre  belle  musique  adoucira  les  mœurs. 

J'ai  trouvé  enfin  la  brochure  que  vous  demandez  ; 
je  vous  l'ênVoie,  sachant  bien  qu'on  peut  tout  confier 
à  un  homme  aussi  sage  que  vous.  Ces  petites  plaisan- 
teries des  huguenots  n'ébranlent  pas  votre  religion  ; 
elles  n'ont  jamais  dérangé  la  mienne.  J'ai  toujours  été 
bon  sujet  et  bon  catholique,  et  j'espère  mourir  dans 
ces  sentiments. 
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Je  suis  bien  fâché  que  M.  Harmontel  ait  prétendu 
qu*il  pouvait  y  avoir  de  la  vertu  chez  des  rois  et  chez 
des  philosophes  qui  n*étaient  pas  catholiques.  J'espère 
qw  la  ^rbonne,  qui  est  le  concile  perpétuel  4es 
Ga^ules,  préviendra  le  scandale  qu*une  telle  opinion 
peut  donner.  On  dit  que  le  révérend  père  BonhommOi 
eordelier,  prépare  une  censure  admirable  de  cette  hé* 
lésie.  Yous,  qui  cultivez  avez  succès  un  des  plus  beaux 
arts,  vous  ne  vous  mêlez  point  de  querelles  théologi-* 
ques;  vous  vous  bornez  à  faire  le  charme  de  nos  oreilles 
et  celui  de  la  société. 

-  Que  ditesrvous  de  votre  chevalier  qui  va  faire  Tédu-* 
éation  d*une  mademoiselle  de  Provenchère?  on  m'écrit 
qu'elle  est  charmante,  et  la  vraie  fille  d'une  mère  qui 
Tétait.  Notre  chevalier  n'est  pas  un  trop  mauvais  prér 
eepteur.  Croyez^vous  qu'il  lui  permette  de  mettre  du 
rouge?  Pensez-vous  que  l'esprit  qu'on  donpe  à  l^ 
jeune  enfant  dégénère  entre  ses  mains?  Faites  passer 
la  brodiure  à  ce  chevalier»  et  dites^lui  combien  je 
Faime.  . 

648,  ^  A  ¥.  LB  COMTB  D'AI\GENTAL. 

'  Je  n'ai  que  le  temps,  mes  anges,  mes  juges  et  mes 
patrons,  de  vous  envoyer  cette  nouvelle  édition  iiou<- 
vellement  corrigée.  Jugez  ;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  i^épondre  à  M.  de  Chau^ 
Velin. 

N.  B.  M.  de  Chabauon  joue  encore  mieux  que  M.  de 
La  Harpe. 
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549.  —  A  M.  DE  LA  BORDE. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  Orphée  :  la  lyre 
n'apprivoise  pas  tous  les  animaux,  encore  moins  les 
jaloux  ;  mais  il  ne  faut  pas  briser  sa  lyre  parce  que  les 
ânes  n'ont  pas  l'oreille  fine.  Les  talents  sont  faits  poiu* 
combattre,  et  à  la  longue,  ils  remportent  la  victoire. 
Combattez,  travaillez,  opposez  le  génie  au  mauvais 
goût,  refaites  ce  IV*  acte  qui  est  de  l'exécution  la  plus 
difficile.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  faire  jouer  une  fois 
votre  opéra  à  Paris  que  de  mendier  à  la  cour  une  re- 
présentation qu'on  ne  peut  obtenir,  tout  étant  déjà 
arrangé.  Croyez  que  c'est  au  public  qu'il  faut  plaire. 
Vous  en  avez  déjà  des  preuves  par  devers  vous.  Je  suis 
persuadé  que  vous  en  aurez  de  nouvelles,  quand  vous 
voudrez  vous  plier  à  négocier  avec  les  entrepreneurs 
des  doubles  croches  et  des  entrechats. 

Un  jeune  homme  m'a  montré  une  espèce  d'opéra- 
comique,  dans  le  goût  le  plus  singulier  du  monde.  J'ai 
pensé  à  vous  sur-le-champ  ;  mais  il  ne  faut  courir  ni 
deux  lièvres,  ni  deux  opéras  à  la  fois.  Songez  à  votre 
Pandore.  Tirez  de  la  gloire  et  des  plaisirs  du  fond  de 
sa  boite  :  faites  l'amour  et  des  passacailles.  Pour 
moi,  je  suis  bien  hardi  de  vous  parler  de  musique, 
quand  je  ne  dois  songer  qu'à  des  Deprofundù^  qui  ne 
seront  pas  même  en  faux  bourdon. 

Youdriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  une  copie 
des  paroles  de  Pandore^  telles  que  vous  les  avez  mises 
en  musique  ?  je  tâcherai  de  rendre  quelques  endroits 
plus  convenables  à  vos  talents,  et  qui  vous  mettrout 
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plus  à  Taise.  Envoyez-moi  ce  maouscrit  conlre-signé  ; 
cela  vous  sera  très-aisé. 

Adieu,  mon  cher  et  digne  ami;  ne  vous  rebutez 
point.  Quand  un  homme  comme  vous  a  entrepris  quel- 
que chose,  il  faut  qu'il  en  vienne  à  bout.  Le  découra- 
gement n*est  point  fait  pour  le  génie  et  pour  le  mérite. 
Combattez  et  triomphez.  Ne  parlez  point  surtout  au 
maître  des  jeux';  il  est  impossible  qu'il  fasse  rien  pour 
TOUS  cette  année  ;  je  vous  en  avertis  avec  très-grande 
connaissance  de  cause.  Ne  manquez  pas  d'exécuter 
Totre  charmant  projet  de  venir  au  1''  de  juillet  ;  nous 
aurons  des  voix  et  des  instruments.  Je  vous  dirai  fran- 
chement que  madame  Denis  se  connaît  mieux  en  mu- 
sique que  tous  les  gens  dont  vous  me  parlez.  Venez, 
Tenez,  et  je  vous  en  dirai  davantage. 

550.  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

Ferney,  1 8  jnin. 

Le  solitaire  pour  qui  M.  le  comte  de  Wargemont  a 
eu  tant  de  bonté,  le  remercie  très-humblement;  il 
profite  de  ses  offres  obligeantes.  11  prend  la  liberté  de 
lui  envoyer  ce  paquet.  11  lui  présente  son  respect  et  sa 
reconnaissance. 

KM.  -*  A  M.  DE  BORDES. 

se  juin. 

Le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé,  mon  cher 
confrère,  est  un  des  meilleurs  que  j'aie  encore  vus  ;  i 
écrase  la  partie  adverse  sous  le  poids  des  raisons  et 
sous  les  traits  du  ridicule.  L'infâme  chicane  que  vous 

*  U  maréchal  d«  RiebeUeo,  premier  genUlbomme  de  la  csha  mbre 
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attaqaez  n'a  point  de  détours  et  de  replis  qui  puissent 
la  dérober  au  bras  victorieux  qui  la  poursuit.  Je  tous 
réponds  que  le  mémoire  sera  imprimé;  mais  il  faudra 
que  TOUS  nous  aidiez  i  le  distribuer  aux  juges.  Dès 
qu'on  aura  fini  une  nouvelle  édition  du  Bolingbroke^ 
on  se  mettra  tout  de  suite  à  votre  mémoire.  Je  vous 
assure  que  vous  rendez  un  grand  service  à  Finnocence 
opprimée. 

Oserai-je  vous  prier  de  vouloir  bien  revoir  Tédi- 
tion  des  Scythes  que  Périsse  devrait  avoir  finie ,  il  y  a 
un  mois  ?  il  m*a  envoyé  les  épreuves  qui  sont  pleines 
de  fautes.  Je  lui  eu  ai  donné  une  liste  de  53.  Mais  j*ai 
oublié,  à  la  page  13,  onvrons  pour  ouvrons.  A  la 
page  15,  U  faut  un  point  après  ce  vers  : 

Ma  jeunesse  peut-être  en  fut  épouvantée. 
A  la  page  33  : 

Désespéré,  soumis,  mais  surteuœ  encore,  etc. 
il  faut  : 

Désespéré,  soumis,  mais  furieux  encore. 
Je  vous  demande  bien  pardon  de  ma  témérité  et  de 
ces  détails;  mais  il  faut  que  les  confrères  s'aident  Tun 
l'autre,  et  je  vous  réponds  que  j'aurai  attention  aux 
points  et  aux  virgules  de  votre  mémoire.  Je  vous  re- 
mercie encore  une  fois  de  me  l'avoir  envoyé.  J'espère 
qu'à  la  fin  la  bonne  cause  triomphera.  Je  vous  en 
écrirai  un  jour  davantage.  ] 

Je  vous  embrasse  et  vous  aime  comme  un  frère*       / 

tm.  —  AU  MÊME.  1 

8  juillet. 

J'aurai  peut^^tre  demaia  jeudi  de  vos  nouvelles. 
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mon  dier  confrère,  et  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir  avec 
les  frères  Périsse.  En  attendant,  voici  un  mémoire  que 
je  vous  prie  de  lire.  Vous  sentez  assez  que  je  n'ai  pu 
me  dispenser  de  le  publier.  U  faut  bien  à  la  fin  Con- 
fondre un  pervers.  Voilà  le  secret  des  lettres  anonymes 
découvert. 

Je  vous  prie  d'édairer  dé' vog' lumières  un  so- 
litaire qui  né  voit  les  choses  que  de  loin,  qui  doit 
toujours  redouter  le  public^  mais  qui  a  été  forcé^  de 
parler.  Dites-moi  ce  que  vous  pensez,  et  soyes  bien 
persuadé  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

553.  —  A  M.  LÉ  COMTE  DE  WARGEMONt*. 

A  Ferney,  1 3  juillet 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  des  attentions  et  dés 
bontés  dont  vous  m'honorez.  Il  est  bien  rare  qu'oïl  se 
souvienne  à  Paris  des  solitaires  qu*on  a  vus  en  passant 
dans  des  retraites  ignorées.  A  peine  ma  vieillesse  et  inés 
maladies  m'ont-elles  permis  de  vous  faire  ma  cour, 
lorsque  tous  êtes  veuu  dans  nos  cabanes,  et  cepen- 
dant vous  m'avez  comblé  à  Paris  de  vos  bons  offices, 
comme  si  je  les  avais  mérités.  Vous  avez  fait  bien 
plus;  je  Vous  dois  la  protection  de  madame  de  Beau- 
harnais^,  dont  Tesprit  et  la  beauté  sont  connus  tnéme 
dans  notre  pays  sauvage. 

Si  Je  pims  trouver  à  Genève  ou  à  Ëâte  quelques  nou- 

<  VoIUlreécritàd'Alemb«rt,  le  19  juin  1767  i  «  Un  brave  officier, 
nommé  le  comte  de  Wargemont,  tient  à  notre  secours;  car  noçs 
avons  des  prosélytes  dans  tous  les  états.  » 

*  Marie  de  Chaban,  femme  du  comte  de  Beaubanials,  couslir  4e 
l'impératrice  Josépliine,  née  en  1788,  morte  en  1818.  Elle  a  écrit 
quelques  Jolies  nonvetles. 
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Teautés  dignes  de  Totre  cariosilé,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  les  envoyer  à  Tadresse  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'agréer  la  très-respec- 
tueuse reconnaissance  de  votre  très-humble,  etc. 

5S4.  —  A  M.  BORDES. 

13  juillet. 

Je  trouve,  mon  cher  confrère,  vos  critiques  très- 
justes*. 

Failes-vou8  un  ami  propre  à  vous  censurer. 

Je  vous  remercie  autant  que  je  vous  aime.  Que 
dites-vous  de  La  Beaumelle?  Est-ce  ainsi,  bon  Dieu, 
que  sont  faits  les  gens  de  lettres  !  Voilà  mes  ennemis, 
depuis  l'abbé  Desfontaines. 

VouM  y  consentez  tous  me  paraît  nécessaire,  et  a  été 
très-bien  reçu,  ainsi  que  tout  le  V*  acte. 

Continuez-moi  vos  bontés. 

555.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  jmUct. 

Je  crois  que  M.  de  Courteilles  est  à  la  campagne; 
pardonnez-moi  si  je  vous  adresse  ce  paquet  pour  Le 
Kain. 

J'écris  donc  à  M.  d'Aguesseau,  puisque  vous  l'or- 
donnez. 

L'affaire  de  La  Beaumelle  est  grave;  c'est  un  mons- 
tre. Lavaisse  le  père  a  été  assez  affligé  qu'il  ait  séduit 
sa  fille.  Il  est  l'éditeur  des  lettres  affreuses  imprimées 

>  CeUe  lettre  était  accompagnée  de  eorreetions  pour  les  Scyiket» 
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SOUS  mon  nom.  Mais  comment  souffre4*on  qu*il  traite 
Louis  XIV,  le  Régent  et  le  duc  de  Bourbon  d'empoi^ 
sonneurs?  Comment  au  moins  ne  lui  impose-t-on  pas 
silence?  Ah!  mon  cher  ange,  qu*il  y  a  des  gens  de 
lettres  indignes  de  ce  noml  Cela  empoisonne  la  fin  de 
ma  Tie. 

556.  —  A  M.  BORDES. 

À  Ferney,  t9  joiUet. 

J*ai  reçu,  mon  cher  confrère,  une  lettre  de  ma* 
dame  Oliver ^  ou  Olivier^  ou  Olinen;  je  n'ai  pu  lire  son 
écriture.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  qu'elle  aura  inces- 
samment ce  qu'elle  demande,  soit  d'une  manière,  soit 
d'une  autre.  Il  y  a  en  effet  dans  ces  deux  petits  livres 
des  anecdotes  très-curieuses.  On  a  voulu  faire  réim- 
primer les  feuilles  qui  contiennent  ces.  anecdotes 
historiques,  dont  quelques-unes  sont  tirées  des  regis- 
tres du  parlement  de  Paris,  et  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs.  Les  troubles  de  Genève  ont  malheureusement 
retardé  l'exécution  de  ce  projet  utile. 

Je  vous  supplie  d'assurer  cette  dame  que  son  livre 
est  en  sûreté,  et  qu'il  lui  sera  infailliblement  remis 
dans  le  courant  du  mois  où  nous  allons  entrer;  qu'on 
prendra  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  le  lui 
faire  parvenir  sûrement,  malgré  l'interdiction  de  tout 
commerce. 

Conservez-moi  vos  bontés,  et  comptez  sur  l'amilié 
inviolable  de  votre  très-humble,  etc. 

557.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

▲  Ferney,  l***  toguite. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre,  dont  vous  m'honorez, 

H.  8 
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du  22  juillet)  mais  non  pas  celle  que  vous  m'annonces 
du  21  par  le  major  de  la  Légion.  Il  faut  qu'elle  ait  été 
perdue  avec  quelques  autres. 

Vous  a^iez  bien  raison^  monsieur;  le  livre  intitulé 
kt  HomtMê  n'est  pas  fait  par  un  homme  fin'.  Si  celui 
du  Soldai-aux'Gardes  était  en  effet  d'un  soldat^  il 
faudrait  le  faire  aide-major;  mais  je  soupçonne  qu'il 
est  du  chevalier  de  la  Tour,  qui  l'a  mis,  pour  se  ré- 
jouir, sous  le  nom  d*un  caporal  de  sa  compagnie.  Ce 
caporal  m'a  envoyé  le  livre  avec  une  belle  lettre,  et  j'ai 
encore  peine  à  le  croire  l'auteur. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés  ;  je  voudrais  pouvoir 
les  mériter;  mais  un  pauvre  anachorète  ne  peut  vous 
présenter  que  ses  regrets  et  son  respect.  Agréez, 
Monsieur,  ces  sentiments  de  votre  très-humble,  etc. 

K»8.  —  A  M.  DE  CHENEYIËIIES. 

18  logaste. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  ne  vous  écris  que  dans 
les  occasions.  Je  suis  si  vieux  et  si  malade  qu'il  n'y  a 
plus  moyen  d'écrire  pour  écrire. 

Voici  un  mémoire  que  j'ai  été  forcé  de  faire  ;  il  s'agis- 
sait de  l'honneur  de  la  maison  royale,  de  celui  des  lettres 
et  de  la  vérité.  Jugez  de  l'atrocité  des  calomniesl  Je  vous 
prie  d'envoyer  ma  lettre  et  un  mémoire  à  M .  de  La  Tou- 
raille;  ma  lettre  pour  lui  est  toute  ouverte;  vous  savez 
que  messieurs  des  postes  ne  permettent  guère  qu'on 
adresse,  à  ceux  qui  ont  leur  port  franc,  des  paquets 

*  V.  Œuvres  campL,  t.  44.  DrtHU  det  hommes. 
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pour  d'autres  qu'eux.  Il  y  a  des  entraves  partout. 
Je  TOUS  embrasse  tendrement;  maman  Denis  en 
fait  autant. 

559.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICIMJEU. 

A  ftraey,  tt  tagaito. 

Vous  m*avez  ordonné,  monseigneur,  de  donner  dix 
louis  d'or  à  Galien  '  ;  mais  Toilà  un  compte  de  sept  cent 
Tingt-deux  livres  neuf  sous,  dont  je  vous  enverrai 
tous  les  articles  signés,  quand  j'aurai  achevé  de  tout 
payer.  De  la  façon  dont  il  y  allait,  sa  personne  reve- 
nait à  deux  mille  livres  par  an.  Il  a  un  frère  qui  a  été 
à  Maroc  à  meilleur  marché.  Je  crois  qu'il  aura  toute 
sa  vie  la  reconnaissance  qu'il  vous  doit,  que  M.  Hennin 
le  stylera  et  le  fera  beaucoup  travailler.  Son  poste,  qui 
lui  vaut  mille  francs  par  an,  outre  le  logement,  la 
nourriture  et  le  chauffage,  pourra  bientôt  lui  valoir 
plus  de  cent  louis  d'or,  en  vertu  d'un  arrangement 
pour  les  certificats  de  vie  et  pour  les  passeports;  plus 
il  aura,  plus  il  devra  vous  être  obligé.  Il  parait  être  pé- 
nétré de  vos  bontés. 

J'eus  l'honneur  de  vous  adresser,  par  la  dernière 
poste,  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  des 
Scythes^  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  le  théâtre  de 
Bordeaux;  mais  j'implore  toujours  votre  protection 
pour  le  Fontainebleau  prochain. 

J'espère,  avant  de  mourir,  vous  envoyer  un  petit  di- 
vertissement pour  vous  amuser  dans  votre  royaume. 

1  Tronchin,  qui  avait  soigné  un  protégé  do  maréchal. 
*  Résident  à  Genève. 
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Conservez-moi  vos  bontés,  et  agréez  mon  attachement 
et  mon  respect. 

860.  —  A  M.  *•*  «. 

La  malheureuse  aventure  de  Sainte-Foi^  ayant  été 
depuis  longtemps  représentée  au  Conseil  du  roi  sous 
les  plus  noires  couleurs^  a  nui  beaucoup  à  Taffaire  des 
Sirven,  comme  je  Vavais  prévu.  Les  Sirven  avaient  été 
renvoyés  par  la  commission  des  conseillers  d*État  or- 
dinaires par-devant  le  roi  lui-même^  pour  obtenir  la 
cassation  de  la  sentence  confirmée  par  le  parlement 
de  Toulouse.  Mais  ce  parlement  a  représenté  avec  tant 
d*opiniâtreté  son  droit  de  ressort  contre  les  condamnés 
contumaces^  droit  en  effet  établi  pour  tous  les  parle- 
ments du  royaume,  que  le  Conseil  a  craint  les  mouve- 
ments de  toute  la  magistrature.  Ces  mêmes  considéra- 
tions ont  empêché  de  signer  Tédit,  qui  était  tout  prêt, 
pour  légitimer  les  mariages  des  Réformés. 

Il  n*y  a  d*autre  parti  à  prendre  que  celui  d'attendre 
tout  du  temps.  Il  faudrait  n'avoir  que  de  loin  en  loin 
des  assemblées  publiques,  et  se  contenter  d'inspirer 
l'horreur  pour  les  superstitions  et  pour  les  persécutions 
dans  quelque  petit  livre  à  la  portée  de  tout  âge,  que 
les  pères  de  famille  liraient  à  leurs  enfants  tous  les 
dimanches.  Les  nouvelles  sottises  du  pape  et  des  jé- 
suites ouvriront  tôt  ou  tard  les  yeux  du  ministère. 

*  D'après  ane  note  du  manuBcrit,  cette  lettre  serait  adressée  à 
l'abbé  Andra,  professeur  royal  à  Toulouse. 

*  Un  euré  avait  été  indignement  maltraité  par  des  protestants. 
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561.  —  Â  M.  DE  CHENEYIËRES. 

7  septembre. 

Je  suppose,  mon  cher  ami^  que  yous  avez  eu  la 
bonté  de  déterrer  M.  Barrau,  qui  est  à  la  vérité  un 
homme  enterré,  mais  qui  mérite  d*étre  connu.  Il  est 
certainement  employé  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, et  il  m*a  fourni  de  très-bonnes  observations 
pour   le  Siècle  de  Louis  XIV,    qu*on   réimprime. 

C*est  au  sujet  de  cette  nouvelle  édition  que  j*ai  été 
forcé  de  recourir  au  ministère,  pour  réprimer  Tinso- 
lence  et  les  calomnies  de  La  Beaumelle.  Le  comman- 
dant du  pays  de  Foix,  où  il  demeure,  a  eu  ordre  de  le 
menacer  du  cachot  s'il  continuait,  et  le  gouverneur 
de  Guyenne  lui  a  fait  de  plus  fortes  menaces. 

La  profonde  ignorance  où  Ton  est  communément  à 
Versailles  et  à  Paris  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
reste  de  TEurope,  empêche  quelquefois  de  faire  atten- 
tion à  des  choses  qui  en  méritent  beaucoup.  On  dit  : 
C*est  un  roquet  qu'il  faut  laisser  aboyer.  Mais  on  ne 
songe  pas  que  ces  roquets  ameutent  les  chiens  ennemis 
de  la  France.  Un  Français  qui  accuse  Louis  XIV  d* avoir 
empoisonné  le  marquis  de  Louvois,  qui  accuse  le  duc 
d'Orléans  d'avoir  empoisonné  la  famille  royale,  qui 
accuse  M.  le  Duc,  père  de  M.  le  prince  de  Condé  d'au- 
jourd'hui, d'avoir  assassiné  Vergier*,  qui  accuse  le 
père  du  roi  '  de  s'être  entendu  avec  le  prince  Eugène 

1  Pour  se  venger,  dit-on,  d'une  satire  de  ce  poète.  Mais  le  véritable 
auteur  du  crime  est  un  nommé  Le  Craqueur,  voleur  de  la  bande  de 
Cartouche. 

*  L*élève  de  Fénelon,  le  duc  de  Bourgogne. 
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pour  trahir  la  France  et  pour  faire  prendre  Lille^  et 
qui  ose  apporter  en  preuve  de  tous  ces  crimes  les  ma- 
nuscrits de  Saint-Cyr,  un  tel  coquin,  dis-je^  fait  plus 
d'impression  qu'on  ne  pense  dans  les  pays  étrangers. 
Il  est  cité  par  tous  les  compilateurs  d'anecdotes,  et  la 
calomnie,  qui  n'a  pas  été  réfutée,  passe  pour  une  vérité. 
Tous  ceux  qui  ont  été  employés  dans  les  affaires  étran* 
gères,  et  particulièrement  M.  l'abbé  de  La  Ville,  sont 
bien  convaincus  de  ce  que  je  vous  dis  ;  ils  en  ont  vu 
des  exemples  frappants.  Il  ne  s'agit  point  du  tout  de 
moi  dans  cette  affaire  ;  il  s'agit  de  l'honneur  de  la  Mai- 
son Royale.  Le  fou  de  Verberie,  qu'on  a  fait  pendre, 
était  bien  moins  coupable  que  La  Beaumelle. 

Ne  vous  imaginez  pas,  dans  votre  chambre  à  Ver- 
sailles,  que  les  ouvrages  de  ce  faquin  soient  inconnus  ; 
on  en  a  fait  plusieurs  éditions  ;  ils  sont  traduits  en 
allemand.  Je  ne  sais  si  les  nouveaux  mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  viennent  de  paraître,  sont  de 
lui;  c'est  le  même  style  et  la  même  insolence. 

J'avoue  que  ces  calomnies  me  révoltent  plus  que 
personne.  Je  ne  dois  pas  souffrir  qu'on  couvre  d'or- 
dures le  monument  que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  ma 
patrie.  Il  est  bien  étrange  qu'un  prédicant  de  la  petite 
ville  de  Mazères  du  pays  de  Foix  insulte  impunément, 
de  son  grenier,  tous  nos  princes  et  les  plus  illustres 
maisons  du  royaume. 

Je  vous  prie  instamment  de  communiquer  ma  lettre 
à  M.  de  La  Touraille,  et  de  l'engager  à  regarder  les 
choses  de  l'oeil  dont  tous  ceux  qui  s'intéressent  comme 
lui  à  la  maison  de  Condé,  les  regardent. 
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S62.  —  A  MADAME  DUCHÉNE. 

Ferney,  12  septembre. 

A  la  réception  de  votre  lettre,  madame,  je  com« 
mençai  une  révision  exacte  des  tragédies  que  vous 
imprimez,  ainsi  que  des  comédies  et  du  poëme  épique. 
Étant  tombé  malade  trois  jours  après,  j*ai  été  obligé 
de  discontinuer  Touvrage;  et  en  cas  que  je  me  porte 
mieux,  je  le  reprendrai  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Si  votre  mari  en  avait  usé  avec  la  même  circonspection 
et  la  même  franchise,  il  ne  nous  aurait  pas  jetés,  vous 
et  moi,  dans  rembarras  où  nous  sommes.  J*en  suis 
encore  très-mortifié  ;  je  tâcherai  de  tout  réparer,  et  dç 
vous  fournir  de  quoi  donner  une  édition  complète  et 
correcte. 

Je  suis,  madame,  bien  véritablement  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

563,  —  A  M.  DE  CHENEVIÉRES. 

i2  leptembre. 

Permettez-moi,  mon  cher  ami,  que  je  vous  parle 
encore  de  M.  Barrau.  Il  y  a  certainement  un  M.  Barrau 
au  Dépôt  des  affaires  étrangères,  homme  très-instruit 
et  trèa^exact,  et  qui  m'a  donné  de  fort  bons  avis  pour 
le  Siècle  de  Louit  XIV.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  gi 
vous  lui  avez  fait  tenir  ma  lettre, 

Aurez-vous  la  comédie  à  Fontainebleau?  On  dit 
qu'il  y  a  de  belles  nouveautés  :  les  Illinois,  Guillaume 
Tell  et  Eugénie^  qui  doivent  vous  faire  grand  plaisir. 

*  Cestle  premier  outrage  de  Beaumarchais,  que  iMntérét  de  l'in- 
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Je  ne  les  ai  pas  vues  ;  mais  on  m*a  dit  que  /«  Mercure 
en  disait  beaucoup  de  bien. 

S64.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

À  Peraej,  l*""  oelobrt. 

Je  venais,  monsieur,  d*écrire  à  madame  la  comtesse 
de  Beauharnais ,  lorsque  je  reçois  la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  24  septembre.  Je  vous  confirme  ce  que 
je  dis  à  madame  de  Beauharnais,  que  je  suis  à  vos 
ordres  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

La  facétie,  dont  vous  avez  vu  une  faible  répétition, 
a  été  jouée  bien  supérieurement.  Tous  les  acteurs 
vous  regrettaient;  car  c'est  à  vous  qu'on  veut  plaire. 
On  regrettait  bien  aussi  les  officiers  de  la  légion  de 
Soubise;  il  n'y  a  point  de  corps  mieux  composé.  Tel 
maître,  telle  légion. 

Je  suis  bien  honteux ,  monsieur,  des  peines  que  je 
vous  ai  données;  je  vous  en  demande  pardon ,  autant 
que  je  vous  en  nemercie.  Je  ne  sais  pas  trop  où  demeure 
Thieriot;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  correspon- 
dant du  roi  de  Prusse;  c'est  une  fonction  qui  ne  lui 
produira  pas  des  pensions  de  la  cour.  Si  vous  vouliez 
avoir  la  bonté  d'ordonner  à  votre  secrétaire  de  mettre 
le  paquet  pour  Thieriot  dans  celui  de  Damilaville,  et 
de  l'envoyer  sur  le  quai  Saint-Bernard,  au  bureau  du 
Vingtième,  il  serait  sûrement  rendu.  Damilaville  n'est 
que  le  premier  commis  du  Vingtième;  mais  c'est  un 

trigue  et  qoelqoet  sltuatloiif  Tralment  dramatiques  maintiennent  en- 
core au  répertoire.  Lei  IllimÂM  ou  HïTia^  de  SaoTigny,  et  le  Giiil» 
Unme  TM,  de  Lemlère,  en  sont  rayés  depuis  longtemps. 
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homme  d*un  mérite  rare,  et  d*uDe  philosophie  intré- 
pide. Il  a  servi,  il  s*est  distingué  par  son  courage;  il 
se  distingue  aujourd'hui  par  un  zèle  éclairé  pour  la 
philosophie  et  pour  la  vertu  :  c'est  un  homme  qui  mé- 
rite votre  protection. 

Tout  ce  qui  habite  mes  déserts  vous  présente  ses 
hommages.  Recevez,  monsieur,  avec  la  bonté  à  la- 
quelle vous  m'avez  accoutumé ,  mes  très-sincères  et 
très-tendres  respects. 

505.  —  A  M.  DE  CHENEVIËRES. 

I**- octobre. 

Il  est  vrai,  mon  cher  confrère,  qu'il  a  couru  des 
bruits  ridicules.  Une  parente  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
a  daigné  même  venir  m'en  instruire  dans  ma  retraite. 
Vous  savez  qu'il  suffit  d'un  homme  mal  intentionné 
ou  mal  instruit,  pour  répandre  les  rumeurs  les  plus 
odieuses.  Il  n'y  avait  pas  le  plus  léger  fondement  à 
tout  ce  qu'on  a  débité  ;  d'ailleurs  je  compte  sur  les 
bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'écrire  quelquefois  de  sa  main.  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  et  lui  sont  mes  deux  protecteurs  très-constants, 
et  je  crois  d'ailleurs  mériter  leur  protection  et  les  bon- 
tés du  roi  par  ma  conduite. 

Si  tous  ceux  qui  habitent  leurs  terres  faisaient  ce 
que  je  fais  dans  les  miennes,  l'État  serait  encore  plus 
florissant  qu'il  ne  Test.  J'ai  défriché  des  terrains  con- 
sidérables; j'ai  bâti  des  maisons  pour  les  cultivateurs; 
j'ai  mis  l'abondance  où  était  la  misère;  j'ai  construit 
des  églises;  mes  curés,  tous  les  gentilshommes  mes 
voisins  ne  rendent  pas  de  moi  de  mauvais  témoi- 
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gnages ,  et  quand  les  Fréran  et  les  Pompignan  vou- 
dront me  nuire,  ils  n'y  réussiront  pas. 

Je  TOUS  remercie  tendrement  de  votre  attention  et 
de  la  lettre  de  notre  <;hevaUer  ';  nous  vous  embrassons 
tous,  vous  et  la  sœur  du  pot  ^. 

866.  —  A  M.  MARMONTEL. 

4  octobre. 

Mon  cher  ami,  tandis  que  vous  imprimez  Téloge  de 
Henri IV  sous  le  nom  de  Chariot^,  on  Ta  rejoué  à Fer- 
ney  mieux  qu'on  ne  le  jouera  jamais  à  la  Comédie. 
Madame  Denis  m'a  donné,  en  présence  du  régiment  de 
Conti  et  de  toute  la  province,  la  plus  agréable  fête 
que  j'aie  jamais  vue.  Les  princes  en  peuvent  donner 
de  plus  magnifiques;  mais  il  n*y  a  point  de  souverain 
qui  en  puisse  donner  de  plus  ingénieuse. 

J'attends  avec  impatience  le  recueil  qui  achève  d'é- 
craser les  pédants  de  collège.  Savez-vous  bien  que 
Timpudent  Cogé  a  eu  l'insolence  et  la  bêtise  de  m'é- 
crire?  J'avais  préparé  une  réponse  qu'on  trouvait  as- 
sez plaisante;  mais  je  trouve  que  ces  marauds-là  ne 
valent  pas  la  plaisanterie;  il  ne  faut  pas  railler  les 
scélérats,  il  faut  les  pendre.  Voici  donc  la  réponse  que 
je  juge  à  propos  de  faire  à  ce  coquin^.  Il  m'est  très- 
important  de  détromper  certaines  personnes  sur  le 
Dictionnaire  philosophique  que  Cogé  m'impute.  Vous 

<  M.  de  Rochefort. 

*  La  duchesse  D*Aigull1on,  appelée  la  sœur  du  pot  des  phUth 
sophes,  à  cause  de  sa  bonté  pour  eux. 

'  Ou  la  Comtesse  de  Givry,  pièce  en  ThooDeur  de  Henri  IV,  destinée 
par  Voltaire  au  petit  théâtre  de  M.  d'Argentalirue  de  la  Sourdière. 
£d  1782,  elle  fut  représentée  aux  Italiens. 

^  Lettre  de  Gérofie  à  Cogé,  Œuvres  complètes,  t.  43. 
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De  savez  pas  ce  gui  se  passe  dans  les  bureaux  des  mi- 
nistres,  et  même  dans  le  conseil  du  roi,  et  je  sais  ce 
qui  s'y  est  passé  à  mon  égard. 

Je  pense  que  Tencbanteur  Merlin  peut  bien  me  ren- 
dre le  service  d'imprimer  la  réponse  à  Cogé,  et  vous 
pourrez  la  faire  circuler  pour  achever  d'anéantir  ce 
misérable. 

Je  recommande  toujours  une  faible  édition  de  Char^ 
lol^  afin  qu'on  puisse  corriger  dans  la  seconde  ce  qui 
aura  paru  défectueux  dans  la  première.  Il  se  peut  très- 
bien  faire  que  des  Welches,  qui  ont  applaudi  depuis 
trois  ans  à  des  pièces  détestables ,  se  révoltent  contre 
celle-ci.  Il  y  a  plus  de  goût  actuellement  en  province 
qu'à  Paris^  et  bientôt  il  y  aura  plus  de  talents.  J'ai 
entre  les  mains  un  manuscrit  admirable  contre  le  fa- 
natisme ,  fait  par  un  provincial  ;  j'espère  qu'il  sera 
bientôt  imprimé. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  donner  à  Thieriot 
les  rogatons  de  vers  qui  sont  dans  mon  paquet;  cela 
peut  servir  à  sa  correspondance. 

Je  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais. 

Je  tiens  qu'il  est  très-bon  qu'on  envoie  cette  lettre 
à  Cogé,  à  ses  écoliers  et  aux  pères  des  écoliers.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  divertir  le  public  et  de  plaire;  ilsagit 
d*humilier  et  de  punir  un  maraud  impudent. 

567.  *-•  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Je  crois  qu'on  peut  hasarder  par  la  poste  de  Lyon 
ce  petit  paquet,  qui  ne  coûterait  pas  beaucoup  de  port, 
et  qui  pourra  amuser  un  moment  un  homme  à  qui  on 
voudrait  marquer  mieux  sa  reconnaissance.  Celui  qui 
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envoie  ce  chiffon  est  plongé  actiiellemont  au  milieu 
des  neiges,  est  très-malade,  et  ne  se  portera  bien  que 
quand  il  aura  la  consolation  de  voir  les  deux  très- 
aimables  voyageurs,  auxquels  il  présente  ses  respec- 
tueux hommages  comme  à  des  divinités  qu*il  adore. 
—  Envoyez-moi  de  votre  encre. 

568.  —  A  M.  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

Ferney,  25  noTcmbre, 

Monseigneur,  les  bontés  dont  Yolre  Altesse  m*a  tou- 
jours honoré  m'enhardissent  à  vous  faire  une  prière. 
On  fait  actuellement  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louù  XIV.  J*ai  toujours  pensé  que  la  cause  de  la  per- 
sécution soufferte  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon  lui 
était  très-honorable.  Il  défendit  généreusement  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  contre  des  ennemis  acharnéS| 
qui  voulaient  le  perdre  pour  des  billevesées  mystiques. 
Je  trouve  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  XIV,  en  quit^ 
tant  la  France,  non-seulement  très-noble,  mais  très- 
justifiable,  puisqu'il  était  né  lorsque  son  père  était 
souverain  de  droit  et  de  fait. 

Je  présume  que  Votre  Altesse  a  des  lettres  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  sur  cette  affaire  :  si  elle  daigne 
me  les  confier,  j'en  ferai  usage  avec  le  zèle  que  j*ai 
pour  sa  maison,  sans  la  compromettre,  et  en  conciliant 
les  devoirs  d'un  historien  avec  ceux  d'un  sujet. 

Si  vous  m'accordez ,  monseigneur,  la  grâce  que  je 
vous  demande,  vous  pourrez  aisément  me  faire  tenir 
le  paquet  contre-signe  par  M.  le  prince  de  Soubise  ou 
par  quelque  autre.  Je  joindrai  ma  reconnaissance  à 
l'ancien  attachement  et  au  profond  respect  avec  lesquels 
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j*ai  rhonneur  d^étre,  monseigneur,  de  Votre  Altesse,  le 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur.      Voltaire. 

569.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAG. 

i  jan^er. 

Je  vous  dois  des  réponses,  mon  cher  philosophe 
militaire  ;  mais  il  y  a  trois  mois  que  je  ne  sors  presque 
point  de  mon  lit.  J*achève  ma  carrière  tout  douce- 
ment; ma  plus  grande  peine  est  de  ne  pouvoir  rem- 
plir, comme  je  voudrais,  les  devoirs  de  mon  cœur. 

Savez-vous  bien  qu'on  a  imprimé  en  Hollande  un 
petit  livre  intitulé  :  Le  Philosophe  militaire  */  Cen*est 
pourtant  pas  vous  qui  l'avez  fait  ;  on  le  connaissait 
depuis  longtemps  en  manuscrit.  C'est  un  ouvrage 
dans  le  goût  du  Curé  Meslier;  il  est  de  Saint-Hya- 
cinthe, (\\x^  la  chronique  scandaleuse  a  cru  fils  de 
révéque  de  Meaux,  Bossuet  :  il  avait  été  en  effet  offi- 
cier un  ou  deui  ans.  Tâchez  de  vous  procurer  cet 
écrit;  il  n'est  pas  orthodoxe,  mais  il  est  très-bien  rai- 
sonné et  mérite  d'être  réfuté. 

Vous  pourriez  aisément  faire  venir  d'Amsterdam 
une  petite  bibliothèque  complète.  Vous  n'auriez  qu'à 
vous  adresser  à  un  libraire  de  Bordeaux ,  et  lui  dire 
de  vous  faire  venir  par  Marc -Michel  Rey,  libraire 
d'Amsterdam ,  tous  les  livres  que  ce  Marc-Michel  a 
imprimés  sur  ces  matières;  il  y  en  a  plus  de  quinze 
volumes.  Le  secrétaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
ou  de  l'Intendant  de  la  province  pourrait  aisément 
vous  faire  passer  le  paquet  ;  il  n'y  a  pas  à  présent  de 
vde  plus  commode. 

1  Sans  doate  le  Philoiophe  ignoratUy  OEut.  comp.,  T.  43. 
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n  parait  une  autre  brochure  du  même  Saint-Hya- 
cinthe ^  intitulée  :  Le  dîner  du  comte  de  BoulainvïU 
liers.  On  pourrait  tous  l'envoyer  par  la  poste  de  Lyon; 
mais  il  serait  à  propos  que  vous  eussiez  une  correspon- 
dance à  Limoges. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  année;  vivez  long- 
temps, monsieur,  pour  l'intérêt  de  la  vertu  et  de  la 
vérité. 

570.  —  A  M.  CHARDON» 

Ferney,  3  Marier. 

Je  vous  Vavais  bien  dit,  monsieur,  que  vous  vous 
couvririez  de  gloire  et  que  votre  nom  serait  béni  par 
quatre  cent  mille  personnes.  Daignez,  au  milieu  des 
éloges  qu'on  vous  doit,  agréer  mes  remerciements. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  un  petit 
écrit  qui  m'est  tombé  entre  les  mains;  c'est  une  espèce 
de  réponse  à  ceui  qui,  par  passe-temps,  se  sont  mis  à 
gouverner  l'État  depuis  quelques  années.  Je  n'ose  le 
présenter  à  M.  le  duc  de  Choiseul;  cela  est  hérissé  de 
calculs  qui  réjouiraient  peu  une  tète  toute  farcie  d'es- 
cadrons et  de  bataillons,  et  des  intérêts  de  tous  les 
princes  de  l'Europe.  Cependant,  monsieur^  si  vous 
jugiez  qu'il  y  eût  dans  cette  rapsodie  quelque  plaisan- 
terie bonne  ou  mauvaise  qui  pût  le  faire  digérer  gaie* 
ment  après  ses  tristes  dîners,  je  hasarderai  de  mettre  à 
ses  pieds  comme  aux  vôtres  Y  Homme  aux  quarante  écus. 

Quant  aux  ragoûts  un  peu  plus  salés,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  les  faire  tenir  entre  deux  plats;  ils 

*  Maître  des  requêtes,  rapporteur  de  Taffaire  Sirven.  H  a  écrit  quel- 
ques ounagessor  let  colonies  Inn^iiiaea* 
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sont  tous  de  lanouTelle  cuisine;  la  sauce  est  courte, 
et  cela  peut  s'envoyer  plus  aisément  qu'un  pâté  de 
Périgueux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect  et 
avec  autant  d'attachement  que  d'estimOi  monsieur, 
votre  très-humble,  etc. 

571.  —  A  MADAME  ♦**. 

3  féTrier. 

Toute  ma  famille,  madame,  vous  fait  ses  baise- 
mains. J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  cette  brochure  S 
faite  par  un  commis  du  Grenier  à  sel  de  notre  ville. 
On  dit  que  les  calculs  en  sont  justes;  M.  votre  époux 
pourra  les  vérifier  aisément. 

Je  suis  derechef,  madame,  de  vous  et  de  votre  époux 
et  de  M.  son  neveu ,  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur.  Yvroie'. 

87Î.  —  A  M.  DUTENS  •. 

Ferney,  19  fénicr. 

Vous  rendez,  monsieur,  un  grand  service  à  la  litté- 
rature en  imprimant  toutes  les  œuvres  de  Leibnitz: 
vous  faites  à  peu  près  comme  Isis  qui  rassembla,  dit- 
on,  les  membres  épars  d'Osiris  pour  le  faire  adorer. 

Peut-être  mon  culte  pour  les  monades  et  pour  l'har- 
monie préétablie  n'est-il  pas  violent;  mais  enfin  New- 
ton a  commenté  l'Apocalypse,  et  n'en  est  pas  moins 

*  V Homme  aux  quarante  éeus. 

*  Pseudonyme  bous  lequel  il  a  pabllé  quelques  éerlts  philosophie 
qnes.  . 

*  Auteur  des  Déeouvmiei  modernes,  du  Voffogeur  qui  ee  re- 
poHj  etc.,  ouvrages  à  la  fois  savants  et  spirituels.  —  Mort  en  1812. 
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Newton.  Leibnitz  était  un  prodigieux  polymatbe,  et 
ce  qui  est  bien  plus,  il  avait  du  génie;  mais  il  y  a  en- 
core loin  de  là  à  la  vérité  démontrée;  Newton  a  trouvé 
cette  vérité. 

Nec  propi%L9  fas  est  moriali  aiiingere  divos. 

!f73.  —  A  M.  LE  œMTE  I/ARGENTAL. 

l"  niart. 

Quoique  vous  ne  soyez  qu'un  excommunié ,  mon 
divin  ange,  vous  voyez  bien  pourtant  que  je  brave  les 
foudres  de  Rome  pour  vous  écrire.  Votre  prince  et  ses 
ministres  sont  bien  honteux,  comme  j^  le  présume  '. 

Voici  une  petite  pièce  qui  court  dans  Lyon  *.  Irez- 
vous  croire  encore  que  cela  est  de  moi?  vous  seriez 
bien  loin  de  compte.  L'auteur  de  la  Lettre  au  docteur 
Pansophe,  de  VOde  contre  les  vers  belligérants  du 
catéchumène,  etc.,  est  un  plaisant  plus  goguenard  que 
moi,  et  je  ne  veux  pas  payer  pour  lui. 

Madame  Denis  va  vous  voir  avec  M.  et  madame  Du- 
puits.  Leur  voyage  est  nécessaire;  que  ne  puis-je  en 
être!...  Mais... 

Pour  Dieu,  comment  se  porte  madame  d*Argentâl? 

574.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPAGELU. 

A  Feniey,  4  man. 

Je  n*ai  pu  trouver,  monsieur,  Testampe  que  vous 

<  Clément  XHI  avait,  par  un  bref  du  30  janvier  n68,  annulé  un 
décret  du  due  de  Parme.  Le  parlement  de  Paria,  à  son  tour,  ordonna 
la  suppression  de  ce  bref,  comme  ayant  insulté  le  roi  Loui»  XV,  chef 
de  la  maison  de  Bourbon,  dans  la  personne  du  duc  son  petit-fils. 

'  Lettre  de  rarehevéque  de  Cantorbéry,  au  sujet  de  BélUaire» 
V.  Œuvres  eompUtet,  t.  44. 
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demaDdez  ;  il  n'y  en  a  plus  qu*à  Paris,  et  on  ne  sait 
où  les  prendre.  J*ai  Vhonneur  de  vous  envoyer  un  petit 
portrait  qu'on  a  fait  d'après  un  buste;  il  n*est  pas  tout 
à  fait  mal;  il  ressemble  assez  au  vieillard  qui  vous 
écrit,  et  qui  vous  est  véritablement  attaché.  Je  touche 
au  bout  de  ma  carrière  ;  ma  faiblesse  augmente  tous 
les  jours. 

Si  M.  Melchiori  voulait  me  venir  voir  avant  que  je 
meure  y  et  passer  quelque  temps  avec  moi,  je  lui  de- 
manderais la  permission  de  le  rembourser  de  son 
voyage,  et  j'espère  que  je  pourrais  lui  être  utile.  Si, 
à  son  défaut,  vous  pouviez  m*envoyer  quelque  pauvre 
philosophe,  il  serait  très-bien  reçu;  mais  il  faudrait 
un  vrai  philosophe.  Le  vieux  philosophe  des  Alpes 
vous  aimera,  monsieur,  jusqu'à  son  dernier  moment. 

P.  S.  Le  portrait  est  dans  une  petite  caisse  couvei*te 
de  toile  cirée,  à  votre  adresse. 

576.  —  A.  M.  DE  LA  TOURETTE. 

Peraey,  1 3  mars. 

Le  vieux  solitaire,  bien  triste  et  bien  malade,  fait  les 
plus  tendres  compliments  à  M.  de  La  Tourette  et  à 
monsieur  son  frère.  Si  sa  mauvaise  santé  et  ses  affaires 
lui  permettaient  de  venir  à  Lyon,  il  partirait  sur-le- 
champ.  Mais,  comme  il  joint  au  gouvernement  de 
ses  Quarante  écvs,  la  fonction  de  procureur  de  ma- 
dame Denis,  il  n'est  pas  possible  qu'il  puisse  venir 
faire  sa  cour  aux  deux  frères  avant  deux  ou  trois 
mois. 

Yoici  un  paquet,  monsieur,  qu'on  m'a  adressé 
d'Iverdun  pour  vous  remettre.  Je  m'acquitte  de  la 
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commission.  Je  présente  mes  respects  à  toute  votre 
famille,  à  madame  de  La  Tourette  et  à  tout  ce  que 
TOUS  aimez. 

K76.  —  A  M.  DE  GHABANON. 

14iiitn. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  ami,  vous  êtes  aussi 
essentiel  qu* aimable.  Voyez  maman  ^,  je  vous  en  prie, 
si  vous  ne  Tavez  déjà  vue;  elle  vous  dira  tout,  elle  se 
confiera  à  votre  amitié  généreuse  et  prudente.  Ce  billet 
est  ma  lettre  de  créance.  Je  crois  déjà  devoir  vous  dire 
que  nous  comptons  vendre  Ferney,  et  que  je  me  flatte 
de  la  douceur  d'aller  mourir  à  Paris  entre  ses  bras.  Il 
se  présente  un  acheteur  pour  Ferney.  Mais  tout  est  en- 
core très-incertain .  Si  on  peut  compter  sur  un  moment 
de  vie,  on  doit  encore  moins  compter  sur  les  événe- 
ments de  cette  vie  aussi  orageuse  qu'elle  est  .courte. 

Voyez  maman,  vous  dis-je,  mon  cher  ami,  et  en- 
y oyez-moi  Eudoxie.  Favorisez  le  péché  originel  ou 
original  et  le  fort  Samson,  Consolez  le  vieux  solitaire 
par  vos  bontés,  et  par  vos  lettres.  Il  a  un  cœur  fait 
pour  sentir  ce  que  vous  valez  et  ce  que  vous  faites.  Il 
vous  aimera  bien  tendrement,  tant  qu'il  sera  dans  ce 
monde. 

K77.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

15  mari. 

Permettez  que  je  vous  dise,  monsieur,  la  même 
chose  qu'à  monseigneur  le  prince  de  Condé,  que,  si 

<  Madime  Denis,  qui  était  à  Paris, 
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j*étais  jeune  et  un  de  ses  parents,  je  ne  demanderais 
pas  mon  congé.  Je  suis  enchanté  que  vous  soyez  conf- 
ient de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Par  ma  foi,  c'est  le  plus 
aimable  ministre  que  la  France  ait  jamais  eu,  et  il  est 
doux  d*aYoir  obligation  à  ceux  qui  sont  au  gré  de  tout 
le  monde.  J'aurais  mieux  aimé  une  épigramme  de  lui 
qu'une  pension  de  M.  de  Louvois. 

Réjouissez-vous  bien,  monsieur,  il  n'y  a  que  cela  de 
bon  après  tout.  J'envie  le  bonheur  de  M.  de  Chene- 
vières  qui  jouit  du  bonheur  de  vous  voir  quelquefois. 
Je  ferais  exprès  le  voyage  de  Paris,  si  ma  santé,  abso- 
lument perdue,  me  permettait  de  venir  vous  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  vieillard  en  Bourgogne  qui  vous  soit 
attaché  avec  une  plus  respectueuse  tendresse  que  le 
bonhomme  V. 

578.  —  A  M.  DE  CHENEVIÉRES. 

18  mars. 

Mon  cher  ami,  les  auteurs  et  les  actrices  ont  cela  de 
commun  avec  les  princes  qu'on  dit  toujours  des  sot- 
tises d'eux,  quand  ils  n'en  feraient  pas.  Je  compte  que 
vous  aurez  vu  maman  et  qu'elle  vous  aura  bien  dé- 
trompé. Elle  est  à  Paris  pour  les  affaires  les  plus  pres- 
santes, et  moi  je  vais  à  Stuttgard  arranger  les  siennes 
avec  M.  le  prince  de  Virlemberg,  notre  voisin,  sur  le- 
quel nous  avons  la  plus  grande  partie  de  notre  bien. 
Je  ne  veux  pas  laisser  en  mourant  les  affaires  em- 
brouillées. J'ai  été  un  petit  duc  de  Virtemberg;  je  md 
suis  ruiné  en  fêtes.  Avec  toute  ma  philosophie,  je  suis 
un  plaisant  philosophe;  mais  je  vous  jure  que  je  n'ai 
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nul  goût  pour  tout  ce  fracas,  et  que  je  n*ai  fait  le  mer- 
veilleux que  par  complaisance. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  à  M.  le  comte  de 
Rochefort  que  je  lui  serai  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie,  comme  à  vous  et  à  la  sœur  du 
pot. 

579.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THÏBOUVILLE. 

î  arril. 

Eh  bien  !  il  faut  donc  contenter  la  curiosité  de  voire 
amitié  et  celle  de  M.  et  de  madame  d*Ârgental.  Yoici 
mes  raisons  :  j*ai  soixante-quatorze  ans,  je  me  couche 
à  dix  heures  et  je  me  lève  à  cinq;  je  suis  las  d*étre 
Taubergiste  de  TEurope.  Je  veux  mourir  dans  la  re- 
traite. Cette  retraite  profonde  ne  convient  ni  à  ma- 
dame DeniSy  ni  à  la  petite  Corneille.  Madame  Denis  Ta 
supportée,  tant  qu'elle  a  été  soutenue  par  des  amuse- 
ments et  par  des  fêles.  Je  ne  puis  plus  suffire  à  la  dé- 
pense d'un  prince  de  l'Empire  et  d'un  fermier-général. 
J'envoie  madame  Denis  se  faire  payer  des  seigneurs 
français,  et  je  me  charge  des  seigneurs  allemands.  Je 
suis  actuellement  fort  à  l'étroit,  et  je  lui  donne  vingt 
mille  francs  de  pension,  en  attendant  qu'elle  en  ait 
trente-six  mille,  outre  la  terre  de  Femey.  Voilà,  mon 
cher  ami,  à  quoi  tout  se  réduit.  J'en  suis  fâché  pour  la 
calomnie,  qui  ne  trouvera  pas  là  son  compte.  J'en  suis 
fâché  pour  Fréron  et  pour  madame  Gilet';  mais  je  ne 
puis  qu'y  faire.  Je  sais  dans  ma  retraite  tout  ce  que  les 
gazettes  ont  publié  de  mensonges;  c'est  le  revenu  de 
tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  connus. 

*  Bel  esprit,  qui  écrivait  dans  le  journal  de  Fréron. 
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Dites  aux  anges,  et  soyez  très-sûr ,  mon  cher  ami, 
que  je  brûle  toutes  les  lettres  dont  on  pourrait  abuser 
à  ma  mort.  Ne  soyez  pas  moins  sûr  que,  jusqu'à  ce 
moment,  mon  cœur  sera  à  vous  et  aux  anges. 

580.  —  A  M.  DE  GHABANON. 

A  Ferney,  7  atril. 

Mon  cher  ami,  j*ai  été  bien  malade;  je  m'affaiblis 
tous  les  jours.  Je  n*ai  pu  encore  répondre  à  votre  con-^ 
fiance  qui  a  pénétré  mon  cœur.  Je  viens  enfin  de  ras- 
sembler mes  idées  et  de  les  dicter.  Plus  j*ai  relu  la 
pièce,  plus  j*ai  été  confirmé  dans  ces  idées  que  je  sou- 
mets entièrement  aux  vôtres.  Je  m'intéresse  à  votre 
gloire  comme  vous-même;  c'est  ce  tendre  intérêt  qui 
m'a  rendu  sévère;  vous  pardonnerez  au  motif,  en  ré- 
prouvant mes  critiques.  Vous  êtes  capable  de  m'en  ai- 
mer davantage,  quand  je  me  serais  trompé  par  amitié. 
Je  vous  embrasse  tendrement.  Y. 

58i.  —  A  M.  LEGLERC  DE  MONTMERGY. 

16  avril. 

Plus  j'avance  en  âge,  monsieur,  et  plus  j'aime  la 
philosophie  et  les  philosophes;  jugez  si  j'ai  conservé 
pour  vous  les  sentiments  d'une  véritable  amitié.  Tout 
ce  que  vous  m'avez  jamais  écrit  a  été  conforme  à  ma 
manière  de  penser,  excepté  les  éloges  dont  vous  me 
comblez,  éloges  dont  je  suis  redevable  à  votre  seule 
indulgence. 

Il  est  triste  que,  tandis  que  la  raison  élève  sa  voix 
dans  presque  toute  l'Europe,  le  fanatisme  fasse  tou- 
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jours  entendre  ses  cris  dans  Paris.  Des  honnêtes  gens 
se  taisenty  ou  sont  persécutés;  les  fripons  sont  récom-^ 
pensés.  Je  fais  plus  de  cas  d*un  philosophe  comme 
Tous^  qui  honore  la  médiocrité  de  sa  fortune,  que  d'un 
hypocrite  nageant  dans  Topulence  et  se  pavanant  dans 
sa  fausse  grandeur.  Comptez  que  je  vous  suis  bien  vé- 
ritablement attaché.  Y. 

882.  —  A  M.  DE  CHENEVIÉRES 

EN  LUI  BNYOYANT  L'HOHME  AUX  QUARANTE  ÉCU8. 

Je  vous  prie  y  mon  cher  ami,  de  faire  rendre  sur-le- 
champ  cette  lettre  à  M.  de  Taules  ^ 

Voici  un  petit  ouvrage  d'un  commis  des  finances, 
que  je  vous  prie  de  faire  lire  à  ceux  qui  savent  cal- 
culer. Mandez-moi  si  les  calculs  sont  justes;  car  je  ne 
m*y  connais  pas. 

583.  ^  AU  MÊME. 

12  mai. 

Avez-vous  reçu,  mon  cher  ami,  la  lettre  de  change 
de  quarante  écus  que  vous  aviez  demandée  pour  M.  de 
Meijand,  qui  n'est  point  chef  de  bureau  ?  Si  vous  avez 
reçu  mon  paquet,  vous  aurez  vu  que  c'est  précisément 
à  M.  de  Menand,  chef  de  bureau,  que  j'avais  envoyé, 
il  y  a  trois  mois,  le  premier  exemplaire.  C'est  ce 
chef  de  bureau  dont  je  vous  demandais  des  nouvelles. 
Est-il  mort?  Est-il  vivant?  A-t-il  été  mécontent  de  la 

^  EUemanque.— Le  chevalier  de  Taules  lui  envoyait  des  documents' 
sur  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  était  employé  aux  affaires  étrangères  et 
rarni  intime  du  due  de  GholseaU 
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modicité  de  la  somme  ?  Je  vous  avais  prié  de  lui  parler, 
ou  de  lui  faire  parler.  Est-ce  un  homme  qui  ne  parle 
à  personne  ?  Est-il  inaccessible?  N*étes-vous  pas  chef 
de  bureau,  comme  lui,  dans  votre  tripot?  Je  n^entends 
rien  à  votre  silence. 

On  dit  que  la  santé  de  la  reine  va  mal;  mais 
j'espère  toujours  qu*elle  se  rétablira  :  j*ai  vu  plus  de 
vingt  exemples  de  pareilles  maladies,  auxquelles  des 
personnes  de  son  âge  ont  résisté.  Je  fais  prier  Dieu 
dans  ma  petite  église  pour  sa  guérison  entière. 

Adieu;  je  compte  sur  votre  amitié  et  sur  la  sagesse 
active,  avec  laquelle  vous  savez  rendre  service  à  vos 
amis.  —  Avez-vous  vu  madame  Denis? 

S84.  —  A  M.  DE  LABORDE. 

%t  mil. 

Je  vous  avais  bien  dit ,  mon  cher  Orphée ,  que  je  ne 
devais  pas  me  presser;  je  ne  vous  aurais  attiré  qu'un 
dégoût,  et  j'en  aurais  été  plus  mortifié  que  vous-même. 
On  me  mande  positivement  que  celui  auprès  duquel 
j'aurais  voulu  sonder  le  terrain',  et  qui  ne  m'a  fait  au- 
cune réponse,  a  pris  le  parti  de  vos  ennemis  et  des 
miens,  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour 
nous  exclure  l'un  et  l'autre  de  tous  les  plaisirs;  il  est 
vrai  que  les  plaisirs  ne  sont  plus  faits  pour  moi;  mais 
ils  sont  votre  apanage,  ainsi  que  les  talents. 

On  m'assure  que  cet  homme,  sur  l'amitié  duquel  je 
devais  certainement  compter,  nous  a  desservis  tous 
deux  violemment  auprès  de  la  personne  à  qui  vous 

*  Poor  la  repiésentation  de  Topera  de  Pf<métMê. 
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me  pressiez  d'écrire.  C*est  à  vous  à  savoir  jusqu'à 
quel  point  cette  tracasserie  a  été  poussée  ;  vous  êtes 
discret,  vous  êtes  sage,  vous  avez  des  amis,  vous  con- 
naissez le  pays.  J'ignore  de  quels  moyens  on  s'est 
servi  pour  me  calomnier  auprès  de  l'homme ,  et  pour 
me  desservir  auprès  de  la  dame  ;  mais  les  moyens  ne 
manquent  pas  aux  méchants;  tout  leur  est  bon  pourvu 
qu'ils  nuisent  ;  ils  savent  tourner  tout  en  poison. 

Tâchez  de  vous  mettre  au  fait;  car  je  n'ai  point  de 
lunette  assez  longue  et  assez  nette  pour  voir  les  choses 
de  cent  lieues  :  ouvrez  votre  boite  de  Pandore,  voyez 
si  quelques-uns  des  malheurs  qui  m'appartiennent 
sont  retombés  sur  vous,  et  s'il  vous  reste  l'Espérance. 
Pour  moiy  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  me  reste  au  fond 
de  la  boite  que  la  tendre  amitié  qui  m'attache  à  vous, 
la  triste  connaissance  de  la  méchanceté  des  hommes, 
et  la  volonté  bien  déterminée  de  faire  tout  ce  que  vous 
me  prescrirez  en  connaissance  de  cause  ;  je  dis  en  con- 
naissance de  cause,  car  certainement  il  ne  faut  se  per- 
mettre dans  cette  affaire  aucune  démarche,  si  vous 
n'êtes  pleinement  sûr  du  succès. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  avec  autant  de 
douleur  que  de  tendresse ,  et  avec  une  résignation 
infinie. 

fm.  —  A  M.  DE  GHENEVIÊRES. 

ISmti. 

Il  me  semble,  mon  cher  ami,  qu'on  a  peu  d'atten- 
tion à  la  poste  pour  vos  paquets.  Non-seulement  je 
vous  avais  envoyé  Quarante  écus  pour  votre  M.  de  Me- 
nand,  mais  je  vous  avais  envoyé  encore  Quarante  éctu 
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pour  madame  Denis,  avec  une  lettre.  Rien  de  tout 
cela  n'est  arrivé  à  bon  port.  Vous  voyez  qu'il  y  a  des 
gens  qui  courent  après  les  sommes  les  plus  modiques. 
Je  ne  hasarde  point  de  vous  envoyer  la  Guerre  \  que 
vous  demandez;  on  Fimpiime  à  Paris. 

Je  sais ,  mon  cher  ami ,  que  les  gens  qui  parlent 
de  tout  sans  rien  savoir ,  gens  qui  sont  en  fort  grand 
nombre,  ont  fait  de  beaux  commentaires  sur  le  voyage 
de  ma  nièce;  mais,  puisque  vous  avez  eu  l'occasion  de 
lui  parler  de  moi,  vous  savez  sans  doute  qu'il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  dit.  Elle  est 
allée  à  Paris  pour  raccommoder  nos  affaires ,  qu'une 
absence  de  quinze  ans  avait  beaucoup  délabrées;  mal- 
gré ce  délabrement,  je  lui  donne  vingt  mille  francs 
de  pension,  et  environ  dix  tant  au  reste  de  ma  famille 
qu'à  madame  Dupuits.  Un  vieillard  comme  moi  a  peu 
de  besoins;  il  faut  qu'il  ne  vive  que  pour  la  retraite  et 
pour  la  sobriété.  Je  suis  honteux  même  du  beau  châ- 
teau que  j'occupe.  J'espère  bientôt  le  vendre  pour 
madame  Denis,  et  me  retirer  dans  un  ermitage  plus 
convenable  à  mon  âge  et  à  mon  humeur.  Je  vous 
confie  ma  situation.  Je  compte  sur  votre  amitié  et  sur 
celle  de  madame  de  Chenevières. 

586.  —  A  M.  ËLIE  DE  BEAUMONT. 

16  mai. 

Mon  cher  Cicéron,  si  vous]n'étes  point  à  Canon  ^^  si 
vous  êtes  à  Paris,  si  vous  avez  un  moment  de  loisir, 

*  Le  poëme  sur  la  Guerre  de  Genève. 

'  Terre  de  M.  Ëlie  de  Beaumont,  en  NormaDdie. 
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TOulez*YOUS  avoir  la  bonté  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
mémoire.  On  ne  demande  que  deux  mots,  savoir  si  le 
procédé  de  B...  est  loyal,  et  si  A...  '  serait  du  moins 
fondé  à  demander  en  justice  la  suppression  de  la  der- 
nière clause? 

Je  respecte  trop  d*ailleurs  vos  occupations ,  et  je 
m'intéresse  trop  à  votre  affaire  de  Canon  pour  vous 
demander  autre  chose  que  deux  lignes  signées  de 
vous  y  et  d*un  ou  deux  confrères  vos  amis.  Supposé 
que  ce  paquet  vous  trouve  à  Paris,  je  vous  supplie 
d'envoyer  ce  mémoire,  avec  avis  au  bas,  à  M.  Damila- 
ville.  Mes  respects  à  madame  de  Canon,  à  cett$  respeo- 
table  dame ,  à  qui  je  suis  attaché  comme  à  vous,  et  à 
qui  je  regrette  bien  fort  de  ne  point  faire  ma  cour. 

587.  —  A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE». 

6  juin. 

Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  re- 
mercier plus  tôt,  pardonnez  à  un  vieillard  malade.  Je 
n'en  ai  pas  moins  senti  le  mérite  de  votre  pièce,  et  les 
bontés  dont  vous  vouliez  m'honorer.  Je  viens  de  lire 
votre  tragédie,  qui  a  été  imprimée  à  Genève  depuis  un 
mois.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  parler  en  critique, 
quand  Vouvrage  est  publié  :  je  ne  dois  vous  parler  qu'en 
homme  très-reconnaissant,  et  surtout  très-persuadé 
que  de  pareils  sujets  mériteraient  d'être  mis  souvent 

^  Arouet  et  le  président  de  Brosse. 

*  Auteur  d'ouvrages  historiques  et  de  quelques  tragédies,  notam- 
ment de  Lothaire  ou  le  Royaume  mis  en  interdit,  dont  parle  cette 
lettre.  Gudin  de  la  Brenellerie,  qui  avait  été  secrétaire  de  Beaumar- 
chais, est  mort  en  1812. 
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sur  la  scène.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  difficiles  à  traiter; 
mais  il  parait,  à  votre  coup  d'essai,  que  vous  seriez  ca* 
pablc  de  faire  des  chefs-d'œuvre.  La  conformité  de 
votre  manière  de  penser  avec  la  mienne  semble  me 
permettre  de  compter  un  peu  sur  votre  amitié.  Les 
philosophes  n'ont  plus  d'autre  consolation  que  celle 
de  se  plaindre  ensemble. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments  que 
vous  méritez  y  monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

588.  —  A  M.  DE  GHENEVIÊBES. 

10  juio. 

Mon  cher  ami ,  je  fais  partir  par  la  poste  une  Prin- 
cesse de  Babylone  \  mais  vous  ne  la  recevrez  pas  plus 
que  les  autres  paquets,  à  moins  que  vous  ne  vous 
adressiez  à  M.  Jannel.  Je  vous  en  donne  avis.  On  ne 
croit  pas  qu'un  livre,  arrivé  de  Genève,  puisse  regarder 
les  hôpitaux  militaires;  cependant  je  hasarde  l'envoi; 
vous  vous  en  tirerez  comme  vous  pourrez. 

J'aurais  bien  voulu  être  entre  vous ,  madame  de 
Chenevières  et  madame  Denis;  mais  ma  destinée  ne  le 
permet  pas.  Je  suis  réduit  à  vous  embrasser  de  loin,  à 
cultiver  la  terre,  à  faire  de  mauvaise  prose  et  de  mau- 
vais vers. 

Je  prends  le  parti  d'adresser  le  paquet  à  M.  Jannel 
pour  madame  de  Chenevières. 

589.  —  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

k  Ferney,  3  juillet. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié ,  mon  cher 
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Cicéron;  ce  n'est  pas  que  mon  cœur  ne  soil  péné* 
tré  de  vos  bontés;  mais  c'est  que  j*ai  été  bien  ma* 
lade. 

Vous  avez  donc  deviné  A...  et  B...  Personne  assu- 
rément ne  sait  mieux  son  alphabet  que  vous.  Il  est 
très-clair  que  B  sera  déshonoré  dans  sa  compagnie, 
danssaprovincCy  et  auprès  du  conseil  du  roi.  n  y  au- 
rait assurément  un  factum  très-plaisant  à  faire  contre 
M.  le  président.  On  pourrait  le  couvrir  à  la  fois  d'op- 
probre et  de  ridicule.  Mais  je  tenterai  auparavant 
toutes  les  voies  de  la  conciliation.  Je  ne  suis  à  craindre 
que  quand  je  suis  poussé  à  bout.  J'ai  actuellement  des 
choses  un  peu  plus  pressées. 

Quoi  !  vous  trouvez  que  c'est  un  mal  d'exister,  quand 
vous  existez  avec  madame  de  Beaumont!  Il  faut  donc 
que  vous  ayez  eu  quelque  nouveau  chagrin  que  vous 
ne  me  dites  pas.  Mais  une  telle  union  doit  changer 
tous  les  chagrins  en  plaisirs  ;  et  que  ferai-je  donc, 
moi,  qui  ai  la  calomnie  à  combattre  depuis  environ 
cinquante  ans,  et  qui  suis  persécuté  par  la  nature  au- 
tant que  par  la  méchanceté  des  fanatiques? 

Je  vois  que  voulez  choisir  un  sujet  qui  puisse  flatter 
un  roi  du  Nord.  La  bienfaisance  est  une  belle  chose  ; 
mais  il  y  a  des  pays  où  l'on  ne  connaît  guère  les  bien- 
faits,  et  où  l'on  ne  fait  que  des  marchés. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  notre  concitoyen 
qui  a  remporté  le  prix  de  Pétersbourg.  Le  sujet  était 
cette  question  :  S'il  est  avantageux  à  un  État  que  les 
serfs  deviennent  libres^  et  que  les  cultivateurs  travail- 
lent pour  eux-mêmes.  C'était  là  un  sujet  digne  de  vous; 
mais  quelque  problème  que  vous  vous  amusiez  à  ré- 
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soudre  y  vous  rendrez  toujours  service  aux  hommes 
quand  vous  écrirez. 

Je  ne  crois  pas  que  Sirven  puisse  tenter  par  autrui 
la  réhabilitation  de  sa  femme,  qu'il  n*ose  pas  entre- 
prendre lui-même.  Il  n*a  point,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent, trouvé  de  parent  qui  veuille  s'exposer  à  se  faire 
dire  par  le  parlement  de  Toulouse  :  De  quoi  vous 
avisez-vous  de  prendre  parti  dans  une  affaire  où  les 
condamnés  tremblent  de  paraître?  Je  crois  qu'il  res- 
tera dans  mon  voisinage.  C*est  du  moins  une  victime 
arrachée  à  la  gueule  du  fanatisme. 

Adieu,  mon  très-cher  Cicéron  ;  ma  lettre  est  courte, 
mais  je  suis  encore  bien  languissant.  Un  corps  faible 
de  soixante-quinze  ans  n'est  pas  fort  alerte.  Adieu, 
couple  aimable,  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  point 
voir,  et  auquel  je  suis  attaché  autant  que  ceux  qui 
jouissent  de  ce  bonheur. 

S90.  —  A  M.  DE  GHABANON. 

tOjoUlet. 

J'ai  l'air  d'être  un  ingrat,  mon  cher  ami,  mon  cher 
confrère;  vous  m'avez  envoyé  des  vers  charmants,  et 
je  ne  vous  en  ai  pas  remercié  sur-le-champ.  Hais  son- 
gez toujours  combien  je  suis  vieux,  et  par  Tâge,  et 
par  les  maladies.  L'envie  et  la  calomnie  poursuivent 
encore  ma  pauvre  vieillesse.  On  ne  m'a  point  laissé  en 
repos  dans  ma  retraite.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
ces  persécutions  continuelles  font  perdre  un  temps 
précieux.  Je  n'en  ai  pas  été  moins  sensible  au  charme 
de  vos  vers.  Il  n'y  a  peut-être  qu'une  personne  qui  en 
poisse  être  plus  touché  que  moi,  c'est  celle  à  qui  ils 
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sont  adressés.  Si  j'étais  son  mari,  je  me  défierais  fort 
d*un  pareil  faiseur  de  compliments. 

Vous  devez  avoir  une  Princesse  de  Babylone.  Elle 
viendra  sans  doute  vous  voir  à  votre  lever.  Si  vous 
voulez  bien  lui  apprendre  par  quelle  voiture  il  faut 
qu'elle  parte,  et  à  quel  intendant  des  postes  il  faut 
qu'elle  présente  requête,  son  père  vous  aimera  de 
toutes  ses  forces  tant  qu'il  respirera. 

591.  -  A  M.  MARMONTEL. 

th  juillet. 

Pendant  que  la  Sorbonne,  entraînée  par  un  zèle 
louable,  mais  très-peu  éclairé  et  qui  fait  peu  d'hon- 
neur à  la  nation,  veut  censurer  Bélisairej  il  est  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et 
l'impératrice  de  Russie  mande  de  Casan,  en  Asie^ 
qu'on  y  imprime  actuellement  la  traduction  russe. 

Du  27  juillet. 

Je  suis  assailli,  mon  cher  ami,  à  droite  et  à  gauche. 
Le  ministère  a  fait  parler  vertement  à  La  Beaumelle  par 
le  commandant  du  pays  de  Foix.  On  devrait  parler 
plus  vertement  au  calomniateur  Cogé^ 

502.  —  A  M.  CHRISTIN. 

16  angotte. 

Mon  cher  avocat,  mon  cher  philosophe,  je  ferai  tout 
ce  qu'on  voudra  et  quand  on  voudra.  Je  ne  connais 
point  ce  législateur  Furgole  ;  mais  il  me  paraît  évi- 

^  Professeur  de  rhétorique  à  Mazarin,  quMl  appelait  plaisamment 
Coge-peeus,  Vthhé  Gogé  renaît  de  dénoncer  Thomas  et  Marmontel 
d«Q8  des  pamphlets  tbéolo^aes. 
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dent  qu'il  n*y  a  pas  Tombre  de  donation  dans  tout 
ceci.  C'était  autrefois  votre  avis;  il  me  semble  que  vos 
prenaières  idées  sont  toujours  meilleures  que  les  der- 
nières des  autres.  Un  prince  souverain  étranger  stipule 
une  pension  en  monnaie  d'Empire;  je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  les  sangsues  des  domaines  du  royaume 
de  France  ont  à  dire  à  cela  7  Chose  promise,  chose  due. 
S'il  refusait  de  payer  dans  l'Empire,  on  l'actionnerait 
en  France;  alors  on  contrôlerait,  et  on  payerait  aux 
fermiers  du  domaine  ce  malheureux  contrôle. 

Toutes  les  craintes  qu'on  témoigne  me  semblent 
entièrement  chimériques.  D'ailleurs,  l'objet  le  plus 
fort^  qui  est  de  deux  cent  mille  livres,  a  été  dûment 
contrôlé  et  insinué.  Faut-il  payer  deux  fois  la  même 
chose?  Et  ne  suffirait-il  pas  que  madame  Denis  mit  au 
bas  du  contrat  qu'elle  accepte  la  rente?  Pour  moi, 
c'est  mon  avis.  De  plus,  comment  faire  avec  M.  l'Élec- 
teur palatin,  qui  a  fait  le  même  marché,  signé  à 
Manheim?  Ce  n'est  pas  un  contrat,  c'est  un  simpte 
acte;  il  vaut  contrat  à  Colmar,  où  il  n'y  a  point  de 
contrôle. 

Enfin  il  n'est  pas  présumable  que  des  souverains 
veuillent  se  déshonorer  pour  si  peu  de  chose;  cela  est 
dans  le  rang  des  impossibilités  morales.  J'écris  sur 
cette  affaire  à  madame  Denis,  après  quoi  je  serai  à  vos 
ordres. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  écrit  à  M.  Le  Riche,  et 
que  je  vous  verrai  arriver  au  mois  de  septembre  avec 
un  beau  coq  de  perdrix.  La  pauvre  solitaire  que  vous 
Qous  avez  apportée  s'ennuie  de  n'avoir  point  d'amant. 
J'ai  préparé  ma  petite  faisanderie. 
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AdieO|  mon  cher  ami;  je  recommande  toujours  la 
Térité  à  votre  zèle;  méprisez  les  sots,  détestez  les  fana- 
tiques, et  aimez-moi. 

593.  —  AU  IffiME. 

îi  angnite. 

Mon  cher  philosophe»  le  pendu  ne  me  coûtera  rien. 
Le  bailliage  de  Gex  est  convenu  que  ce  revenant  bon 
était  pour  le  roi.  Je  ne  sais  point  d*argent  plus  mai 
employé  que  celui  d*ôter  la  vie  en  cérémonie  pour 
quinze  francs. 

Quand  vous  viendrez  passer  vos  vacances  ici  y  nous 
ftrons  dresser  les  actes  en  question. 

M.  de  Mailly  m'a  envoyé  des  faisans ,  accompagnés 
d*une  lettre  qui  vaut  certainement  mieux  que  tous  les 
oiseaux  du  Phase. 

Bonsoir,  très-cher  philosophe. 

894.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

▲  Feney,  12  togotto. 

Ce  possédé  me  disait  hier  :  «  Pourquoi  m'avez-vous 
a  forcé  à  envoyer  mon  brouillon  '  à  vos  anges?  Vous 
i(  êtes  plus  possédé  d'eux  que  je  ne  le  suis  de  ma 
n  drôlerie.  La  copie  qu'ils  ont  est  pleine  de  fautes  de 
«  commission  et  d'omission,  et ,  qui  pis  est,  de  répé- 
«  titions.  Je  suis  tout  honteux  que  vos  anges  m'aient 
<c  vu  si  incorrect.  Je  vous  prie  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
«  me  renvoyent  mon  brouillon,  et  ils  auront  sur 4e- 

*  Les  Guèbres,  envoyés  sons  le  nom  d'un  Jeune  auteur  possédé 
du  démon  tragique. 
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«  champ  la  copie  la  plus  nette.  »  —  «  Monsieur  le 
«  possédé ,  lui  ai-je  répondu  y  c'est  ainsi  que  j'en  use 
«  avec  eux  depuis  longtemps.  Le  même  esprit  malin 
«  s'est  emparé  de  nous  deux;  il  nous  fait  faire  les 
«  mêmes  sottises  y  et  nous  les  réparons  tous  deux 
«  comme  nous  pouvons.  Je  vais  écrire  à  mes  anges,  et 
«  les  supplier  de  vouloir  bien  renvoyer  votre  drôlerie 
a  contresignée.  Je  suis  persuadé  que  vous  en  pourrez 
«  faire  quelque  chose  de  bien  neuf  et  de  bien  intéres- 
«  sant;  mais  il  faut  surtout  que  cela  soit  écrit  avec 
«  autant  de  pureté  et  de  force  que  de  naïveté. 

«  À  l'égard  des  allusions  que  les  malins  pourraient 
«  faire,  je  crois  que  vous  pouvez  les  prévenir,  à  l'im- 
a  pression ,  par  une  préface  sage  et  modérée,  telle 
«  qu'il  convient  à  un  jeune  homme  qui  entre  dans 
«  cette  épineuse  carrière.  Vous  serez  trop  heureux 
«  d'être  guidé  par  mes  anges,  à  qui  je  vous  recom- 
a  manderai.  Ils  sont  indulgents  ;  ils  vous  pardonne- 
nt ront  de  leur  avoir  envoyé  une  copie  si  informe.  » 

Yoilà  exactement  ce  qui  s'est  passé  entre  le  possédé 
et  moi. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  un  petit  ouvrage 
traduit  de  l'italien,  intitulé  lea  Droits  des  hommes  et 
les  usurpations  des  autres^.  On  y  discute  les  droits  du 
Saint-Père  sur  Naples,  sur  Ferrare,  sur  Castro  et  sur 
Ronciglione,  etc.,  d'une  manière  qui  ne  déplairait  pas 
aux  apôtres,  mais  qui  déplaira  beaucoup  à  la  Cham- 
bre apostolique.  Ce  petit  morceau  est  curieux.  On  me 
dit  que  votre  prince^  le  possède;  il  me  semble  que  son 
envoyé  doit  l'avoir  aussi. 

*  Œuv.  ampl.y  t.  XLIV,  p.  138.  —  *  Le  doc  de  Panne. 

11.  10 
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595.  ^  A  M.  DE  bORDES. 

•0  1 

liloil  fthdf  eotiMrei  miUM  daiil  tâtre  bibliothèque 
le  petii  li¥ré  que  J*iLi  rhoûneui*  de  touft  envoyer  ;  il 
est)  diWd|  de  raiiteui*  du  Ompèi^ë  Maihiêk, 

Cotntnenk  puis-je  fUre  pai^enir  à  délie  dame  eon 
J\mt  M  dtta  et  Bon  //  »êi  amps  d»  parler! 

I*el  été  bien  coûtent  de  M.  le  comte  de  Colgny  ;  il  y  a 
peu  de  gens  de  son  eâpèee  et  de  eon  ftge  aussi  aimablee 
et  aussi  instruitSi 

Adiett}  le  pauvre  malade  n*a  que  le  temps  de  tous 
dire  combien  il  tous  aime. 


On  doit  la  connaissance  des  deux  lettres  suivaiites  &  uh  de 
ÏM  plus  célèbres  étriralns^  madatbe  G.  Sand.  feUe  y  ajouté 
quelques  lignes  qui  Suppléent  bieâ  heureusetnettt  à  une  note 
de  l'éditeur. 

a  Bfa  grand^mère  (Aurore  de  Saxe^  comtesse  de  tlom)  se 
«  troura  réduite  à  une  petite  pension  de  la  dauphine,  qui  même 
«  manqua  tout  à  coup  un  beau  jour.  Ce  fut  à  cette  occasion 
«  qu'elle  écrivit  &  Voltaire^  et  qu'il  lui  répondit  une  lettre  char^ 
«  mante^  dont  elle  se  senit  auprès  de  laduchesse  de  Choiseul.  » 


A  M.  INS  VOLTAIRB. 


C'est  au  chantre  de  Fontenoi  que  la  fille  du  maréchal  de 
Saxe  s'adresse  pour'obtenir  du  pain.  J'ai  été  reconnue; 
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tnadame  la  dauphine  a  pris  loin  da  mon  éducation  après 
la  mort  de  mon  père.  Cette  princesse  m'a  retirée  de  Saint- 
Cyr  pour  me  marier  à  Mé  de  Honii  chevalier  de  Saint-Louis 
et  capitaine  au  régiment  de  Royal-Bavière.  Pour  ma  dot, 
elle  a  obtenu  la  lieutenance  de  roi  de  Schelestadt.  Mon  mari, 
en  arrivant  dans  cette  place,  au  milieu  des  fêtes  qu^on  nous 
7  donnait,  est  mort  subitement.  t)epuis,  la  mort  m*a  en- 
levé mes  t>rotecteurs,  M.  le  dauphin  et  madame  la  dau- 
t)hine. 

Fbntenoi,  Haucoux,  Laivfelt  sont  oubliés,  h  suis  délais- 
sée. J'ai  pensé  que  celui  qui  a  immortalisé  les  victoires  du 
père»  s'intéresserait  aux  malheurs  de  la  fille.  C'est  à  lui 
qu*il  appartient  d'adopter  les  enfanUi  du  héros  et  d'être 
mon  soutien,  comme  il  est  celui  de  la  fille  du  grand  Cor^ 
neille.  Avec  cette  éloquence  que  vous  avez  consacrée  à 
plaider  la  cause  des  malheureux,  vous  ferez  retentir  dans 
tous  les  coeurs  le  cri  de  la  pitié,  et  vous  acquerrez  autant 
de  droits  sur  ma  reconnaissance  que  vous  en  avez  déjà  sur 
mon  respect  et  sur  mon  admiration  pour  vos  talents 
sublimes. 

MM.  -  A  MADAME  DE  ËORN. 

An  château  de  Ferney,  Il  septembre. 

Madame  I 

i*irai  bientôt  rejoindre  le  héros  votre  père^  et  je  lui 
apprendrai  avec  indignation  Tétat  où  est  la  fille.  J*ai 
eu  rhoDoeur  de  vivre  beaucoup  aVec  lui)  il  daignait 
avoir  de  la  bonté  pour  mrâ.  G*est  un  dea  malheurs  qui 
m*accablent  dans  ma  vieilleeee^  de  voir  que  la  fille  du 
héros  de  la  France  n*est  pas  heureuse  en  France*  Si 
j*étai8  à  votre  place^  jlraia  me  présenter  à  madame  la 
duchesse  de  Ghoiseul.  Mon  nom  me  ferait  ouvrir  les 
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portes  à  deux  battantS|  et  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul,  dont  Tàme  est  juste,  noble  et  bienfaisante,  ne 
laisserait  pas  passer  une  telle  occasion  de  faire  du 
bien.  C'est  le  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  don- 
ner, et  je  suis  sûr  du  succès  quand  vous  parlerez.  Vous 
m*aTez  fait,  sans  doute,  trop  d*honneur,  madame, 
quand  vous  avez  pensé  qu*un  vieillard  moribond,  per- 
sécuté et  retiré  du  monde,  serait  assez  heureux  pour 
servir  la  fille  de  M.  le  maréchal  de  Saxe.  Mais  vous 
m*avez  rendu  justice,  en  ne  doutant  pas  du  vif  intérêt 
que  je  dois  prendre  à  la  fille  d*un  si  grand  homme. 

J*ai  rhonneur  d*étre  ayec  respect,  madame,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

YOLTilBS, 
GentilhoDune  ordinaire  da  la  chambre  do  r^. 

597.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JUUEN. 

Femej,  !t  iqiteiiibre. 

Daignez-vous,  madame,  vous  souvenir  de  ce  yieux 
solitaire  qui  prenait  la  liberté  de  vous  appeler  son  pa- 
pillon philosophe?  Vous  souvenez- vous  encore  que 
vous  lui  parlâtes  d*un  musicien  que  vous  protégiez 
beaucoup,  et  dont  vous  disiez  des  choses  merveilleuses? 
Continuez-vous  aie  protéger,  et  fait-il  toujours  de  bonne 
musique?  Faites-moi  la  grâce,  madame,  de  répondre 
à  cette  question.  Faites-moi  encore  une  autre  grâce, 
c'est  de  me  garder  le  plus  profond  secret  :  le  joli  pa- 
pillon pourrait  bien  le  laisser  échapper,  mais  la  philo- 
sophe le  gardera. 

J*ignore,  madame,  ce  que  vous  faites  et  où  tous 
êtes,  si  vous  tirez  des  perdrix  ou  si  vous  faites  mieux. 
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Avez-vous  un  fusil  à  la  main  ou  une  flèche  de  Ta- 
mour?  Quelque  train  de  vie  que  vous  ayez  pris ,  je 
m^intéresserai  toujours  à  vous  avec  le  plus  sincère 
respect  et  rattachement  que  vous  inspirez  à  quiconque 
a  eu  le  bonheur  de  vous  connaître. 

Le  malade  Y. 

598.  ^  A  M.  LE  MARQUIS  DE  DELESTAT <• 

Dn  château  de  Pemey,  le  15  octobre  1768. 

Monsieur, 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  dois  des  remerciements 
de  vos  bontés  et  de  V Éloge  de  Clémence  Isaure;  mais 
ma  vieillesse  est  si  infirme,  et  j*ai  été  pendant  deux 
mois  si  cruellement  malade  que  je  n*ai  pu  remplir  au- 
cun de  mes  devoirs.  Un  des  plus  chers  et  des  plus 
pressés  était  de  vous  témoigner  l'estime  que  vous  m'a- 
vez inspirée.  L'Académie  devrait  mettre  votre  éloge  à 
la  fin  de  celui  que  vous  avez  publié  de  sa  fondatrice. 
Votre  style  et  votre  façon  de  penser  sur  la  littérature 
m'ont  également  charmé.  Si  je  me  comptais  encore  au 
nombre  des  vivants,  je  désirerais  passionnément  vivre 
l'ami  d'un  homme  de  votre  mérite  ^. 

*  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  monsieur,  qu'on 
vend  publiquement  sous  votre  nom,  à  Genève  et  dans 
tous  les  pays  voisins,  un  Examen  de  l'Histoire  de 
Henri  IV,  du  sieur  Bury.  V Examen  est  assurément  * 

*  Auteur  de  quelques  écrits  historiques,  notamment  d'une  critique 
de  V Abrégé  chronologique  du  président  Hénault.  Pendant  la  Ter- 
reur, il  fut,  quoique  aveugle  et  sourd,  traîné  en  prison  comme  aristo- 
crate. Jl  est  mort  en  1807. 

'  Les  deux  derniers  paragraphes  ont  été  publiés  par  Beuchot,  t.  66. 
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beaucoup  plus  lu  que  Y  Histoire.  Oserai*jevou8deman« 
der  dans  quelle  source  est  puisée  Tanecdote  singulière, 
qu'on  troui^e  à  la  page  31  :  «  Que  les  états  de  Blois 
«  dressèrent  une  instruction,  par  laquelle  il  est  dit  : 
<K  que  les  Cours  des  parlements  sont  des  états  généraux 
«au  petit^piedf  »  Cette  anecdote  est  si  importante 
pour  l'histoire  que  vous  me  pardonnerez  sans  doute  la 
liberté  que  je  prends. 

Si  vous  n'êtes  pas  l'auteur  de  oet  Examen  imprimé 
sous  votre  nom,  souffrez  que  je  vous  supplie  de  me  dire 
à  qui  je  dois  m'adresser  pour  être  instruit  d'un  fait  si 
unique  et  si  peu  coanu, 

J'ai  l'honneur  d*étre,  avec  autant  de  respect  que 
d'estime,  votre  très-humble  serviteur, 

VOITAIM, 

OtaUlhonmiQ  ordintir»  do  U  ohftmbre  du  Hoi. 

P99.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

-    ▲  Fenity,  U  octolire  IT98. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  détails  que  vous 
avesi  eu  la  bonté  de  me  donner.  J'y  ai  été  d*autant  plus 
sensible  que  tout  ce  qui  concerne  cette  gloire,  m*est 
confirmé  de  tous  côtés.  Vous  vous  êtes  conduit  avec 
autant  de  sagesse  que  de  valeur.  Si  tout  le  monde  suit 
votre  exemple,  on  sera  bientôt  le  maître  absolu  de  la 
^  Corse,  La  division  est  d^à,  dit^oui  parmi  ces  insulaires, 
qui  préfèrent  leur  pauvreté  et  leur  anarchie  à  un  gou- 
vernement juste  et  modéré  qui  les  enrichirait. 

Vous  voyes  sans  doute  souvent  M.  le  marquis  de 
Chauvelin.  Je  respecte  trop  ses  occupations  pour  lui 
écrire;  mais  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  lui  dire 
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que  ja  m'intéresse  à  son  succès  plus  qu'à  oalui  d'une 
pièce  de  théâtre.  Mon  avis  est  que  les  Corses  vienaent 
lui  parler,  et  ils  seront  bientôt  soumis.  J'aimerais 
mieux  qu'il  réussit  en  les  persuadant  qu'en  les  tuant} 
car,  après  tout,  si  on  les  égorge  tous  tant  qu'ils  sont, 
qui  diable  voudra  habiter  Vtle?  Je  ne  connais  que  des 
boucs  et  des  chèvres  qui  voulussent  s'y  établir.  J'ai  un 
bon  ami  parmi  ceux  qui  s'exposent  tous  les  jours  à  être 
canardés  par  les  Corses,  c'est  le  major  du  régiment 
d'Eppingen,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  excellent 
officier.  Mais  de  tous  ceux  qui  font  cette  rude  cam» 
pagne,  celui  à  qui  je  suis  le  plus  dévoué,  et  qui  a  pour 
moi  le  plus  de  bonté,  c'est  vous  sans  contredit. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  plus  respectueux 
sentiments,  monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

600.  —  A  M.  LE  MARQUIS  AI3ERGATI  GAPACEULl. 

Une  tragédie  italienne  dans  le  goût  français  I  Mon- 
sieur, c'est  le  plus  grand  honneur  que  l'Italie,  la  mèr^ 
des  arts,  puisse  faire  à  la  France,  sa  fille.  Je  souhaite 
passionnément  de  voir  cet  ouvrage.  Vous  pourriez 
avoir  la  bonté  de  me  l'envoyer  par  les  voitures  de  Mi- 
lan à  Lyon,  à  l'adresse  de  M.  Tabareau,  directeur 
général  des  postes  de  Lyon.  Mais  je  vous  demande  en 
grftoe  que  le  caractère  en  soit  bien  lisible.  Il  faut  mé- 
nager les  yeux  d'un  vieillard  qui  est  presque  aveugle. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter 
mes  respects  à  M.  Carli  et  de  vouloir  bien  recevoir  les 
miens.  Pardonnes  à  l'état  où  je  suis  il  mes  lettres  sont 
si  courtes  et  si  rares. 
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Vous  allez  donc  réformer  le  théâlre  italien  ;  c*est  le 
temps,  ou  jamais.  Le  livre  iniii\i\é  la  Ri  forma  d'Iialia 
a  beaucoup  de  réputation  en  Europe,  et  fait  espérer  de 
très-grands  changements. 

Permettez-moi  de  tous  embrasser  avec  amitié  et 
sans  cérémonie. 

601.  —  A  MADAME  DU  BOGGAGE. 

s  6  octobre. 

Les  jolis  vers  qu'on  m'avait  envoyés  pour  le  jour  de 
saint  François  étaient  signés  D.  B.;  mais,  madame,  ils 
n'étaient  pas  si  jolis  que  les  vôtres.  Quelle  est  donc  la 
dame  dont  le  nom  ose  commencer  comme  celui  de  ma- 
daiçe  du  Boccage,  et  qui  ose  faire  des  vers  presque 
aussi  bien  qu'elle? 

La  méprise  m'a  valu  une  réponse  charmante;  qu'on 
m'attrape  toujours  de  même. 

Voici  un  rogaton  qu'on  m'envoie  de  Marseille  ;  j'ai 
imaginé  qu'il  amusera  ma  sainte  ;  car  les  notes  sont 
pieuses. 

602.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  noTembre. 

Le  vieux  solitaire  malade  s'égaye  quelquefois  tant 
qu'il  peut,  et  il  voudrait  amuser  au  moins  quelques 
moments  la  juste  douleur  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il 
envoie  à  son  cher  ange  tous  les  rogatons  qu'il  peut  dé- 
couvrir. Le  possédé  est  assez  exorcisé  pour  faire  tout 
ce  qu'on  voudra,  pourvu  qu'il  le  puisse. 

J'ai  envoyé  à  M.  le  duc  de  Praslin,  par  la  poste,  les 
deux  Siècles  en  4  volumes  :  il  y  en  a  un  pour  mon  di- 
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vin  ange  ',  à  la  chambre  syndicale  de  Paris.  Je  le  prie 
de  présenter  mon  respect  et  mon  extrême  sensibilité  à 
M.  le  duc  de  Praslin. 

603.  -  A  M.  LE  DUC  DE  PRASUN. 

A  Femey,  It  noTembre. 

Monseigneur,  je  n*ai  pas  osé  vous  faire  moi-même 
ces  compliments  de  consolation,  qui  sont  surcroît  d'af- 
fliction ;  je  les  ai  adressés  à  M.  d*Argental ,  qui  veut 
bien  faire  valoir  mes  sentiments  auprès  de  vous,  et 
qui  en  a  pour  vous  de  si  tendres.  Puissiez -vous  jouir 
très-longtemps  d'une  santé  affermie,  et  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  ce  qu'on  appelle  le  bonheur  ! 

Comme  je  passe  les  trois  quarts  de  ma  vie  dans  mon 
lit,  je  n'ai  pu  avoir  soin  de  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Il  s'y  est  glissé  une  faute  qui 
doit  vous  intéresser  plus  que  personne,  puisqu'il  s'agit 
de  la  paix  dont  la  France  vous  a  l'obligation  '.  On  a  mis, 
à  la  page  202  du  tome  lY,  une  addition  qui  était  des- 
tinée pour  la  paix  d'Aix-la-Chapelle;  cela  fait  un  ga- 
limatias absurde.  Voici  le  carton  qu'on  peut  très-aisé- 
ment substituer.  Je  vous  demande  pardon  pour  mon 
libraire.  Si  M.  d'Argental  est  encore  avec  vous,  souf- 
frez que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser  le  même 
carton  pour  lui,  et  je  vous  prie  de  conserver  à  l'auteur 
les  bontés  dont  vous  l'avez  toujours  honoré.  11  vous 
sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  avec 
autant  de  reconnaissance  que  de  respect. 

^  Le  Siècle  de  Louis  XIV  et  le  Siècle  de  Louis  XV,  qui  venaient 
d'être  réimprimés. 

*  Le  traité  du  18  octobre  1748  a  été  signé  à  Aix-la-Chapelle, 
comme  celui  du  2  mai  1668,  entre  la  France  et  TKspagne. 
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604.  -  A  M.  DE  SAINT-FLORENTIN. 

A  Feroty,  14  dotcpUw*. 

Monseigneur,  quoique  Vàge  de  soixante-quinze  ans 
et  la  faiblesse  attachée  h  de  longues  maladies  puissent 
fiûre  soupçonner  de  radoter,  ce  n*est  pourtant  pas  naoi 
qui  ai  placé  à  la  dernière  pai:(  une  addition  qui  était 
faite  pour  la  paix  de  1747.  C*est  une  béyue  de  Tédi* 
teur,  dont  je  me  suis  aperçu  trop  tard,  et  que  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  faire  réparer  dans  votre  exem- 
plaire. Votre  bibliothécaire  pourra  très-bien  insérer 
au  quatrième  tome  le  carton  ci-joint. 

Je  suis  persuadé  que,  si  vous  jetez  les  yeux  sur  le 
troisième  volume,  à  la  page  282,  ce  que  je  dis  de 
feu  M.  le  comte  de  Plélo  vous  attendrira  '. 

C*est  ici  la  neuvième  édition  qu* on  a  faite  dans  TEu- 
rope  du  Siècle  de  Louis  XIV  et  du  PrécU  du  siècle 
OÙ  nous  sommes. 

On  s'empresse  de  tous  côtés  à  m'apprendre  des  par- 
ticularités bien  honorables  pour  la  nation;  mais  on  s  y 
est  pris  trop  tard,  Je  serai  obligé  de  faire  un  supplé- 
ment, et  je  compte  même  faire  encore  quelques  cor^ 
reclions  avant  que  Touvrage  puisse  être  présenté  au 
roi.  J'ai  tâché  d'élever  è  l'honneur  de  ma  patrie  un 
monument  que  vous  puissiez  approuver  et  protéger, 
Je  n*al  rien  épargné  pour  m*instruire,  et  je  crois  avoir 
dit  Texacte  vérité,  avec  la  bienséance  que  des  temps  si 
récents  exigent. 

Je  n'ai  aspiré,  monseigneur,  à  d'autre  récompense 

■  Qui  M  fit  tuer  pour  délivrer  le  roi  Stanlslu,  prè^  de  tomber  entre 
les  mains  des  Russes. 
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d'un  travail  si  long  et  si  pénible  que  celle  d'obtenir 
Totre  suffrage  et  vos  bontés»  qui  seront  la  plus  chère 
Gonsolation  de  ma  vieillesse. 

J'ai  l'honneur  d'étrei  avee  respect  et  reconnaissance, 
Monseigneur,  etc. 

60»,  ^  A  H,  L'ABBÉ  ANDRA, 

BAROir  P«  gilWf *IVIT|  A  TOPI-OUfll* 

Le  14  noTembre. 

Votre  souvenir  m'enohante,  monsieur;  votre  lettre 
du  2  novembre  m*a  fait  oublier  ma  vieillesse  et  ma 
maladie,  On  a  dépêché  sur-le-champ,  selon  vos  ordres, 
un  asse^  gros  paquet  à  M.  Andra  de  Maljulien  ;  il  a  été 
adressé  à  M,  Tabareau,  qui  sans  doute  le  lui  fera  re- 
mettre. Vous  ne  doutez  pas  de  la  promptitude  avec 
laquelle  j'aime  à  obéir  à  vos  ordres.  Je  suis  persuadé 
que  vous  aurez  bonne  part  à  la  conversion  des  esprits 
toulousains.  Vous  êtes  un  bon  missionnaire;  vous  avez 
développé  dans  eux  le  germe  de  raison  (jue  Ton  avait 
voulu  étouffer  trop  longtemps. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  me  rendre  un  petit 
service  dans  le  pays  où  vous  êtes.  11  y  a  quelques  mois 
que  j*ai  reçu  plusieurs  lettres  signées  :  Le  marquis  de 
Bélestat,  Ces  lettres  me  semblaient  être  d'un  homme 
qui  me  demandait  des  avis  sur  ses  ouvrages,  et,  entre 
autres,  sur  un  Éloge  de  Clémence  Isaure.  On  m*a  averti 
depuis  ce  temps  qu'il  n'y  a  point  de  jeune  marquis  de 
Bélestat,  et  qu'on  a  pris  ce  nom  pour  m'en  imposer. 
Il  demeurait,  disait-il,  tantôt  à  Montpellier,  tantôt  à 
Toulouse,  et  tantôt  dans  ses  terres.  Il  est  très-intéres- 
sant pour  moi,  et  pour  des  personnes  assurément  plus 
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considérables^  qu*OQ  soit  informé  s*il  y  a  en  effet  uo 
jeune  marquis  de  Bélestat  en  Languedoc. 

J'entretiens  toujours  une  petite  correspondance  avec 
votre  digne  ami  M.  Tabbé  Morellet ,  et  j'y  mets  les 
ménagements  nécessaires;  car  à  Paris,  comme  à  Tou- 
louse,  tout  n'est  pas  encore  éclairé. 

On  ne  peut ,  monsieur,  vous  être  plus  tendrement 
dévoué  que  votre  très-humble,  etc. 

606.  —  A  M.  ***. 

18  aofeubK. 

Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher 
ami;  voici  un  petit  livre  qui  m'est  tombé  entre  les 
mains  '  ;  je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  avis.  Vous  avez 
reçu  sans  doute  le  Lion  et  les  Trois  Empereurs.  On 
dit  que  les  Français  ont  été  encore  frottés  en  Ck)rse 
le  2  du  mois.  Que  diable  allaient -ils  faire  dans 
cette  galère  ! 

La  révolution  s'opère  sensiblement  dans  les  esprits, 
malgré  les  cris  du  fanatisme.  La  lumière  vient  par 
cent  trous  qu'il  sera  impossible  de  boucher.  Je  vous 
embrasse  mille  fois. 

607.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLE  -  VIEILLE. 

▲  Ferncy,  19  noTembre. 

Je  VOUS  ai  attendu,  mon  cher  marquis,  et  je  n'ai 
point  entendu  parler  de  vous.  Si  je  suis  assez  malheu- 
reux pour  ne  vous  pas  posséder  chez  moi,  si  vous  êtes 
à  Montpellier,  je  vous  demande  une  grâce,  c'est  de  me 

t  l*tiomme  aux  quarante  écui. 
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mettre  au  fait  d*un  prétendu  marquis  de  Bélestat.  J'ai 
reçu  plusieurs  lettres  sous  ce  nom ,  datées  de  Mont- 
pellier. Celui  qui  les  écrit  se  dit  un  jeune  homme  qui 
aime  les  lettres.  Il  m'envoya^  il  y  a  quelques  mois,  un 
Éloge  de  Clémence  Isaure.  Je  lui  ai  écrit,  depuis  ce 
temps-là,  deux  lettres  pour  une  affaire  très-importante; 
je  n'ai  point  eu  de  réponse;  et  on  m'avertit  que  ce 
marquis  de  Bélestat  n'existe  pas.  Dites-moi,  je  vous 
prie ,  ce  que  vous  en  savez.  Soyez  bien  persuadé  sur- 
tout que  de  tous  les  marquis  de  votre  pays  vous  êtes 
celui  qtie  j*aime  le  mieux. 

.  608.  —  A  M***. 

...  noTembre* 

Mon  cher  vrai  philosophe,  si  le  pseudo-philosophe 
Jean-Jacques  Renou^  herborise,  il  ne  donnera  jamais 
la  préférence  qu'aux  pissenlits  et  aux  chardons ,  et  il 
mourra  de  rage  sur  un  gratte-cul  de  n'être  pas  re- 
gardé. Cultivons  nous  autres  tout  doucement  la  vigne 
du  Seigneur. 

609.  —  A  M.  1»;  ROGHEFORT. 

ît  norembre. 

Venez,  monsieur;  si  je  suis  malade,  vous  adoucirez 
mes  maux;  si  j'ai  quelque  étude  à  faire,  vous  m' éclai- 
rerez. Venez  manger  de  votre  sassenage  et  boire  de 
votre  vin.  Les  derniers  jours  de  ma  vie  seront  heureu- 
sement employés  à  vous  recevoir  ;  c'est  un  honneur  et 
un  plaisir  dont  je  sens  tout  le  prix.  Mille  respects  à 
celle  qui  fait  votre  bonheur. 

'  Piendonyme  de  J.-J.  Roiufleao. 
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810.  -  A  M.  DK  BORDfeS. 

tf>  novunbre. 

Mon  cher  oonfrère^  \0U8  m'abuidon&eB.  J*ai  begoio 
que  vous  me  disiei  ce  que  vous  penseK  dei  trois  pre- 
mières lettres  de  Talphabet  de  M.  Huei  ^ 

Je  ne  vous  demande  point  de  nouvelles  des  Corses 
ni  de  madame  Du  Barri;  mais  je  tous  en  demande  de 
TA,  B|  G.  Je  veux  surtout  en  avoir  des  vôtres }  car  îe 
vous  aime  autant  que  vous  me  négligeai 

Il  parait,  par  la  dernière  émeute,  que  votre  peuple 
de  Lyon  n*est  pas  philosophe }  mais  pourvu  que  les 
honnêtes  gens  le  soient ,  je  suis  fort  content.  Il  s  est 
fait  un  prodigieui  changement  dans  Toulouse.  Votre 
lrèB4iumble  serviteur. 

611.^  AM.  DËCHABÀNON. 

7  déflembre. 

Je  présente  mes  tendres  respects  à  Eudoxie^  et 
j'embrasse  de  tout  mon  c(Bur  M.  son  père;  mais  je  le 
gronde  très^vivement  d*avoir  imaginé  que  j*aie  pu 
Toublier  à  propos  d'un  Siècle.  Je  vivrais  des  siècles 
que  je  ne  l'oublierais  pas. 

Le  Stàcle  de  Louit  XIV  fut  envoyé  à  Genève,  il  y  a 
huit  jourSf  pour  être  mis  à  la  diligence  de  Lyon.  Il  se 
trouve  que  cette  diligence  ne  va  plus  à  Genève  |  mais 
à  Yersoy.  Le  paquet  a  été  remis  à  Versoy*  Le  paquet 

*  Pseudonyme  sous  lequel  11  a  publié  le  Dialogue  entre  A,  B,  C. 
V.  Œuv.  eampL,  t.  XXXV. 
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arrivera  quand  il  plaida  à  Dieu  et  au  directeur  des 
cocheti 

On  oe  trottte  plue  de  Princeêsê  de  Babybme.  J*ei 
encore  une  ou  deux  Guerre  de  Genève;  cela  pourrait 
a'euYoyer  par  la  poste  ^  pourvu  que  tous  ayei  une 
adresse  sûre. 

Le  Siècle  me  chicane;  il  y  a  des  gens  qui  n'aiment 
pas  la  vérité,  quoique  mesurée  et  circonspecte.  Ce  qui 
a  été  permis  aux  gazetiers  ne  Test  plus  aux  historiens. 
Cela  est  aussi  fou  qu'injuste. 

On  dit  qu*il  y  a  du  remue-ménage  à  quatre  lieues 
de  Paris  *;  si  la  chose  est  vraie,  jVn  suis  très-ajffligé. 

ie  n'ai  plus  qu'un  souMe  de  vie,  mais  il  est  à  vous. 

618.  —  A  M.  MAIGROÏ^ 

Vcrfley,  Il  d^mtofc.' 

Je  vous  demande  pardon,  moif^ieuri  pour  la 
chambre  syndicale  de  Lyon^  qui  est  plus  vétillarde 
que  celle  de  Paris  ^  et  qui  a  retenu,  pendant  près  de 
deux  mois,  deux  ballots  du  Siècle  de  Louis  XtV^  dans 
ridée  que  l'éloge  de  ce  siècle  des  grands  talents  était 
une  satire  maligne  de  celui-ci.  J'espère  que,  malgré 
cette  louable  délicatesse ,  vous  recevrez  à  la  fin  votre 
exemplaire* 

Vous  trouverez,  à  l'article  du  Quiétisme,  combien 
on  a  profité  dô  vos  bontés. 

^  A  VenalUes,  à  l*occfuion  des  ftemontrances  du  parlement  sur 
1m  édIU  d'impMi 

*  Chancelier  da  dacbë  de  Bonillon,  qui  lui  avait  envoyé  des  dooii* 
mentshistoriqaes. 
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Je  VOUS  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présenter 
à  M.  le  duc  de  Bouillon  les  assurances  de  mon  respect 
et  du  vif  intérêt  que  je  prends  à  sa  santé  et  à  sa  con- 
servation. 

Agréez  mes  remerciements  et  tous  les  sentiments 
avec  lesquels,  etc. 

613.  —  A  M.  GABLI  S 

A  rimoNB. 

3  jan^r  i76f>. 

Monsieur,  la  lecture  de  votre  tragédie  m*a  fait  ou- 
blier les  fluxions  dont  mes  yeux  sont  accablés.  J*ai 
éprouvé  que  le  meilleur  des  médecins  est  le  plaisir.  La 
vivacité  de  l'intrigue  m'a  attaché  depuis  le  premier 
vers  jusqu'au  dernier.  Je  ne  sais  pas  assez  quel  est  le 
goût  de  votre  nation  pour  vous  dire  à  quel  point  vous 
devez  lui  plaire  ;  je  ne  puis  vous  répondre  que  de  moi. 
Agréez  avec  bonté  mes  remerciements  et  mon  estime. 
Permettez  que  je  fasse  ici  les  plus  tendres  compliments 
à  M.  Albergati,  votre  ami.  Le  triste  état  où  je  suis  ne 
me  permet  pas  d'écrire  plusieurs  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
vous  méritez,  monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

ei4.  —  A  M.  LA  VAYSSE  DE  VIDON  «. 

^  juitier. 

J'étais,  monsieur,  rempli  d'estime  pour  feu  M.  votre 

1  Alexandre  Carli,  auteur  d'une  tragédie  inUtulée  Telano  ed  Erme^ 
IMa. 
*  Qui  avait  été  impliqué  dans  raffaire  Calas. 
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père  ;  je  sais  qu'il  était  aussi  sage  que  Yertueux.  J'au* 
rais  voulu  en  pouvoir  dire  autant  de  votre  beau-frère 
La  Beaumelle.  La  raison  fait  beaucoup  plus  de  progrès 
que  vous  ne  pensez  ;  voici  ce  qu*un  homme  constitué 
en  dignité  m'écrit  de  Toulouse  :  «  Vous  ne  sauriez 
«  croire  combien  augmente  dans  cette  ville  le  zèle  des 
«  gens  de  bien  et  leur  amour  et  leur  respect  pour...'. 
«  Quant  au  parlemente!  à  Tordre  des  avocats,  presque 
«  tous  ceux  qui  sont  au-dessons  de  trente^^inq  ans, 
«  sont  pleins  de  zèle  et  de  lumières,  et  il  ne  manque 
«  pas  de  gens  instruits  parmi  les  personnes  de  condi- 
«  tion...  Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qu'ailleurs 
«  des  hommes  durs  et  opiniâtres,  incapables  de  se 
«  prêter  un  seul  moment  à  la  raison;  mais  leur 
K  nombre  diminue  chaque  jour;  et  non-seulement 
«  toute  la  jeunesse  du  parlement,  mais  une  grande 
u  partie  du  centre  et  plusieurs  hommes  de  la  tète  vous 
«  sont  entièrement  dévoués.  Vous  ne  sauriez  croire 
«  combien  tout  a  changé  depuis  la  malheureuse  aven- 
«  ture  de  l'innocent  Calas.  On  va  jusqu'à  se  reprocher 
<c  l'arrêt  contre  M.  Rochette^  et  les  trois  gentils- 
«  hommes  :  on  regarde  le  premier  comme  injuste,  et 
«  le  second  comme  trop  sévère.  » 

Montrez,  monsieur,  ce  petit  extrait  à  madame  Calas 
et  à  madame  Du  Voisin  ^  et  ayez  la  bonté  de  leur  faire 
mes  plus  tendres  compliments. 

Je  ne  mangerai  pas  des  fruits  de  l'arbre  de  la  tolé- 

'  Le  mot  laissé  en  blanc  est  sans  doute  Voltaire. 

*  Prédicant,  pendu  à  Toulouse  en  1763  pour  cause  de  religion. 

'  Parente  des  Sir ven. 

II.  Il 
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raoce  qne  j*ai  planté;  je  suis  trop  vieux,  je  n'ai  plus 

de  dents;  mais  vous  en  mangerez  un  jour ,  soyez-en  sûr. 

rapprends  que  vous  demeurez  chez  M.  Bouffé;  c'eet 
lui  qui  paye  la  pension  des  ex-jésuites;  j*en  ai  un  au- 
près de  moi  aussi  bien  que  les  Sirven  ;  car  il  faut  faire 
du  bien  aux  malheureux,  et  même  aux  jésuites. 

Je  TOUS  prie  de  vouloir  bien  me  mander  dans  quel 
temps  à  peu  près  il  pourra  payer  la  pension  de  Tex- 
jésuite  Adam  et  de  Tex-jésuite  Philibert,  à  chacun  des- 
quels on  doit  deux  cents  livres  au  premier  septcnibre, 
si  je  ne  me  trompe.  Les  certificats  de  vie  ont  été  remis 
à  M.  Bouffé  par  M.  Le  Blanc ,  qui  demeure  diez 
M.  Necker. 

Tai  rhonneur  d*étre  très-sincèrement  et  du  fond  de 
mon  cœur,  sans  compliments,  monsieur,  votre,  etc. 

N.  B.  Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  me  mar- 
quer ce  qu'on  retient  pour  les  droits  de  banque. 

615.  —  A  M.  BEA^UMONT-JAGOB. 

An  cbâteat  et  Pcncy,  1 0  jtaiTi«r. 

Pouvez-vous,  monsieur,  vous  charger  de  douze  mille 
livres  pour  six  mois?  Cette  somme  vous  sera  tomptée 
au  moment  que  vous  le  voudrez. 

fai  llionneur  d'être,  etc. 

616.  —  A  M.  SALES  DE  PRÉGNY. 

Monsieur, 

Je  serai  très-aise  de  vous  avoir  pour  voisin.  Je  suis 
peu  flatté,  à  mon  âge,  d'être  seigneur  de  Toumay  ad 
vitam.  Les  petits  arrangements  qu'on  pourrait  prendre 
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avec  Y0U8  et  avec  M.  le  président  de  Brosses  ne  seront 
pas  bien  difficiles.  Je  ne  demandais  à  M.  le  président 
de  Brosses  qu'une  sûreté,  qu'il  n'inquiéterait  point 
après  ma  mort  mon  fermier,  à  qui  les  bestiaux  et  les 
ustensiles  appartiennent. 

J'ai  fait  beaucoup  trop  de  dépenses  à  cette  maison 
que  je  n'ai  jamais  habitée.  Je  l'ai  achetée  fort  cher,  et 
je  n'en  ai  presque  rien  retiré;  mais  j'ai  fait  de  plus 
grandes  perles,  et  je  me  suis  consolé.  Je  suis  persuadé 
que  si  vous  achetés  cette  terre  >  tous  ne  refuserez  pas 
le  petit  dédommagement  qui  m'est  dû,  et  que  vous 
proposez  vous-même.  Je  pense  que  vous  êtes  en  effet 
le  seul  Genevois  à  qui  cette  terre  convienne,  et  je  doute 
qu'aucun  autre  voulût  l'acquérir.  Yous  y  avez  des 
domaines  en  firanc-alleu,  et  tous  seul  êtes  assez  riche 
pour  acheter  une  terre  qui  ne  vous  rapportera  rien, 
tant  que  je  vivrai.  Or,  je  vous  avertis,  monsieur,  que 
je  compte  vivre  jusqu'à  quatre^vingtsieux  ans  au 
moins,  attendu  que  mon  grand-père,  qui  était  aussi 
sec  que  moi,  et  qui  ne  faisait  ni  vers  ni  prose,  en  a 
vécu  quatre-vingt-trois. 

Ayez  la  bonté  de  prendre  vos  mesures  là-dessus. 
Soyes  sûr  que  je  vous  donnerai  toutes  les  facilités  pos- 
sibles pour  cette  acquisition.  Je  suis  à  vos  ordres,  et 
j'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

617.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WAAGBMONT. 

16  jtbvier. 

Le  solitaire ,  monsieur,  à  qui  vous  daignez  vous 
expliquer  avec  confiance,  le  mérite  du  moins  par  son 


164  T.ETTRES  1NËD1TES 

extrême  attachement  pour  vous.  Il  croit,  comme  tous, 
qu*oû  casse  des  cruches  de  terre  avec  des  louis  d*or, 
et  qu*après  s*étre  emparé  d*uii  pays  très-misérable,  il 
en  coûtera  plus  peut-être  pour  le  conserver  que  pour 
l'avoir  conquis.  Je  ne  sais  s*il  n*eût  pas  mieux  valu 
s*en  déclarer  simplement  protecteur  avec  un  tribut  ; 
mais  ceux  qui  gouvernent  ont  des  lumières  que  les 
particuliers  ne  peuvent  avoir.  Il  se  peut  que  la  Corse 
devienne  nécessaire  dans  les  dissensions  qui  survien- 
dront en  Italie.  Cette  guerre  exerce  le  soldat  et  l'ac- 
coutume à  manœuvrer  dans  un  pays  de  montagnes. 

Je  sais  bien  que  l'Europe  n'approuve  pas  cette 
guerre;  mais  les  ministres  peuvent  voir  ce  que  le  reste 
du  monde  ne  voit  pas.  D'ailleurs  cette  entreprise  étant 
une  fois  commencée,  on  ne  pourrait  guère  y  renoncer 
sans  honte. 

Si  vous  voyez  M.  de  Ghauvelin,  je  vous  supplie,  mon- 
sieur, d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  de  lui  dire 
combien  je  m'intéresse  à  lui.  Je  lui  suis  attaché  de- 
puis longtemps.  La  nation  corse  ne  méritait  guère 
qu'on  lui  envoyât  l'homme  le  plus  aimable  de  France 
et  le  plus  conciliant. 

Je  vous  tiens  très-heureux,  monsieur,  de  pouvoir 
passer  votre  hiver  auprès  d'un  homme  aussi  généra- 
lement aimé  et  estimé  que  M.  le  prince  de  S...  (Sou- 
bise).  Il  me  semble  que  le  public  rend  justice  à  la  no- 
blesse de  son  àme,  à  sa  générosité,  à  sa  bonté,  à  sa 
valeur,  et  à  la  douceur  de  ses  mœurs.  Il  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  une  lettre  à  laquelle  j'ai  été 
extrêmement  sensible;  cela  console  ma  vieillesse  qui 
devient  bien  infirme.  Je  mourrai  en  le  respectant.  Je 
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VOUS  en  dis  autant,  monsieur,  et  du  fond  de  mon 
eœur. 

618.  —  A  M.  REY  (Marc-Michel). 

Ferney,  7  fétrier. 

On  m'a  dit,  monsieur,  qu*on  voulait  réimprimer,  en 
Hollande,  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XF,  faite  à  Genève,  et  qui  parait  actuelle* 
ment  à  Paris  avec  quelque  succès.  Si  c*est  vous  qui  la 
réimprimez,  je  vous  avertis  que  cet  ouvrage  est  tout 
rempli  de  fautes  typographiques.  11  y  a  un  errata  im- 
primé à  la  fin  de  chaque  volume  ;  mais  cet  etrata  est 
très-insuffisant.  En  voici  un  nouveau,  absolument  né- 
cessaire. 

Si  ce  n*e8t  pas  vous  qui  vous  chargez  de  cette  édi- 
tion, je  vous  prie  de  vouloir  bien  communiquer  cet 
errata  à  celui  de  vos  confrères  qui  fait  l'entreprise  ; 
vous  rendrez  service  au  public  et  à  moi. 

Au  reste,  je  souhaite  passionnément  que  ce  soit  vous 
qui  fassiez  au  Siècle  de  Louis  XI V  l'honneur  de  l'im- 
primer. 

J'ai  une  prière  plus  sérieuse  et  plus  importante  à 
vous  faire  :  c'est  de  vouloir  bien  empêcher  qu'on  dés- 
honore mon  nom,  en  le  mettant  dans  la  longue  liste 
des  ouvrages  suspects  qu'on  débite  en  Hollande.  Mon 
nom  ne  rendra  pas  ces  ouvrages  meilleurs,  et  n'en  fa- 
cilitera pas  la  vente.  J'aurais  trop  de  reproches  à  me 
faire,  si  je  m'étais  amusé  à  composer  un  seul  de  ces 
ouvrages  pernicieux.  Non-seulement  je  n'en  ai  fait 
aucun,  mais  je  les  réprouve  tous,  et  je  regarde  comme 
une  injure  cruelle  l'artifiee  des  auteurs  qui  mettent 
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SOUS  mon  nom  ces  scandaleux  écrits.  Ce  que  je  dois  à 
ma  religion,  à  ma  patrie,  à  rAcadémie  française,  à 
rhonneurquej*ai  d'être  un  ancien  officier  de  la  maison 
du  roiy  et  surtout  à  la  vérité,  me  force  de  vous  écrire 
ainsi,  et  de  vous  prier  très-instamment  de  ne  pas  souf- 
frir qu*0D  abuse  de  mon  nom  d*une  manière  si  odieuse. 
Vous  âtes  trop  honnête  homme  pour  me  refuser  eeita 
justice. 
J*ai  l'honneur  d*étre,  etc. 

619.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

Une  maladie  épidémique  a  régné  si  longtemps  dans 
mon  pays  barbare ,  celui  qui  écrit  d'ordinaire  pour 
moi  a  été  si  longtemps  malade  et  moi  aussi,  j'ai  été 
enfin  dans  un  état  si  triste  que  je  ne  sais  plus  si  j'ai 
répondu  à  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes,  il  y  a  en- 
viron un  mois.  Si  je  ne  me  suis  pas  acquitté  de  ce  de- 
voir, je  vous  en  demande  pardon,  quoique  je  n'aie  pas 
tort.  Si  je  l'ai  rempli,  cette  lettre-ci  ne  sera  qu'un  dvr' 
plicàia  de  mes  sentiments  pour  vous  et  de  ma  recon- 
naissance. 

J'ai  trouvé  toute  ma  façon  de  penser  et  de  voir  les 
choses  dans  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m' écrire. 
Cela  m'a  àoané  une  confiance  extrême.  Voici  bientôt  le 
temps  où  vous  partirez  pour  la  Corse.  Je  vous  y  sou- 
haite tous  les  succès  que  votre  valeur  et  votre  pru- 
dence méritent. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  les  troubles  de 
Pologne  et  la  guerre  des  Turcs  dureront  plus  que 
la  petite  guerre  des  Corses.  Je  ne  sais  guère  que 
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des  nouvelles  de  l'Orient  et  du  Nord.  Moustapha  s'é- 
iSBi  bit  apporter  des  lettres  qui  n'étaient  pas  écrites 
en  turc,  et  qu'on  avait  interceptées»  fit  venir  ses  dr<^- 
mans  pour  les  traduire.  Ces  lettres  étaient  en  chif* 
lires;  les  interprètes  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  faire  leur  traduction.  Moustapha  les  menaça  de 
les  faire  étrangler.  Le  visir  ayant  demandé  grâce  pour 
eus,  il  lui  dit  qu'il  était  un  fou  et  qu'il  le  déposait. 
Les  provisions  de  la  place  données  au  successeur  por- 
tent que  son  devancier  a  été  déposé,  parce  qn'il  était 
fou  y  et  que  Sa  Hautesse  ordonnait  au  présent  visir 
d'aller  sur-le-champ  châtier  les  Russes  pour  n'avoir 
pas  obéi  aux  ordres  eiprès  que  lui,  Moustapha,  leur 
avait  donnés  de  vider  sans  délai  la  Podolie.  II  faut 
avouer  qu*on  ne  peut  avoir  ni  plus  d'esprit ,  ni  plus 
de  modestie  que  Moustapha. 

Vous  savez  que  l'électeur  Palatin  a  envoyé  trois 
mille  de  ses  soldats  prendre  les  eaux  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Le  pauvre  malade  n'en  sait  pas  davantage,  et 
sûrement  il  n'ira  point  se  baigner  à  Aix-la^bapelle, 
cette  année. 

En  quelque  état  qu'il  soit ,  il  vous  sera  toujours 
attaché,  monsieur,  avec  les  sentiments  les  plus  tendres 
et  leaplus  respectueux. 

620.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Ferncjf  lOvan. 

Voici  enfin,  monsieur,  l'infortuné  Sirven  qui  parait 
devant  vous;  il  perdra  ce  titre  d'infortuné  grâce  à  vos 
bontés  et  à  celles  de  M.  l'avocat  de  La  Croix.  Je  peux 
voua  assurer  qu'on  ne  verra  dans  lui  que  l'innocenee 
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et  la  vertu  même.  Il  est  bien  digne  devons  et  de  M.  de 
La  Croix  de  protéger  une  famille  si  cruellement  perse* 
cutée.  S'il  faut  interroger  ses  deux  filles,  je  les  en^ 
verrai  dès  que  M.  de  La  Croix  m*aura  donné  ses  ordres. 
Sentez,  monsieur,  je  vous  prie»  à  quel  point  je  suis 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire. 

J*ai  rhonneur  d*étre  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre  très*humble  et  très-* 
obéissant  serviteur. 

021.  — A  M.  GROS, 


11  n'y  a  que  d*infàmes  calomniateurs  qui  aient  pu, 
monsieur,  vous  dire  les  choses  dont  vous  parlez.  Je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  et 
que  rien  ne  doit  s'opposer  aux  usages  reçus.  Vous 
êtes  instruit  sans  doute  des  règlements  faits  par  les 
parlements,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  con- 
formiez aux  lois  du  royaume.  Vous  êtes  d'ailleurs 
bien  persuadé  de  mon  amitié. 

622.  —  AU  MÊME. 

Ce  Ttndredi  an  matin,  Î4  ma». 

Les  ordonnances  portent  qu*au  troisième  accès  de 
fièvre  on  donne  les  sacrements  à  un  malade.  M.  de 
Voltaire  en  a  eu  huit  violents;  il  en  avertit  monsieur 
le  curé  de  Femey. 

623.  —  A  M.  THIERIOT. 

Je  suiS|  mon  ancien  ami,  à  mon  neuvième  accès  de 
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fièvre.  Je  vous  envoie  un  de  mes  testaments'  pour 
vous  amuser.  Vous  avez  bien  fait  de  jeter  la  vue  sur 
Préville  '.  Je  suis  charmé  que  vous  soyez  charmé  du 
charmant  poëme  de  Saint-Lambert'. 

624.  —  A  M.  L'ABBË  AUDRA. 

13  ftYril. 

Depuis  votre  dernière  lettre»  mon  cher  philosophe, 
j*ai  été  sur  le  point  de  finir  ma  carrière  ;  mais  la  nature 
me  permet  encore  de  faire  quelques  pas.  Vous  devez  à 
présent  avoir  vu  votre  protégé  Sirven  ;  vous  voilà 
chargé  d*engager  le  parlement  de  Toulouse  à  faire 
une  bonne  action.  Vous  avez  commencé,  vous  achè- 
verez. 

Je  présente  très-discrètement  ma  sincère  et  respec- 
tueuse reconnaissance  au  magistrat  compatissant,  qui 
veut  bien  prendre  en  main  la  cause  d*une  famille  si 
innocente  et  si  malheureuse.  Il  est  véritablement  phi- 
losophe, puisqu'il  veut  faire  le  bien  et  qu'il  est  votre 
ami. 

Sirven  ne  m'a  point  écrit  ;  et  il  a  tort,  à  moins  que 
ce  ne  soit  sa  circonspection  qui  l'ait  retenu.  J'attende 
tout  pour  lui  de  vos  bontés.  Il  m'a  bien  promis  qu'il 
ne  ferait  aucune  démarche  que  par  vos  ordres.  Vous 
devriez  bien  m'envoyer  les  noms  des  conseillers  au 
parlement  qui  se  piquent  d'être  citoyens  et  point  du 
tout  papistes.  Quand  vous  aurez  mandé  au  bon  vieil- 

*  Son  ÉpUre  à  BoUeau,  intitulée  aussi  M(m  TutamenL 

*  Pour  Jouer  le  principal  Me  de  sa  comédie  le  Dépositaire^  qu'il 
avait  alwndonnée  à  Thierlot. 

*  le$  Saisons. 
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lard  Simécm  que  vous  avez  remporté  la  vicloire  pour 
Sinreo,  mon  âme  partira  en  paix. 

625.  A  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMONT. 

30  aTril. 

J*eus  l'honneur,  monsieur  le  comte,  de  vous  répondre 
et  de  vous  remercier,  il  y  a  plusieurs  mois.  J'adressai 
ma  lettre  chez  M.  le  prince  de  Soubise.  On  ne  peut  faire 
que  des  réflexions  désagréables  sur  les  irrégularités 
de  la  poste,  et  il  faut  se  taire. 

Vous  parlez  d'aller  voir  les  Turcs;  c'est  apparem- 
ment pour  les  battre.  Vous  êtes  trop  bon  chrétien  et 
trop  galant  pour  prendre  le  parti  des  infidèles  contre 
les  dames.  A  Tégard  de  brûler  des  maisons  et  de  cou- 
per les  arbres  fruitiers  par  le  pied,  comme  cela  ne  se 
trouve  ni  dans  Thistoire  d'Attila  ni  dans  celle  de  6en- 
série,  et  que  je  ne  me  mêle  plus  que  de  l'histoire  an- 
cienne \  ce  n'est  pas  à  moi  de  parler  de  tels  exploits; 
mais  ceux  de  votre  valeur  et  de  votre  prudence  me 
seront  très-précieux. 

Vous  savez,  monsieur,  avec  quels  sentiments  je 
vous  suis  dévoué. 

626.  —  A  CATHERINE  n. 

A  Femey...  «Tril. 

Madame,  un  jeune  homme  des  premières  familles 
de  Genève,  qui,  à  la  vérité,  a  près  de  six  pieds  de  haut, 
mais  qui  n'est  âgé  que  de  seize  ans,  assistant  chez  moi 

*  Allusion  à  ses  fonctions  d^historiogr^plie  de  Fiance,  qui  avaleDl 
été  données  à  Duclos. 
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à  la  lecture  de  rinstruction  que  Votre  Majesté  Impé- 
riale a  doanée  pour  la  rédaction  de  aes  lois ,  s'écria  ; 
«Mon  Dieu,  que  je  voudrais  être  Russe!  »  Je  lui 
dis,  eu  présence  de  sa  mère  :  «  Il  ne  lient  qu*à  vous 
«  de  Tétre;  Pictet,  qui  est  plus  grand  que  vous,  Test 
c  bien;  vous  êtes  plus  sage  et  plus  aimaUe  que  lui« 
«Madame  votre  mère  veut  vous  envoyer  dans  une 
«  université  d'Allemagne  apprendre  Tcdlemand  et  le 
«  droit  public  ;  au  lieu  d'aller  en  Allemagne,  allez  à 
«Riga;  vous  apprendrez  à  la  fois  l'allemand  et  le 
«  russe;  et  à  l'égard  du  droit  public,  il  n'y  en  a  cer- 
«  tainement  point  de  plus  beau  que  celui  de  l'impé- 
a  ratrice.  » 

Je  proposai  la  chose  à  sa  mère,  et  je  n'eus  pas  de 
peine  à  l'y  faire  consentir.  Ce  jeune  homme  s'appelle 
Galaiin;  il  est  de  la  plus  aimable  et  de  la  plus  belle 
figure;  sa  mémoire  est  prodigieuse  ;  son  esprit  est 
digne  de  sa  mémoire^  et  il  a  toute  la  modestie  conve* 
nible  k  ses  talents.  Si  Votre  Majesté  daigne  le  protéger, 
il  partira  incessamment  pour  Riga,  après  avoir  com- 
mencé à  suivre  votre  exemple  en  se  faisant  inoculer. 
Je  suis  lâché  de  n'offrir  à  Votre  Majesté  qu'un  sujet; 
mais  je  réponds  bien  que  celui-là  en  vaudra  plusieurs 
autres. 

Oserai^je  prendre  la  liberté  de  demander  à  Votre 
Majesté  à  qui  il  faudra  que  je  l'adresse  à  Riga?  Sa 
mère  ne  peut  payer  pour  lui  qu'une  pension  modique. 
J'ose  me  flatter  qu'il  n'aura  pas  été  un  an  à  Riga,  sans 
être  en  état  de  venir  saluer  Votre  Majesté  en  russe  et 
en  allemand. .  Qu'est  devenu  le  temps  où  je  n'avais 
que  soixante  ans  7  Je  l'aurais  accompagné. 
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Si  Votre  Majesté  va  s*établir  à  Constantinople , 
comme  je  Tespère,  il  apprendra  bien  vite  le  grec;  car 
il  faut  absolument  chasser  d*Europe  la  langue  turque, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  la  parlent.  Enfin,  madame, 
au  nom  de  toutes  vos  bontés  pour  moi,  j*ose  vous  im- 
plorer pour  le  jeune  Galatin,  et  je  puis  répondre  qu*il 
méritera  toute  votre  protection. 

J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté  Impériale. 

627.  —  A  M.  DE  GHABANON. 

t  nai. 

Oui,  ayez  pitié  du  pauvre  vieux  malade,  centumpuer 
ariium;  oui,  j'attends  la  scène  à'Eudoxie  et  le  diver- 
tissement que  vous  mettez  en  musique ,  et  les  vers 
charmants  à  M.  de  Lorri',  qu'on  dit  imprimés.  Ayez  la 
bonté  de  faire  à  votre  loisir  un  petit  paquet  de  tout 
cela  et  d'enrichir  mon  petit  cabinet  de  livres.  Mais  joi- 
gnez-y une  Eudoxie  imprimée;  car  notre  ami  Rieu 
s'est  emparé  de  la  mienne.  Je  ferai  transcrire  propre- 
ment la  nouvelle  scène  sur  la  pièce  imprimée  que  vous 
m'enverrez.  Il  vous  sera  aisé  de  faire  contre-signer  le 
paquet.  Je  ne  vous  envoie,  en  échange  de  vos  vers  que 
j'aime,  qu'un  petit  morceau  de  prose  assez  peu  inté- 
ressant; mais,  comme  il  regarde  l'académie  dont  vous 
êtes,  j'ai  cru  devoir  vous  l'envoyer,  quelque  ennuyeuses 
que  ces  discussions  puissent  être. 

Je  reviens  vite  à  vos  jolis  vers.  Si  votre  épttre  à  M.  de 

Lorri  n'est  pas  imprimée,  voulez-vous  me  permettre 

de  la  faire  insérer  dans  un  petit  recueil  choisi  qu'on  va 

faire  à  Genève?  C'est  un  morceau  précieux  qui  ne  doit 

>  Compagnon  d'armes  da  dievalier  d'Auts. 
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pas  échapper  au  petit  nombre  d^amateurs  qui  existent 
encore. 

Valej  omnium  mnsarum  amice. 

028.  —  A  M.  THIERIOT. 

Ferney,  la  S  mai. 

Le  petit  magistrat  de  proyince's*attendaity  mon  cher 
ami,  à  l'avis  du  procureur'  que  vous  avez  consulté.  Je 
le  lui  avais  prédit,  et,  en  dernier  lieu,  je  vous  en  avais 
prévenu.  J*ai  connu  ces  gens-là,  lorsque  j'étais  dans 
votre  ville  de  Paris.  Il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre 
qu'à  me  renvoyer  les  pièces  du  procès.  Le  jeune  ma- 
gistrat arrangera  lui-même  la  procédure.  Ily  a  même 
de  nouvelles  additions  qu'il  a  faites  à  son  factum.  Il 
me  le  remettra,  dès  qu'il  y  aura  travaillé,  et  vous  l'au- 
rez incessamment.  Je  pense  que  vous  pourrez  tirer 
parti  de  l'impression,  et  que  la  cause  est  intéressante 
pour  un  certain  nombre  d'honnêtes  gens. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'envoyer  YAlexan-' 
dre  Linguet  ^  et  les  Maladies  de  l'Esprit^  nouvelle  édi- 
tion. 

Tâchez  de  me  faire  avoir  le  petit  livre  de  l'abbé  de 
Chateauneuf,  sur  la  musique  des  anciens;  vous  savez 
que  j'en  ai  besoin.  Je  vous  ferai  rembourser  le  tout 
fort  exactement.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Le  vieux  malade. 

'  Il  s'agit  ici  de  Préville  et  des  comédiens  qui  ayaient  demandé 
des  corrections  à  sa  pièce. 

*  Histoire  du  siècle  d^ Alexandre  le  Srand,  de  Linguet,  réim- 
primée en  1769. 
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629.  —  A  M.  SIGNY, 
BMSiirATBum  povm  la  tillb  m  pakh,  âv  wmÊfm  Mvm  m  BomAm. 

A  Feraey,  6  mai. 

Vous  avez  fait,  montiettr,  à  mes  rtiraites  de  Feraey 
et  des  Délices  un  honneur  que  ni  elles  ni  moi  ne  mé- 
ritions. J'ai  été  bien  étonné  de  me  trouver  très-ressem- 
blant dans  des  figures  de  quatre  ou  tinq  lignes.  C*est 
un  prodige  de  Tart.  Vos  dessins  dureront  plus  que  mes 
maisons;  elles  sont  fort  changées  depuis  que  vous  ne 
les  avez  vues.  Je  me  suis  défait  des  Délices,  et  j'ai  ajouté 
deux  ailes  au  château  de  Feraey.  Les  quatre  tours  qui 
cachaient  une  très-belle  vue  sont  détruites.  Les  jardins 
sont  augmentés,  et  ce  séjour  est  actuellement  moins 
indigne  de  vous  recevoir. 

La  santé,  sans  laquelle  on  ne  jouit  de  rien,  me 
manque  absolument.  Les  neiges  dont  je  suis  entouré, 
secondées  par  soixante  et  quinze  ans,  me  priveront 
bientôt  de  la  vue;  mais  rien  n'affaiblira  en  moi  Testime 
et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  C'est  avec  ces 
sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très*humble  et  très-obéissant  serviteur. 

690.  —  Il  M.  DB  CflABANON. 

Iftmal. 

Vraiment,  mon  cher  ami,  cette  scène  était  néces- 
saire; elle  doit  faire  un  grand  effet,  elle  justifie  l'im- 
pératrice. Peut-être,  quand  il  s'agira  de  la  faire  jouer, 
ajouterez-vous  encore  quelques  nuances  dans  les  ca- 
ractères d*Eudoxie  ^  de  Maxime  et  de  l'ambassadeur. 
Ce  sont  ces  nuances  délicates  qui  assurent  le  suecès* 
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Vous  joindrez  de  nouveaux  détails  à  ceux  qui  font  déjà 
le  mérite  de  la  pièce.  Je  suis  persuadé  qu'en  y  consa- 
crant à  votre  loisir  quelques  matinées,  vous  en  ferez 
un  ouvrage  qui  restera  au  théâtre. 

Votre  divertissement  pour  les  écoles  gratuites  est 
non*seulement  d'un  bon  citoyen,  mais  d'un  très- 
aimable  poète. 

La  petite  et  honnête  correction  est  très-justement 
adressée  à  l'abbé  Foucher.  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse 
à  combattre  que  des  antiquairesl  Les  dévots  sont  plus 
à  craindre.  Il  y  a  des  Troyens  qui  forcent  quelquefois 
les  Grecs  à  jouer  le  rôle  de  Sinon.  Vive  memor  mei. 

631.  -•  A  M.  VASSfeaJ£R<. 

Î8  mai. 

Votre  bibliothécaire,  monsieur,  présume  que  le  pa- 
quet contient  nnAbc^  et  qu'il  n'y  a  nul  risque  avec 
ces  trois  premières  lettres  de  l'alphabet.  Il  est  à  croire 
qu'on  a  trouvé  le  paquet  trop  cher.  J'ai  toujours  été 
étonné  que  les  intendants  des  postes  n'aient  pas  mis 
un  taux  modéré  aux  paquets  considérables;  il  me 
semble  qu'en  diminuant  le  prix ,  ils  auraient  eu  un 
plus  grand  avantage  ^. 

Je  prie  le  premier  courrier  qui  ira  à  Rome  de  de- 
mander pour  moi  la  bénédiction  à  Ganganelli.  Ce 
aom  me  parait  tiré  de  la  comédie  italienne. 

iravez-vous  pas  reçu  d'Amsterdam  le  Cri  des  JVa* 
tiom^t  M.  Tabareau  est-il  à  sa  jolie  maison  decam- 

*  Premier  commis  des  postes,  à  Lyon. 

^  Cette  Idée,  mise  en  pratique,  a  profité  en  effet  à  la  fois  au  pnbUe 
6t  à  l'administration. 

*  (Emv.  comp,,  t.  XXVlUé 
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pagne?  Je  m'intéresse  plus  à  vous  et  à  lui  qu*à  Gan« 

ganelli.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

632.  —  A  M.  BEAUMONT^AGOB. 

A  Feney,  Sf  naî. 

Je  TOUS  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  tenir  prêts 
vingt  mille  francs,  que  je  dois  payer  à  M.  de  La  Borde 
le  20  juin  préfix.  Je  lui  envoie  une  lettre  de  change  de 
cette  somme  sur  vous.  Je  compte  en  remettre  une  plus 
considérable  entre  vos  mains,  au  mois  d*août. 

Tai  l'honneur  d'être,  etc, 

e33.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  30  mai. 

Il  est  très-égal  pour  moi,  monsieur,  que  M.  de  La 
Borde  lire  sur  vous  les  vingtjnille  livres,  ou  que  vous 
les  lui  fassiez  tenir  à  Paris.  Vous  ne  feriez  pas  mal  de 
lui  en  écrire;  cette  correspondance  pourrait  vous  être 
utile. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

634.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENGE  DE  DIRAG. 

î  jain. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  truffes  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  :  vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  suis  sensible  à  cette  marque  d'amitié;  elles  sont 
très-bonnes  et  très-bien  choisies.  Je  vous  demande  en 
grâce,  mon  cher  marquis,  de  n'en  envoyer  à  Paris  que 
lorsque  j'irai  y  faire  un  petit  tour  pour  un  mal  dan- 
gereux dont  je  suis  attaqué. 
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Je  TOUS  ai  écrit  quelquefois  par  madame  de  Mo- 
dant;  il  y  a  deux  paquets  assez  gros  qu'elle  n'a  pas 
probablement  touIu  recevoir,  et  qui  ont  été  renvoyés 
à  Lyon,  d'où  ils  étaient  partis. 

C'est  bien  pis  encore,  quand  il  faut  que  les  paquets 
passent  par  Paris.  Je  comptais  vous  envoyer  des 
étoffes;  mais  je  ne  sais  plus  comment  m*y  prendre. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vous  aimerai  jusqu'à 
lafindemavie. 

635.  -  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPAGELU. 

I4jaiii. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'avais  projeté,  il  y  a 
deux  ans,  de  faire  un  petit  voyage  en  Italie.  Vous  en 
étiez  le  principal  objet.  Je  voulais  alors  avoir  avec  moi 
quelque  jeune  homme  italien  instruit  et  sage,  qui  pût 
me  rendre  le  voyage  plus  agréable  ;  mais  la  longue 
maladie,  qui  m'a  mis  aux  portes  du  tombeau,  ne  m'a 
pas  permis  de  remplir  mes  vues.  Si  j'étais  assez  heu- 
reux pour  me  pouvoir  transplanter,  je  viendrais  moi- 
même  vous  demander  la  personne  que  vous  voulez 
bien  me  proposer  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  plaisir  pour 
moi,  et  je  ne  dois  penser  qu'à  mourir  au  pied  des 
Alpes,  au  lieu  de  les  franchir  pour  venir  vous  em- 
brasser. 

Conservez-moi  des  bontés  qui  feront  ma  consola- 
tion jusqu'à  mon  dernier  moment, 

636.  —  A  M.  LE  GOMTE  DE  V^ARGEMONT. 

L'ermite  de  Ferney  réitère  ses  remerciements  et  ses 
11.  lî 
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complitneoto  au  digne  Romain ,  tribun  de  la  légion 
de  Soubise.  Il  conseille  au  vainqueur  de  donner  la 
préférence  aux  dames  françaises  sur  les  dames  tur- 
ques. Il  sera  mieux  reçu,  après  avoir  soumis  la  Corse, 
qu'après  avoir  suivi  un  bâcha  dans  les  déserts  d*Ok- 
zacov.  Plus  tôt  il  reviendra»  plus  tôt  il  jouira. 

Le  vieil  ermite  offre  ses  prières  à  Dieu  pour  les  suc- 
cès en  amoiur  et  en  guerre  du  très^nligne  tribun  d*ane 
légion  romaine. 

037.  »  AM*  BORDES. 

s  jolUet. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  vos  lettresvalent 
beaucoup  mieux  que  tous  les  rogatons  que  je  vous  ai 
envoyés.  J'aurais  dû  6tre  un  peu  moins  votre  biblio- 
thécaire, et  un  peu  plus  votre  correspondant.  Je  seraie 
bien  curieux  de  savoir  la  vérité  de  Thistoire  de  votre 
médecin  italien  :j*ai  peur  qu'il  ne  soit  doublement 
charlatan.  S'il  lui  prenait  fantaisie  de  voir  Genève, 
je  vous  avoue  que  je  serais  curieux  de  m'entretenir 
avec  lui. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  sera  le  cordelier  Ganga* 
nelli;  tout  ce  que  je  sala,  c'est  que  le  cardinal  de  Ber^ 
nis  l'a  nommé  pape,  et  que  par  conséquent  ce  ne  sera 
pas  un  Sixte-Quint.  C'est  bien  dommage,  comme  vous 
le  dites,  qu'on  ne  nous  ait  pas  donné  un  brouillon,  n 
nous  fallait  un  fou,  et  j'ai  peur  qu'on  ne  nous  ait  donné 
un  homme  sage.  Plût  à  Dieu  qu'il  ressemblât  au  pontife 
de  la  tragédie  que  je  vous  envoie!  Les  abus  ne  se  corri- 
gent que  quand  ils  sont  outrés.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  montrer  cette  tragédie  à  personne,  avant 
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de  m'en  avoir  dit  votre  avis.  Elle  ne  sera  pas  jouée  sans 
doute;  car  les  magistrats  ne  sont  pas  encore  assez 
raisonnables,  et  il  n*y  a  point  d'acteurs.  Tout  tombe 
en  décadence,  excepté  Topéra-comique,  qui  soutient 
la  gloire  de  la  patrie. 

Adieu»  mon  cher  ami;  dites-moi  votre  avis,  gardez* 
moi  le  secret  et  aimez-moi. 

638.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  10  juillet. 

Le  plus  vieux  et  le  plus  attaché  de  vos  serviteurs  ne 
vous  importune,  monseigneur,  que  dans  les  occasions 
qui  fournissent  quelque  excuse.  Vous  devez  être  excédé 
de  lettres  et  de  demandes.  C'est  toujours  au  doyen  de 
notre  Académie  que  j*écris,  et  non  au  gouverneur,  au 
premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Vous  souviendrez^vous  des  Mémomt  de  Maintenon 
faits  par  La  Beaumelle,  et  de  quelques  autres  brochures 
dans  ce  goût  qui  calomnient  les  plus  grandes  maisons 
du  royaume,  à  commencer  par  la  famille  royale?  vous 
daignâtes  me  marquer  ce  que  vous  en  pensiez.  Il  pa- 
rait dans  le  pays  étranger  un  livre  assez  curieux  écrit 
dans  ce  style,  c'est  V Histoire  du  Parlemefii.  Je  n'ai  rien 
à  dire  contre  le  premier  volume;  il  fait  voir  que  le 
parlement  tire  toute  sa  dignité  des  pairs.  J'ai  toujours 
été  de  cet  avis»  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  ce  premier  tome, 
des  anecdotes  dont  je  ne  puis  juger;  il  faudrait  avoir 
consulté  le  greffe.  Je  doute  que  La  Beaumelle  ait  été  à 
portée  de  fouiller  dans  ces  archives,  et  c'est  ce  qui  me 
fait  suspendre  toute  idée  sur  le  noQi  de  l'auteur. 

Pour  le  second  tome,  j'en  trouve  la  fin  non-seule- 
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ment  fausse,  mais  excessivement  indécente,  et  je  Fai 
dit  hautement.  L*auteur,  quel  qu'il  soit,  s'efforce  de 
faire  passer  son  ouvrage  sous  mon  nom  :  je  suis  accou- 
tumé à  ces  impostures;  mais  celle-ci  m'afOige.  Je  suis 
d'un  corps  dont  vous  êtes  le  principal  membre,  et  dont 
le  roi  est  protecteur.  A  la  bonne  heure  qu'on  impute 
à  ma  vieillesse  de  plats  vers  et  de  la  prose  languissante;^ 
mais  certainement  il  y  a,  dans  ce  second  tome,  des  ex- 
pressions impertinentes  qui  devraient  déplaire  au  roi, 
s'il  n'était  pas  trop  grand  pour  être  seulement  instruit 
de  ces  sottises.  Dans  Tindignation  où  je  suis  qu'on 
m'impute  un  pareil  ouvrage,  je  ne  puis  que  déclarer 
que  l'auteur  est  très-mal  avisé,  qu'il  est  un  impudent 
et  que  je  réprouve  son  livre  qui  est  plein  d'erreurs. 

Qu'il  me  soit  encore  permis  de  dire  à  mon  doyen 
(dont  je  suis  le  doyen  par  l'âge]  qu'on  achève  actuelle- 
ment deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de  Louis  XI V 
et  de  Louis  XV  :  ce  sont  des  monuments  de  votre 
gloire.  Ils  vaudraient  mieux  si  j'avais  pu  recevoir  vos 
instructions;  mais  tels  qu'ils  sont,  puis-je  les  présenter 
au  roi?  Daignerez-vous  me  dire  si  je  dois  prendre  cette 
liberté?  M.  de  Saint-Florentin  le  croit;  mais  je  ne  veux 
rien  faire  sans  vous  consulter.  Donnez-moi  cette  marque 
de  vos  .anciennes  bontés. 

Je  suis  honteux  de  vous  ennuyer  d'une  si  longue 
lettre;  mais  mon  héros  a  toujours  été  indulgent  pour 
moi.  Je  me  flatte  qu'il  le  sera  encore,  en  daignant  m'ap- 
prendre  par  un  mot  ce  que  je  dois  faire.  J'attends  cette 
grâce  de  lui,  et  je  lui  renouvelle  mon  très-vieux  et 
très- tendre  respect. 
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639.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

IttjuUlet. 

Vraiment,  monsieur,  je  ne  savais  pas  Thonneur  que 
vous  m*avez  fait  et  l'obligation  que  je  vous  ai.  Vous 
écrivez  des  lettres  charmantes  à  des  pédants,  et  après 
vous  être  fait  tailler  avec  tant  de  courage,  vous  vous 
amusez  à  venger  la  pauvre  innocence  opprimée.  Vous 
rendez  justice  à  la  mémoire  de  mon  cher  oncle,  Tabbé 
Bazin  \  Je  le  verrai  bientôt,  et  je  lui  dirai  ce  que  vous 
avez  daigné  faire  pour  lui;  il  y  sera  sensible.  Vous 
savez  que  les  morts  sont  bien  moins  ingrats  que  les 
vivants. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  s*obstine  parmi  les  vivants  , 
à  m' attribuer  V Histoire  du  Parlement.  Il  est  juste  que 
je  prenne  la  liberté  de  vous  confier  ce  que  je  pense  sur 
cet  ouvrage  dont  l'impression  est,  je  vous  assure,  un 
grand  mystère  d'iniquité.  Voici  la  copie  de  la  lettre 
que  j'ai  écrite  à  M.  Marin,  secrétaire  de  la  librairie. 
Vous  vous  êtes  fait  mon  chevalier  :  vous  voilà  engagé 
par  vos  bienfaits.  Ajoutez,  monsieur,  à  toutes  les  grâces 
dont  vous  me  comblez,  celle  de  me  mettre  aux  pieds 
du  digne  petit-fils  du  grand  Condé. 

Comptez,  monsieur,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie,  sur  le  tendre  respect  de  l'ermite  des  Alpes. 

640.  ^  A  M.  DE  CHENEVIËRES. 

sa  juiUet. 

C'est  belle  malice  à  vous,  mon  cher  amî,  d*être  ma- 
*  Un  de  86t  iMeudonymes. 
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lade  sous  les  yeux  de  M.  de  Sénac  ' .  C'est  crier  famine 
près  d'un  tas  de  blé.  Cependant  il  faut  avouer  que, 
quand  on  serait  Tami  intime  de  toute  la  Faculté,  on 
n'en  serait  pas  moins  exposé  à  toutes  les  infirmités 
dont  la  nature  a  doté  la  race  humaine;  j'en  sais  des 
nouvelles.  J'ai  vécu  longtemps,  mais  toujours  pour 
souffrir.  Je  n'existe  aujourd'hui  que  pour  être  car 
lomnié;  on  m'impute  jene  sais quelletfft/otr«i2ttPari^ 
mênt^  dont  les  derniers  chapitres  sont  un  chef-^d'œuvre 
d'erreurs,  d'impertinences  et  de  solécismes.  Dieu  soit 
béni!  Voilà  le  centième  ouvrage  qu'on  m'attribue  de« 
puis  trois  ans.  Quand  je  dicterais  jour  et  nuit,  coomie 
Ësdras,  sans  fermer  la  bouche,  je  n'aurais  pu  y  suffire. 

Je  vous  écris  à  Versailles;  je  ne  vous  crois  pas  à 
Gompiègne,  attendu  qu'on  ne  tuera  personne  au  camp, 
et  que  les  hôpitaux  militaires  n'auront  rien  à  faire. 

J'habite  un  petit  pays  autrefois  très-inconuu,  où  l'on 
n'était  malade  que  des  écrouelles;  on  y  a  envoyé  des 

troupes^  et  avec  elles  la Je  remercie  les  bureaux 

de  la  guerre  de  cette  attention. 

Bon  soir,  mon  cher  ami;  on  dit  que  vous  aures  une 
très*-belle  salle  de  spectacle  à  Versailles,  et  qu'on  se 
prépare  déjà  pour  les  fêtes  du  mariage  de  M.  le  Dau- 
phin^. Vous  allez  ôtre  plongé  jusqu'au  col  dans  les 
plaisirs* 

641.— A  M.  CHRISTIN. 

17  juillet 

Dites-moii  mon  cher  ami,  votre  avis  sur  un  cas  de 
jurisprudence  française;  c'est  une  supposition. 

>  Un  des  premiers  médecins  du  temps. 
*  Louis  XVI  avec  Marie-Antoinette. 
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On  a  impiiiné  dans  le«  pays  étrangers  tin  livre  con- 
cernant le  parlement  de  Paris^  dans  lequel  on  dit  qu'il 
y  a  ded  méprises  et  des  expressions  désagréables,  quoi- 
qu'il n*y  eût  point  de  terme  offensant.  La  voix  publique 
attribue  cet  ouvrage  à  un  jeune  avocat  de  province, 
sans  qu*on  ait  ni  qu'on  puisse  avoir  la  plus  légère 
preuve. 

On  demande  si  le  parlement  est  en  droit  d'ajourner 
personnellement  ou  même  de  décréter  de  prise  de  corps, 
rar  de  simples  faux  bruits,  un  jeune  homme  domicilié 
dans  un  autre  parlement,  et  qui  est  seigneur  de  pa- 
roisse dans  le  ressort  d'un  parlement  de  province;  on 
demande  si,  au  cas  que  Messieurs  de  Paris  prissent 
cette  voie,  le  jeune  avocat  n'est  pas  en  droit  de  de* 
mander  d'être  renvoyé  devant  ses  juges  naturels. 

On  demande  si,  pour  cet  effet,  il  doit  présenter  v^ 
quête  au  conseil,  ou  s'il  doit  la  présenter  au  parlement 
dans  le  ressort  duquel  il  habite? 

Ce  jeune  homme  est  né  à  Paris  ;  mais  il  n*y  a  jamais 
eu  de  domicile  à  lui  appartenant. 

Je  ferai  passer  à  mon  cher  petit  philosophe  les  arrêts 
concernant  les  main-mortables,  sitôt  que  je  les  aurai 
reçus. 

J'embrasse  bien  tendrement  mcm  philosophe* 

642.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Ferney,  1%  jnillH. 

Un  vieux  malade,  un  homme  devenu  absolument 
inutile  au  monde  et  à  lui-même  se  met  aux  pieds  de 
M.  le  prince  de  Ligne,  et  lui  demande  pardon  d'avoiC' 
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été  deux  mois  entiers  dans  un  état  si  triste,  qu'il  lui  a 
été  absolument  impossible  d'écrire* 

Je  saiSy  par  mes  yeux  et  par  mes  oreilles,  monsieur  le 
prince,  combien  vous  êtes  aimable  ;  je  sais,  par  les  yeux 
et  par  les  oreilles  d'autrui,  que  mademoiselle  Dubois 
est  grande,  belle  et  bien  faite,  et  qu'elle  a  une  voix 
charmante.  Je  sais  encore  quels  ordres  vous  m'avex 
.donnés  pour  elle;  mais  je  n'ai  pas  plus  de  crédit  dans 
le  tripot,  dont  elle  a  l'honneur  d'être,  que  le  roi  de 
Pologne  n'en  a  sur  les  confédérés  de  Podolie.  Bien  en 
prend  à  mademoiselle  Dubois  d'avoir  d'autres  talents 
que  ceux  du  théâtre  '. 

Ce  malheureux  Théâtre-Français  est  absolument 
tombé;  mais  le  temple  de  l'Amour,  dont  mademoiselle 
Dubois  est  première  prêtresse,  ne  tombera  jamais. 
L'Opéra-Comique  est  actuellement  le  seul  spectacle  à 
la  mode. 

Il  y  a  une  tragédie  nouvelle  intitulée  les  Guèbres, 
et  qui  pourrait  être  intitulée  V Inquisition;  elle  ne  sera 
probablement  jamais  jouée.  Elle  est  pourtant  extrê- 
mement honnête  ;  il  y  a  surtout  une  dernière  scène 
que  je  vous  invite  à  lire. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  mon  très-tendre  res* 
pect,  et  pardonnez  au  pauvre  vieillard  Y. 

643.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  FanMj,  Il  jailkt. 

Les  belles  doivent  aimer  à  lire  ce  qui  regarde  leurs 

>  Cette  actrice  qaitta  en  effet  la  scène  ven  cette  époqae.  Elle  Jouait 
fort  médiocremeDtle&^rojMieiiyriiiceMes;  et  ses  camarades, d'accord 
a^ec  le  pablic,  n'étalent  nnllement  iplostes  à  son  égard. 
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amants  et  leurs  amis.  Je  crois  doDC  ne  pas  déplaire  à 
mon  héros,  en  le  suppliant  de  vouloir  bien  présenter 
cette  édition  telle  qu*elle  est,  sans  ôter  les  petits 
billets  :  il  ne  fout  pas  rougir  de  sa  gloire. 

M.  de  Rocheforty  chef  de  brigade  des  gardes-du- 
corps,  devait  donner  ce  petit  paquet  à  mon  héros; 
mais  il  a  fallu  servir  son  quartier,  et  il  n*a  pas 
attendu. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  qui  donnera  de  la  musique  à  madame  la 
Dauphine;  mais  je  sais  que  celle  de  M.  de  la  Borde 
est  diarmante. 

Que  mon  héros  daigne  se  souvenir  toujours  de  Ter* 
mite  Y. 

644.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ITARGENGE  DE  DIRAC. 

7  aogutte. 

Je  reçois,  mon  cher  et  vertueux  ami,  votre  lettre 
du  1*'  de  ce  mois.  Vous  devez  savoir  que  les  lettres 
voyagent  tout  ouvertes,  et  que  la  vôtre  a  passé  par 
Paris,  au  lieu  de  passer  .par  Limoges.  Il  y  a  un  pa- 
quet adressé  pour  vous,  à  Limoges,  par  le  coche  de 
Lyon,  qui  va  en  droiture.  11  est  à  Vadresse  du  sieur  Mo- 
rand, trafiquant  en  pelleterie,  pour  vous  être  rendu. 
C'est  par  ce  M.  Morand  que  je  vous  écris  ce  petit 
billet  :  Tétat  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  d*écrire  de 
longues  lettres. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  ce  billet  et  ce  ballot 
vous  sont  parvenus.  Souvenez-vous  toujours  de  votre 
ami,  qui  vous  sera  tendrement  attaché  tant  qu*il  res- 
pirera. 


IM  trrniti  umiTBs 

645.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

10  i 

Votre  ami  Tabbé  Morellei  a  fait  uo  excellent  ou* 
vrage,  qui  pourrait  bien  aboutir  à  faire  abolir  la  Com- 
pagnie des  Iodes.  Je  voudrais  qu*il  fit  abolir  aussi  des 
établissements  beaucoup  plus  funestes. 

L*affaire  de  Sirven  me  parait  furieusement  traîner 
en  longueur.  A-t^-il  rencontré  des  difficultés?  N^est-il 
pas  conduit  par  un  excellent  avocat?  N'a-t-il  pas  de 
bons  protecteurs?  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien^ 
quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  me  mettre  au 
fait  de  la  situation  de  cet  infortuné. 

Il  y  a  un  académicien  de  Toulouse,  nommé  d*A]v 
quier,  qui  me  mande  qu*on  fait  une  souscription  pour 
former  une  bonne  troupe  de  comédiens,  et  que  Tin- 
tention  des  souscripteurs  est  de  faire  représenter  des 
pièces  tragiques  avec  des  cbœurs.  Je  me  prêterais  vo- 
lontiers à  cette  entreprise,  s*il  y  avait  en  effet  une 
bonne  troupe,  ou  du  moins  une  troupe  qu'on  pût  for» 
mer.  Mon  goût  pour  les  beaux-arts  ne  finira  qu'avee 
ma  vie;  mais  j*aime  mieux  employer  mes  dernien 
jours  à  servir  avec  vous  des  malheureux. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  ccsur. 

646.  —  A  H.  LE  ROY. 

Fernsy»  U  aufaito. 

Je  suis,  monsieur^  aussi  sensible  que  Sirven  à  la 
justice  que  vous  lui  rendes.  Si  les  prétendus  profes- 
seurs d'équité  étaient  aussi  éclairés  et  aussi  honnêtes 
qu'un  professeur  de  médecine  ^tel  que  vous,  cette  fa- 
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mille  innocente  et  malheureuse  ne  serait  pas  dans 
rétat  funeste  où  l*ignorance  et  Vinjustice  Font  pion* 
gée.  La  seutence  contre  les  Sirven  est  un  nouvel 
outrage  au  sens  commun ,  à  la  physique ,  aui  senti- 
ments de  la  nature,  qui  couvre  la  patrie  de  honte.  Je 
me  flatte  que  votre  rapport  ne  contribuera  pas  peu  à 
venger  les  Sirven  et  la  France.  Tous  les  bons  d* 
toyens  vous  béniront,  et  je  vous  aurai,  monsieur,  une 
ebligation  particulière,  moi  qui  suis  occupé  depuis 
six  ans  à  tirer  la  famille  Sirven  de  Toppression  et  de 
la  misère.  Il  est  bien  cruel  que  la  vie  et  Thonneur 
d'un  père  de  famille  dépendent  d*un  chirurgien  igno* 
rant  et  d'un  juge  idiot. 

Agrées,  monsieur,  ma  reconnaissance  et  tous  lessen* 
timents  avec  lesquels  j*ai  Vhonneur  d'être,  etc. 

«47.  —  A  M.  *•% 

Il  augoité. 

Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  mémoire  sur  la  fa- 
cétie en  question.  Je  tâcherai  de  faire  partir,  par  la 
première  poste,  deux  exemplaires.  Je  pourrai  même  les 
corriger  à  la  main,  afin  qu*ils  soient  plus  dignes  de  vos 
bontés  et  de  vos  remarques. 

Je  vous  embrasse  en  idée,  avec  l'espérance  conso- 
lante de  vous  revoir. 

648.  *  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

r«nM|y  ti  aufttttt. 

Mon  héros  souffiira^t^il  qu'on  donne  de  vieille  mu- 
sique à  une  jeune  prinoesseT  Je  lui  répète  et  je  l'as» 
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8ure  que  l'opéra  de  M.  de  la  Borde  est  rempli  de  mor- 
ceaux charmants,  qui  tiennent  de  l'italien  autant  que 
du  français. 

Qui  &vori8era  un  premier  valet  de  chambre  du 
roiy  si  ce  n'est  un  premier  gentilhomme  de  la  chambre? 
L'amie  de  mon  héros  ne  doit*elle  pas  s'intéresser  à 
faire  donner  une  belle  fête?  Cela  ne  lui  fera-t^il  pas 
honneur?  Je  crois  qu'elle  n'a  qu'à  témoigner  sa  vo* 
lonté.  Je  ne  doute  pas  que  M.  le  duc  d'Aumont  ne  se 
fasse  un  plaisir  de  lui  donner  l'opéra  qu'elle  deman- 
dera. Si  j'osais  répondre  de  quelque  chose,  ce  serait 
du  succès  de  cette  musique.  En  vérité,  il  est  honteux 
de  donner  du  réchauffé  à  uneDauphine.  Vous  aves 
soutenu  la  gloire  de  la  nation  dans  des  occasions  un  peu 
plus  sérieuses»  et  vous  ne  l'abandonnerez  pas  quand 
il  s'agit  de  plaisirs.  11  ne  vous  en  coûtera  que  trois  ou 
quatre  paroles,  et  à  votre  amie  autant.  Ne  rejetez  pas 
la  prière  du  plus  ancien,  du  plus  tendre  et  du  plus 
respectueux  de  vos  courtisans.  Tout  mourant  qu*il 
est,  il  s'intéresse  fort  aux  plaisirs  des  vivants  ;  mais  il 
vous  est  encore  plus  attaché  qu'à  tous  les  plaisirs  de 
la  cour,  il  vous  supplie,  monseigneur,  d'agréer  son 
profond  respect. 

e48.  —  AU  MÊME. 

Ferney,  4  Mptembre. 

Mon  héros,  je  suis  un  imbécile  ;  je  voulais  qu'elle 
trouvât  sur  sa  toilette  ce  qui  est  à  la  gloire  de  son 
amant  et  de  son  ami.  On  n'a  pas  le  temps  de  lire  dans 
le  pays  où  vous  êtes,  et  j'avais  mis  le  doigt  sur  les 
endroits  qu'on  doit  lire  avec  plaisir. 
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La  lettre  dont  mon  héros  m'honore,  du  26  auguste 
(que  les  Welches  appellent  barbarement  août),  a  été 
croisée  par  celle  de  son  vieux  serviteur,  qui  lui  deman- 
dait les  Scythes  très-humblement  et  très-instamment, 
au  lieu  de  Mérope  et  après  Mirope. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monseigneur, 
de  vos  bontés  pour  la  Princesse  de  Navarre.  La  mu- 
sique est  charmante,  et,  en  vérité,  il  y  a  quelquefois 
d'assez  jolies  choses  dans  les  paroles.  Je  n'aurais  pas 
osé  vous  la  demander.  Vous  mettez,  à  votre  ordinaire, 
des  grâces  dans  vos  bienfaits.  Mais  il  faut  que  mon 
héros  ait  ]e  diable  au  corps  d'imaginer  que  je  parle 
de  la  musique  de  Pandore^  sans  l'avoir  entendue.  J'en 
ai  entendu  trois  actes  dans  mon  ermitage;  madame 
Denis,  qui  s'y  connaît  parfaitement,  en  a  été  très-con- 
tente. M.  le  duc  d'Aumont,  qui  avait  pris  d'autres  en- 
gagements, demandait  qu'une  belle  dame  lui  forçât 
un  peu  la  main.  Je  suppose  que  mon  ami  la  Borde  a 
fait  sur  cela  son  devoir  et  ses  diligences. 

Mon  héros  est  encore  possédé  d'un  autre  diable,  en 
croyant  que  je  m'adresse  à  M.  d'Argentalpour  les  ba- 
gatelles du  théâtre.  J'en  suis  bien  loin.  Mais  il  est 
rempli  de  l'esprit  divin,  en  faisant  de  belles  réflexions 
sur  les  vanités  et  sur  les  tracasseries  de  ce  monde.  Le 
grand  Condé  disait  à  Chantilly  qu'ayant  iâié  de  iauf^ 
il  était  lassé  de  tout.  Vous  êtes  encore  dans  la  fleur  de 
l'âge,  vous  n'avez  que  soixante-onze  ans;  quand  vous 
en  aurez  soixante-seize,  comme  moi,  vous  serez  bien 
plus  grand  philosophe  que  je  ne  puis  l'être;  vpus 
verrez  d'un  œil  bien  plus  aguerri  toutes  les  pauvretés 
de  ce  monde,  et  vous  jouirez  de  votre  belle  âme  en 
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paix.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  mette  les  beaux*arts 
dans  le  rang  des  mifières  dont  on  doit  être  dégo&té; 
cela  aérait  horrible  en  parlant  au  doyen  de  rAcadéoûe 
française. 

Je  ne  sais  si  une  tragédie  nouvelle,  intitulée  Im 
Chùbre$y  est  parvenue  jusqu'à  vous;  si  vous  vouliez 
vous  en  amuser,  je  vous  en  enverrais  une  édition,  quoi- 
qu'elle me  soit  dédiée  ;  vous  verriez  qu'on  peut  faire 
quelque  chose  du  jeune  auteur. 

Agréez,  monseigneur,  mon  très-tendre  respect  et 
ma  vive  reconnaissance. 

650.  —  AU  MÊME. 

En  voici  bien  d'une  autre,  monseigneur;  M.  de 
Ximenès  me  mande  que  vous  avez  la  bonté  de  faire 
jouer  &  Fontainebleau  Uê  Guèbrêê.  Je  prends  donc 
la  liberté  de  vous  les  envoyer,  quoiqu'ils  me  soient 
dédiés. 

Vraiment,  je  vons  serais  trèa-obligé  si,  au  lieu  de 
Tanerèdê  ou  de  Mèrope  qu'on  connaît  assez,  on  jouait 
îêê  Guèbrei  et  ki  ScyiAeiy  qu'on  ne  connaît  point.  Cela 
mettrait,  ce  me  semble,  plus  de  vivacité  dans  vos  amu- 
sements de  Fontainebleau;  et  ce  serait  pour  moi  une 
grande  consolation  et  beaucoup  d'honneur  de  contri- 
buer un  moment  à  vos  plaisirs. 

Si  vous  avez  lu  VBùtoire  du  Parletneni^  vous  avez 
trop  de  pénétration  et  de  goût  avec  trop  de  connais-» 
sance  du  temps  présent,  pour  ne  pas  vous  apercevoir 
que  ces  chapitres  ne  sont  pas  de  la  même  main  qui  a 
écrit  les  premiers.  Presque  toutes  les  anecdotes  sont 
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faufises.  On  a  pris  la  ooDseiUer  Vengny  pour  le  vieux 
président  de  Nasstgny.  On  suppose  que  tous  ceux  qui 
Mil  assisté  au  procès  de  Damiens  ont  eu  des  pensiops, 
ce  qui  est  également  faux  et  ridicule.  D'ailleurs,  ces 
chapitres  sont  écrits  très-grossièrement,  et  avec  une 
impropriété  de  langage  qui  révolte. 

Tous  savez  quel  brigandage  a  régné  dans  la  cam- 
pagne des  Indes  et  au  Canada  ;  il  n'y  en  a  pas  moins 
dans  la  république  des  lettres.  Voilà  ce  qui  m'avait 
déterminé  à  sortir  de  France^  et  si  j'y  suis  rentré,  ce 
n'est  pas  bien  avant.  Vos  bontés  me  consolent  de  tout. 

Agréez  le  tendre  respect  de  votre  vieux  seniteur, 
qui  sera  pénétré  pour  vous,  tant  qu'il  vivra,  de  son 
inutile  et  inviolable  attachement. 

.  6»1.  ^  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

20  leptembre. 

Mon  cher  philosophe^  je  reçois  en  ce  moment  votre 
lettre  du  13  septembre.  Le  projet  de  faire  un  abrégé 
de  V Essai  sur  Vespnt  et  les  mœurs  des  nations  est  une 
trèfr^bonne  idée,  et  vous  l'exécuterez  en  habile  homme. 
Je  vais  recommander  à  Cramer  de  vous  envoyer  la 
nouvelle  édition  in^*,  qui  sera  achevée  dans  quelques 
jours  ;  elle  est  très-augmentée. 

J'attends  le  détail  que  M.  de  La  Croix  doit  m'envoyer 
sur  l'affaire  de  Sirven.  Si  on  rend  une  justice  com* 
plète  à  cette  famille  innocente  et  opprimto,  si  les  ma* 
gistrats  de  Toulouse  voient  sans  chagrin  dans  leur 
ville  l6  défenseur  des  Calas,  si  le  théâtre  nouvellement 
établi  peut  profiter  de  mes  soins,  le  plaisir  de  vous 


IM  LETTRES  INÉDITES 

revoir  me  rendra  peut-^tre  assez  de  forces  pour  enlre^ 
prendre  ce  voyage. 

Je  viendrais  dans  une  espèce  de  litière;  et  je  passe- 
rais l'hiver  à  Toulouse  ;  mais  ce  serait  à  condition  que  je 
mènerais  ma  vie  de  malade  :  il  faudrait  que  mon  fige 
et  mes  maui  me  dispensassent  de  faire  aucune  visite, 
et  qu'on  me  pardonnât  ma  vie  solitaire.  Je  partirai 
probablement  dès  que  je  serai  certain  d'être  bien  reçu 
et  de  n'avoir  rien  à  craindre  des  vieux  restes  du  fana- 
tisme. 

J'ai  oublié  le  nom  du  conseiller  qui  protège  Sirven; 
je  vous  prie  de  me  le  dire.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'il 
me  donnât  des  assurances  positives  qu'on  approuve- 
rait mon  voyage. 

C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  présent.  Je  n'a- 
joule  rien  de  nouveau,  en  vous  disant  combien  je  vous 
aime,  et  combien  j'ai  envie  de  vous  embrasser. 

6î».  »  AU  MÊME. 

J*ai  été  plus  près,  mon  cher  philosophe,  de  faire  le 
voyage  de  l'autre  monde  que  celui  de  Toulouse. 
Madame  Denis  est  revenue  de  Paris  prendre  soin  de 
mon  triste  état.  Je  vous  recommande  ce  pauvre  Sir- 
ven; achevez  votre  ouvrage.  La  faiblesse  de  mon  corps 
ne  s'étend  point  sur  mes  sentiments.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  et  d'admiration  pour  le  zèle  de 
M.  de  la  Croix.  Le  style  de  ses  lettres  me  fait  juger  du 
succès  qu'aura  son  mémoire  en  faveur  de  l'innocence, 
si  cruellement  opprimée.  Je  le  prie  de  regarder  cette 
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lettre  coiAiaie  écrite  à  vous  et  à  lui.  Pardonnez-ipoi 
tous  deux  une  lettre  si  courte;  mon  état  est  mon 
excuse. 

Si  le  pauvre  Sirven  a  besoin  d'argent,  il  n*a  qu*à 
parler;  je  vous  prie  de  le  lui  faire  dire. 

653.  —  A  MADAME  **". 

Aa  châteaa  de  Ferney,  1 9  notembre. 

Madame, 

11  est  vrai  que  si  je  n'avais  cru  que  mes  sentiments 
respectueux  pour  votre  personne  et  ma  sensibilité  pour 
votre  triste  état,  j'aurais  écrit  à  M.  Tavocat  général 
du  sénat  de  Chambéry;  mais  étant  partie  dans  cette 
affaire,  je  nai  pas  osé  prendre  cette  liberté.  11  m'a 
paru  qu'un  étranger  ne  devait  qu'attendre  le  juge- 
ment et  s'y  soumettre.  D'ailleurs,  tout  ce  qu'on  m'a 
dit  de  M.  l'avocat  général  me  fait  croire  que  les  solU- 
citations  sont  très-inutiles  auprès  de  lui.  Je  sais  qu'il 
est  beaucoup  mieux  informé  de  votre  affaire  que  je  ne 
puis  l'être.  On  m'assure  de  tous  côtés  qu'il  est  aussi 
bienfaisant  qu'éclairé.  Votre  cruelle  situation  Ta  sans 
doute  attendri.  Je  vous  conseille  de  faire  comme  moi, 
madame,  d'attendre  son  rapport,  et  de  vous  conformer 
à  ce  qui  sera  décidé.  Je  ne  puis  croire  que  la  grâce  que 
le  roi  vous  a  faite,  vous  devienne  jamais  inutile. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  respect,  madame,  etc. 

654.  —  A  M.  SERVAN, 

ATOCAT-oiirillL. 

A  Fenej,  tO  décembre. 

L'ennite  du  mont  Jura  présente  ses  tendres  respects 

1  On  n'a  pa  connaître  la  personne  à  qol  cette  lettre  est  adressée, 
m  l'affaire  dont  il  s'agit. 

n.  13 
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aij^  Cicéron  du  Dauphiné,  et  qui  doit  Tétre  de  la 
France. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  très-inquiet  de  la 
santé  de  Termite  de  Romans;  il  met  à  ses  pieds  le  petit 
amusement  qu  il  a  Thonneur  de  lui  envoyer. 

M.  Dupuits  lui  a  parlé  du  plus  beau  discours  qu'on 
ait  encore  fait  à  la  rentrée.  Il  lui  a  parlé  aussi  d'une 
lettre  et  d'un  extrait  dont  il  dit  que  M.  de  Serran  avait 
bien  voulu  l'honorer^  mais  qu'il  n'a  pas  reçus. 

L'ermite  de  Ferney  dit  pour  seule  prière  à  Dieu 
que  V.  Servan  vive. 

«fô.  -*  A  H.  CHRISTIN. 

ljttTicrt770. 

Cent  bonnes  années  à  mon  cher  petit  philosophe. 
Le  vieil  ermite  est  toujours  bien  malade  et  bien  faible; 
mais  ses  seutimentâ  pour  le  Cicéron  de  Saint-Claude 
lie  sont  point  affaiblis. 

Nous  commencerons  l'impression  d'une  très-hon- 
nête encyclopédie,  dès  que  nous  aurons  reçu  les  ré- 
flexions sur  la  jurisprudence  des  Francs.  L'article 
Criminel  contient  le  procès  du  chevalier  de  La  Barre 
tout  au  long.  On  ne  sait  si  on  réimprimera  cette  pièce 
sous  le  nom  du  chevalier  de  La  Barre  ou  sous  un  nom 
supposé.  Nous  espérons  voir  mon  frère  Christin  vers 
le  saint  temps  de  Pâques,  et  nous  raisonnerons  de  tout 
cela  à  tète  reposée. 

L'oncle  et  la  nièce  lui  fout  mille  Complimenta. 
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656.  —  AU  MÊME. 

10  jtavier. 

Le  solitaire  mande  au  petit  philosophe,  son  àmi, 
que  redit  pour  la  fondation  de  Yersoii  va  paraître; 
alors  le  moment  pourra  être  favorable  pour  présenter 
la  requête.  Je  crois  qu'il  faudra  en  envoyer  des  copies 
collaiionnées  à  tous  les  ministres.  Une  affaire  isi  déli*^ 
cate  ne  peut  être  jugée  que  dans  le  Conseil  du  roi.  Il 
faudra  craindre  les  oppositions  de  ceux  qui  sont  inté^ 
ressée  à  rendre  étemelle  la  tyrannie  dont  on  se  plaint. 
Vos  ennemis  sont  sans  doute  instruits  de  la  démarche 
desCommunautési  il  serait  bon  de  répandre  le  bruit 
qu'on  a  renoncé  à  l'entreprise  ;  on  frapperait  le  coup 
plus  sûrement.  Je  désire  autant  que  vous  le  succès  de 
cette  affaire. 

Pour  la  babiole  des  Choudensy  j'ai  mandé  à  Ballei- 
dier  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Je  serai  mort  avant 
que  cette  affaire  soit  entièrement  jugée. 

J'attendrai  avec  bien  de  l'impatience  que  vous  ve- 
niez ici  faire  vos  pàques. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  ami. 

est  «^  A  M.  DE  tK)MAHBT'. 

31  janTier. 

Le  vieillard  à  qui  M.  de  l^omaret  a  écrit,  est  pénétré 
des  sentiments  qu'il  veut  bien  lui  témoigner.  Conti- 
nuez, monsieur,  à  répandre  Tesprit  de  conciliation 
dans  des  pays  où  la  discorde  a  régné  autrefois  si  cruel- 

*  Ministre  protestant  à  Ganges,  en  Languedoc. 
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lement.  Quand  les  jésuites  sont  abolis  dans  le  royaume, 
il  faut  bien  qu'on  vive  en  paix. 

Espérez  peu  du  canoniseur,  et  songez  qu*un  moine 
est  toujours  moine  ^ 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  prenez  mal 
votre  temps  pour  dire  que  le  projet  de  la  ville  libre  ^ 
n*a  point  eu  lieu.  On  vous  confie  que  Tédit  est  passée 
qu'on  vient  d^envoyer  cent  mille  livres  pour  travailler 
aux  ouvrages  ;  mais  il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance que  cela  ne  fasse  pas  de  bruit  dans  votre  pro- 
vince. Les  derniers  arrangements  ne  seront  pris  qu'au 
printemps. 

Consolez-vous,  espérez  beaucoup;  un  temps  viendra 
où  tous  les  honnêtes  gens  serviront  Dieu  sans  supersti- 
tion. Je  ne  verrai  pas  ce  temps;  mais  vous  le  verrez, 
et  je  mourrai  avec  cette  espérance. 

658.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  IC  février. 

Le  vieux  malade ,  qui  n écrit  plus,  nen  est  pas 
moins  attaché  à  M.  et  à  madame  de  Rochefort.  Il  craint 
qu  ils  n'aient  pas  reçu  un  paquet  semblable  à  celui-ci, 
accompagné  d'un  petit  mot  de  lettre.  Il  se  flatte  que 
les  couches  seront  heureuses.  Il  salue  le  père,  la  mère 
et  l'enfant.  Madame  Denis  se  joint  à  lui. 

On  s'égorge  actuellement  à  Genève;  trois  hommes 
furent  tués  hier,  quatre  aujourd'hui;  et  pour  mettre 
la  paix  dans  cette  sage  république,  on  pendra  demain 

*'  Le  pape  Ganganelli  avait  été  Franciscain.  C'est  lui  qui  aboUt  la 
Société  de  Jésus. 
>  Versoix. 
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les  parents  et  amis  de  ceux  qui  ont  été  massacrés.  JTès- 
père  que  M.  d'Alembert  voudra  bien  ajouter  ce  petit 
fleuron  à  la  couronne  de  roses  et  d'épines  dont  il  a  dé* 
coré  cette  métropole  socinienne. 

659.  —  A  MADAME  DESPREZ  DE  CRASSI. 

Ferneyi  23  man. 

Madame,  nous  sommes  pénétrés,  ma  nièce  et  moi, 
des  procédés  nobles  de  M.  de  Crassi  et  des  vôtres.  Si  je 
n'étais  pas  depuis  longtemps  au  lit ,  je  viendrais  moi- 
même  m'informer  de  la  santé  de  M.  de  Crassi,  et  vous 
assurer  du  respectueux  dévouement  avec  lequel  j'ai 
rbonneur  d'être,  etc. 

660.  —  A  M.  LAUS  DE  BOISSY^ 

Fernejy  28  tTiil. 

Monsieur,  Anacréon  chantait  et  dansait,  Platon  rai- 
sonnait ou  déraisonnait  dans  le  beau  pays  de  la  Grèce, 
et  moi  je  suis  entouré  de  quarante  lieues  de  neiges,  à  la 
fin  d'avril,  entre  les  Savoyards  et  les  Suisses;  et  tant 
que  les  neiges  sont  sur  la  terre,  je  suis  privé  de  la  vue* 
Pardonnez-moi  si,  dans  cet  état,  je  ne  réponds  qu'en 
prose  à  vos  très-jolis  vers  ;  je  sens  tout  leur  mérite; 
mais  vous  me  prenez  trop  à  votre  avantage,  ce  n'est 
pas  le  cas  od 

Nardi  parvus  onix  elicîet  cadum. 


Yejanias,  armis 

Herculis  ad  postem  fixis,  latet  abditos  agro. 

>  Né  en  1 7  47 ,  auteur  du  Secrétaire  du  Parnasse,  dédié  à  Voltaire, 
a  yo\.  in-13,  d'tme  Uttre  crUipiéà  Vabbé  Sabotier,  etc. 
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VouB  daignes  me  chercher  dans  la  solitude  où  je 
suis  enseveli  pour  me  récompenser  de  mes  travaux 
passés  ;  je  ne  puis  que  vous  offrir  de  sincères  et  d'inu* 
tiles  remerctments  des  fleurs  que  vous  jetés  sur  le  bord 
de  mon  tombeau.  J'ai  perdu  la  voix;  mais  si  elle  me 
revient,  ce  sera  pour  vous  dire  combien  je  suis  sen- 
sible aux  bontés  dont  vous  m'honorez. 

J'ai,  etc. 

661.  —  A  MAnAME  LA  DUCHESSE  DE  GH018BDL. 

ciTTi  Limi  Mv  cnitài  A»miwfa  a  la  rmiMikii  ou  a  u  tmowwn  •■  iM 
nmwu  PI  aim»i, 

▲  Ferney,  faubourg  de  Veriolz,  Il  ■•!. 

Mademoiselle,  nous  autres  capucins,  nous  ressem- 
blons aux  amoureux  dans  les  comédies;  ils  s'adressent 
toujours  aux  demoiselles  suivantes  pour  s'introduire 
auprès  de  la  maltresse  du  logis.  Je  prends  donc  la  li- 
berté de  vous  importuner  par  ces  lignes,  pour  vous 
demander  si  nous  pourrions  prendre  l'extrême  liberté 
d'envoyer  de  notre  couvent  à  madame  la  duchesse  de 
Cboiseul  les  six  montres  que  nous  venons  de  faire  à 
Ferney.  Nous  les  croyons  très-jolies  et  très-bonnes  ; 
mais  tous  les  auteurs  ont  cette  opinion  de  leurs  ou- 
vrages. 

Nous  avons  pensé  que,  dans  le  temps  du  mariage  et 
des  fêtes,  ces  productions  de  notre  manufacture  pour- 
raient être  données  en  présent ,  soit  à  des  artistes  qui 
auraient  servi  à  ces  fêtes,  soit  à  des  personnes  attachées 
à  madame  la  Oaupbine  S  Le  bon  marché  plaira  sans 
doute  h  M.  l'abbé  Terrai,puisqu'ii  y  a  des  montres  qui 

>  Depuis  la  reioe  Marte^AiilobieUe, 
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oecoû  teron  t  que  onze  louis  chacune,  et  que  la  plus  chère, 
garnie  de  diamants,  n'est  mise  qu*à  quarant&psept  louis. 
Celle  où  est  le  portrait  du  roi  en  émail  avec  des  dia- 
mants, n*est  que  de  vingt-cinq  louis;  et  celle  où  est  lo 
portrait  de  monseigneur  le  dauphin,  avec  une  aiguille 
en  diamants,  n*est  que  de  dix-sept.  Tout  cela  coûterait 
à  Paris  un  grand  tiers  de  plus.  Nous  servons  avec  la 
plus  grande  économie,  et  par  là  nous  méritons  la  pro- 
tection du  ministère. 

Des  gens,  qui  sont  au  fait  du  secret  de  la  cour,  nous 
assurent  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  font  des  présents, 
au  nom  du  roi,  dans  l'occasion  présente;  mais  nous 
ne  savons  comment  nous  y  prendre  pour  obtenir  la 
protection  de  votre  bienfaisante  maîtresse;  nous  crai- 
gnons qu'elle  ne  nous  prenne  pour  des  impertinents 
qui  ne  savent  pas  leur  monde.  Cependant  la  charité 
BOUS  oblige  de  représenter  qu'il  faut  aider  notre  colo- 
pie  naissante  de  Ferney,  qui  n'est  cbmj>osée,  jusqu'à 
présent,  que  de  soixante  personnes,  lesquelles  n'ont 
chacune  que  leurs  dix  doigts  pour  vivre. 
•  C'est  une  terrible  chose ,  mademoiselle ,  qu'une  co- 
lonie et  une  manufacture.  Nous  espérons  que  votre 
maltresse  indulgente  aura  pitié  de  nous ,  malgré  les 
injures  que  nous  lui  avons  dites.  Nous  sommes  impor- 
tuns, il  est  vrai;  mais  nous  savons  qu'il  faut  faire  vio- 
lence au  royaume  des  cieux,  comme  dit  l'autre.  Ainsi, 
mademoiselle ,  nous  demandons  votre  puissante  pro- 
tection auprès  de  madame  la  duchesse ,  et  nous  prie*- 
rons  Dieu  pour  elle  et  pour  vous,  ce  qui  vous  fera 
grand  bien.  Je  vous  supplie  eu  mon  particulier,  ma- 
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demoiselle,  de  me  mettre  à  ses  pieds,  longs  de  quatorze 
pouces  de  roi. 

J'ai  l'honneur  de  demeurer  en  Christ,  mademoiselle, 
voire  très-cher  frère  François,  capucin  indigne. 

Permettez-moi,  mademoiselle,  d'ajouter  à  ma  lettre 
que,  si  monseigneur  le  duc  ou  madame  ]a  duchesse 
montrait  au  roi  la  montre  en  diamants  avec  trois  fleurs 
de  lys,  et  celle  où  est  son  portrait,  il  serait  émerveillé 
qu'on  ait  fait  celle  chose  dans  notre  village. 

Voici  la  réponse  à  cette  plaisanterie.  Le  manuscrit  n'indique 
point  l'auteur. 

Chanteloupi  19  mai. 

Monsieur,  nous  avons  reçu  avec  autant  d*étonnement 
f lue  de  reconnaissance  la  lettre  dont  vous  nous  avez  hono- 
rées. Notre  étonnement  porte  sur  notre  bonne  fortune,  et 
notre  reconnaissance  sur  la  gloire  qui  nous  en  reviendra; 
car  nous  savons  que  vous  avez  le  don  de  rendre  célèbres 
tous  ceux  dont  vous  parlez,  témoin  les  compilations  de 
M.  Tabbé  Trublet ,  et  à  plus  forte  raison  sans  doute  ceux  à 
(]ui  vous  parlez.  Nous  ne  savons  pas  de  qui  vous  tenez  ce 
don ,  si  c*est  de  Dieu ,  du  diable  ou  de  votre  père  samtr 
François.  Mais  de  quelque  part  qu*il  vous  vienne,  nous  le 
révérons,  pourvu  qu*il  nous  rende  célèbres;  car  les  femmes 
aiment  la  célébrité,  et  nous  pensons  que  les  femmes  de 
chambre  Taiment  plus  que  toutes  les  autres  femmes» 
d'après  ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  notre  maîtresse, 
que  les  objets  s'agrandissent  dans  Téloignement.  N*allez 
pas  cependant  vous  imaginer,  monsieur,  que  nous  vous 
donnions  notre  maîtresse  pour  un  bel  esprit,  parce  qu'elle 
nous  jette  comme  cela  à  la  tète  quelques  belles  maximes, 
auxquelles  nous  n'entendons  rien,  ni  elle  non  plus;  c'est 
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au  contraire  une  très-bonne  personne  dont  nous  nous 
moquons  toute  la  journée,  et  à  laquelle  nous  rions  au  nez, 
sans  qu'elle  s*en  fâche.  Elle  est  si  bète  qu'elle  s'est  écriée, 
en  lisant  votre  lettre  et  en  voyant  la  boite,  qu'elle  aimait 
autant  ce  que  vous  faites  que  ce  que  vous  dites,  comme  si 
c*était  vous  qui  eussiez  fait  ces  montres,  et  qu'une  montre 
valût  un  poème  épique.  Heureusement  pour  elle  que  ce 
qu'elle  fait  vaut  souvent  mieux  que  ce  qu'elle  dit.  Elle  s'est 
affligée  d'être  en  province;  craignant  d'avoir  perdu  le 
moment  favorable  pour  le  débit  de  vos  montres,  elle  les 
a  envoyées  sur-le-champ  à  son  mari ,  qui  a  un  bureau 
suivant  la  cour,  et  elle  i'h  menacé  de  les  prendre  toutes 
sur  son  compte,  quoiqu'elle  n'ait  pas  le  sou,  s'il  ne  trou- 
vait pas  le  moyen  de  les  prendre  sur  celui  du  roi. 

Vous  voyez,  monsieur,  par  ce  procédé,  qu'elle  n'a  pas 
conservé  d'aigreur  du  mal  que  vous  avez  dit  d'elle,  et  même 
de  voire  dernière  épigramme  ;  vous  verrez  qu'elle  ne  l'aura 
pas  entendue. 

Si  vous  êtes  content  de  la  façon  dont  nous  nous  sommes 
acquittées  de  votre  commission,  nous  espérons,  monsieur, 
que  vous  continuerez  à  nous  honorer  de  vos  ordres.  Nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  d'avoir  affaire  à  vous ,  et 
nous  serons  très-flattées  que  vous  ayez  afl*aire  à  nous  ;  car 
nous  sommes  d'une  humeur  fort  obligeante.  C'est  dans 
ces  sentiments  que  nous  avons  l'honneur  d'être  avec 
respect,  monsieur,  vos  très-humbles  et  très-obéissantes 
servantes, 

Angélique,  Marianne. 

662.  —  A  M.  CSRISTIN. 

tl  mai. 

Mon  cher  petit  philosophe  saura  que  M.  le  duc  de 
PrasUn,  Tun  des  juges,  a  été  très-content  du  mémoire, 
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et  qu'il  est  disposé  comme  nous  désirons  qu*il  le  soit.' 
Nous  avons  tout  lieu  d*espérer  que  les  autres  juges 
penseront  de  même.  Tous  ceui  qui  ont  lu  ce  faclum, 
ont  la  même  indignation  que  nous  contre  les  cha- 
noines. Toutes  les  vraisemblances  sont  que  mon  cher 
petit  philosophe  gagnera  sa  cause ,  et  sera  regardé 
comme  le  défenseur  de  la  liberté  publique.  On  lui  fait 
mille  tendres  compliments. 

663.  -^  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

i«r  juin. 

Je  dois  vous  dire,  monsieur,  que  mon  ombre,  ense* 
velie  pendant  six  mois  dans  des  neiges  qui  durent  en- 
core,  est  de  toutes  les  ombres  la  plus  sensible;  que  je 
suis  pénétré  dans  mon  tombeau  de  toutes  vos  bontés , 
et  que  je  pense  comme  vous  sur  les  affaires  de  ce 
monde  et  de  l'autre. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  quand  vous  étiez  aux 
États  ^  Votre  province  manquerait  à  présent  de  blé, 
si  on  n'avait  pas  arrêté  celui  qui  allait  à  Genève.  Les 
Genevois  ne  mériteqt  guère  de  manger  du  pain,  depuis 
qu'ils  se  mettent  à  canarder  leurs  compatriotes.  Pour 
nous  autres,  si  les  choses  continuent  sur  le  même  pied, 
nous  allons  voir  renaître  le  beau  siècle  d'or,  où  l'arbrt 
de  Jupiter  nourrissait  des  hommes  qui  étaient,  dit-on, 
innocents,  ou  plutôt  des  innocents. 

Quand  Son  Altesse  Sérénissime  voudra  des  montres 
de  Ferney ,  qui  a  l'honneur  d'être  dans  sa  province, 

t  De  BQurgogne,  à  DUOQi  S^ec  lo  priq^  4a  CoQdé. 
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nous  en  faisons  d'aussi  bonnes  qu*à  Paris,  et  à  un  tiers 
meilleur  marché. 
Conservez»  monsieuri  vos  bontés  au  vieil  ermite. 

664.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

»  juin. 

Pardonnas,  mon  cher  docteur,  si  je  réponds  si  tard 
à  votre  dernière  lettre  ;  ce  n*68t  pas  négligence,  c'est 
misère;  je  tombe  tous  les  jours,  je  n'ai  pas  un  moment 
de  santé. 

A  regard  de  Sirven,  rafiPaire  a  tant  traîné  qu'elle 
ne  fera  nulle  sensation  dans  le  monde,  lorsqu'elle  sera 
sur  le  bureau.  Personne  au  monde  ne  se  souciera  que 
Sirven ,  replongé  dans  son  obscurité,  ait  un  hors-de* 
cour  ou  un  arrêt  plus  agréable.  Le  voilà  maître  de 
son  bien;  il  exerce  son  ancienne  profession.  Ses  filles 
sont. un  peu  folles;  ainsi  Tétait  la  noyée.  Sa  famille  a 
été  bîon  secourue;  il  doit  être  content.  S'il  obtient 
Tarrét  qu'il  désire,  tant  mieux;  sinon  je  lui  conseille 
de  vivre  en  paix* 

Jouissez,  mon  cher  ami,  de  votre  réputation  et  de 
tous  les  agréments  que  votre  mérite  vpus  procure. 

Puis-je  vous  demander  s'il  y  a  quelques  négociants 
à  Toulouse  qui  puissent  faire  usage  des  billets  ci- 
joints? 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  dP  moa  cœur, 

665.  ^  A  M.  LE  MARQUIS  ALB|»GATI  CAPAGEIXl, 

4  jais. 

Je  ne  commence  que  d'aujourd'hui,  monsieur,  à 
être  débarrassé  d6  Oies  neiges  et  à  ouvrir  un  peu  les 
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yeux.  Mon  état  est  si  triste  que  vous  devez  me  pardon- 
ner mon  silence.  J'ai  commencé  à  lire  ce  que  vous  avea 
bien  voulu  m'envoyer.  C'est  une  nouvelle  obligation 
quejevousai.  Mon  estime  et  mon  attachement  pour 
vous  ne  diminuent  point  comme  mes  forces.  La  lan- 
gueur extrême  de  mon  état  n'influe  point  sur  les  sen- 
timents avec  lesquels  je  serai  jusqu'à  mon  dernier 
moment ,  monsieur ,  votre,  etc. 

666.  —  A  M.  VASSEUER. 

Fernej/  6  juia. 

L'aventure  d'Arrie-Petus  est  bien  étonnante  pour 
desWelches.  Je  voudrais  bien  savoir  au  juste  le  véri- 
table motif  de  ce  coup  fourré  ;  car  il  me  semble  que  les 
raisons  qu'on  en  donne  ne  sont  guère  valables  *• 

Je  vous  enverrai,  monsieur, le  mémoire  de  Billard*, 
écrit  de  sa  main ,  si  vous  ne  l'avez  pas.  C'est  dans  ce 
mémoire  qu'il  dit  que  la  Providence  l'appelait  à  voler 
la  caisse. 

Dès  que  nous  aurons  une  petite  pacotille  de  montres, 
nous  la  recommanderons  à  vos  bontés. 

Mille  tendres  compliments  à  M.  Yasselier. 

667.  —  A  MADAME  D'ARGENTAL. 

Il  jniiu 

Eh  !  mon  Dieu  !  madame,  je  n'ai  appris  que  par  la 

^  n  8*agit  de  raventure  de  deax  amants  qui  se  donnèrent  la  mort 
dans  une  campagne,  près  de  Lyon.  Le  Jeune  homme  s'appelait  Fal- 
doni.  Ils  se  tuèrent  parce  que  les  parents  de  la  jeune  Aliène  voulaient 
pas  consentir  à  leur  mariage. 

*  Faux  dévot,  qui  fit  une  banqueroute  scandaleuse. 
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poste  du  9  de  ce  mois  le  triste  accident  arrivé  à 
M.  d*Argental.  On  me  mande  qu'il  n*aura  point  de 
suites  funestes  ;  mais  on  me  dit  que  Tépaule  est  dé- 
mise ;  cela  n*est  que  trop  funeste. 

Vous  sentez  comme  je  partage  vos  peines  et  vos  in-^ 
quiétudes;  nous  ne  parlons^  madame  Denis  et  moi^ 
que  de  cette  inconcevable  aventure.  Nous  ne  savons 
jamais  rien  à  temps  dans  nos  déserts.  Celui  qui  nous 
a  écrit  a  supposé  que  nous  étions  informés,  et  n*est 
entré  dans  aucun  détail.  Nous  vous  demandons  en 
grâce  de  nous  faire  écrire,  par  votre  secrétaire,  en  quel 
état  est  M.  d'Argental,  et  comment  il  s*est  pu  faire 
qu*il  ait  été  blessé  dans  un  carrosse.  Cela  fait  frémir. 
On  prétend  qu*il  y  a  eu  près  de  trois  cents  personnes 
de  mortes  ^  Est-ce  un  écbafaud  qui  est  tombé?  Voilà 
on  abominable  feu  d'artifice. 

H.  d'Argental  est-il  au  lit  ?  Son  épaule  a-t-elle  été 
réellement  démise?  Si  cela  est,  il  a  dû  soufirir  de 
grandes  douleurs.  Tout  cela  n'a  pas  dû  raffermir  votre 
santé.  Nous  vous  conjurons»  madame,  de  nous  faire 
savoir  comment  nos  deux  anges  se  portent.  Nous  avons 
le  plus  grand  besoin  d'un  mot  qui  nous  rassure. 

668.  —  A  M.  GHRISTIN. 

19  juin. 

Mon  cher  petit  philosophe,  nous  avons  donc  été  ma- 
lades, éloignés  l'un  de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  m'afflige 
doublement.  11  est  vrai  que  le  libraire  de  Genève  avait 

*  Aox  r^oDîssances  de  faoeste  augure  qui  eurent  lieu  à  la  place 
LouiftXV,  le  16  mai  1770,  pour  le  mariage  de  Louis  XVI  et  de 
Bbrie-Aotoinette. 
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tendu  quelques  exetnplaireB  ^  quoiqu'il  n'en  dût  pas 
tendre.  On  a  pris  alon  le  parti  d'en  fiiire  une  noutelle 
édition.  Youa  terrea  combien  elle  était  néoeaaoire  par 
la  copie  de  ma  lettre  à  M.  de  Cléry  S  Yous  terrez  oonm 
bien  on  craint  que  tous  ne  soyea  rentoyéa  au  parle- 
ment de  Besançon»  Je  frappe  à  toutes  les  portes  pour 
parer  ce  coup,  qui  serait  funeste  aux  habitants. 

Il  me  semble  qu*il  y  a  un  ancien  édit  qui  porte  t 
Nulle  êervitiéde  èans  titre.  N'est-ce  pas  au  roi  d*expli« 
quer  cet  édit,  émané  de  l'autorité  royale? 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  tous  embrasse 
bien  tendrement. 

P.  8.  On  tous  entoie  quelques  exemplaires  de  la 
noutelle  fournée,  qui  pourra  adoucir  un  peu  les  Gha-» 
doines» 

Le  sieur  Butard,  dont  tous  me  parlez,  a  toulu  sans 
doute  faire  sa  cour  à  ses  maîtres  aux  dé|ens  de  ses 
concitoyens. 

669.  <-  A  M.  LE  COMTE  DE  SŒOMBERG. 

Ift  JiiiUct* 

Yous  me  permettrez ,  monsieur,  d'atoir  Thonneuf 
de  tous  recetoir  atec  les  mêmes  sentiments  que  j'ai 
reçu  M.  le  prince  Pignatelli,  mais  atec  la  même  mi- 
sère, en  robe  de  chambre,  et  n'en  poutant  plus. 

Pigale  a  sculpté  mon  squelette;  mais  il  ne  m'a  pas 
guéri;  il  ne  fait  durer  que  du  marbre;  mais  un  plus 
grand  maître  que  lui  se  joue  de  nos  corps  et  de  nos 
ftmes,  et  tous  pultérise  tout  cela.  Yous  autres ,  mes- 

^  Elle  manque. 
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ftieun  les  meurtriers,  tous  l'aidez  de  toutes  tes  forces 
actiTement  et  passiTement.  Vaniias  vaniiaium  et  stiàU 
iitia  êtuUtiianm:  voilà  FinscriptioD  qu'il  faut  mettre 
sur  tous  les  tombeaux.  Cependant,  comme  il  faut  jouir 
de  la  Tie^  tandis  qu'on  la  iient,  j'en  jouirai,  monsieuri 
atac  délices,  lorsqu'on  retenant  de  votre  régiment 
vous  voudrez  bien  honorer  ma  petite  retraite  de  votre 
présence.  Vous  y  trouverez  ma  nièce,  qui  vous  en 
fera  les  honneurs  mieux  que  je  ne  vous  les  ai  faits. 
Permettez -moi  de  présenter  mes  respects  à  Mé  le 
prince  Pignatelli;  agréez  les  miens  |  monsieur,  et 
conservez-moi  vos  bontés ,  qui  adoucissent  tous  mes 
maux. 

670.  —  A  MADAME  NECKER. 

Feniey  t3  juillet. 

Madame,  c'est  à  vous  que  je  dois  tout)  c'est  vous 
qui  avez  honoré  la  fin  de  ma  vie,  et  qui  m'avez  consolé 
de  toutes  les  tribulations  attachées  à  la  littérature,  que 
j'ai  éprouvées  pendant  cinquante  ans.  Mon  cœur  est 
plein,  et  mon  seul  chagrin  est  de  ne  pas  vous  l'ouvrir. 
Je  dois  au  moins  vous  consacrer  le  peu  de  jours  qui  me 
restent,  et  sur  lesquels  vous  avez  répandu  des  faveurs 
que  je  ne  mérite  pas. 

Je  suis  bien  fâché  que  vous  n'ayez  pas  acheté  une 
terre  dans  nos  cantons;  vous  ne  saviez  pas  alord  ce 
qui  était  réservé  au  petit  pays  de  Gei.  11  va  devenir, 
grâce  à  M.  de  Cboiseul,  un  des  plus  florissants  de  l'Eu*' 
rope,  et  toutes  les  terres  y  doubleront  de  prix  dans 
trte-peu  d'années.  Mais  la  fortune  arrange  toutes 
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choses  de  façon  que  les  hommes  n*y  entendent  rien,  et 
ne  peuvent  rien  prévoir. 

H.  Dupuits,  mon  gendre,  a  cru  devoir  prendre  la 
liberté  de  s'adresser  à  M.  Necker  pour  un  petit  arran- 
gement ,  attendu  que  M.  Necker  est  aussi  bienfaisant 
que  vous.  Il  me  permettra  de  joindre  ici  ma  recon- 
naissance de  la  peine  qu'il  voudra^  bien  prendre  pour 
celui  qui  a  ranimé  le  sang  de  Corneille. 

Pour  vous,  madame  Je  vous  en  dois  bien  davantage. 
Soyez  bien  sûre  que  mon  cœur  s*acquitle  de  sa  dette, 
et  qu*il  vous  appartiendra,  tant  qu'il  battra  dans  la 
très-sèche  poitrine  de  YOtre*très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

671.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT». 

Feraey,  13  juillet. 

11  faut  que  notre  chef  de  brigade  nous  croie  de  ter- 
ribles buveurs  !  Car  je  ne  soupçonne  que  lui  de  nous 
avoir  envoyé  encore  du  vin  de  Champagne.  Il  faut 
qu'il  le  vienne  boire  avec  madame  Dix-Neuf-Ans  ^,  sans 
quoi  ce  vin  ressemblerait  aux  anciennes  libations  qu'on 
faisait  aux  morts. 

Le  pauvre  ermite  est 'dans  un  état  pitoyable,  quoi 
qu'en  dise  Pigale,  devant  qui  il  s'est  efforcé  de  paraître 
oublier  tous  ses  maux.  Non-seulement  il  ne  peut  plus 
boire,  mais  il  ne  peut  presque  plus  manger.  Il  se  met 
aux  pieds  de  madame  Dix-Neuf-Ans.  Il  y  a  l'infini 
entre  elle  et  lui. 

>  Officier  supérieur  dans  les  gardes-du-oorps. 
*  Madame  de  Rochefort. 
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Je  finis  par  établir  à  Ferney  une  petite  colonie  d'é- 
migrants  de  Genève  et  autres  lieux;  M.  le  duc  de 
Choiseul  la  protège  de  toutes  ses  forces.  Nous  faisons 
des  montres  excellentes.  Paris  les  tire  toutes  de  Genève, 
et  nous  les  donnons  à  un  grand  tiers  meilleur  marché 
qu'à  Paris.  Quand  vous  en  voudrez  pour  vos  amis, 
adressez-vous  à  votre  serviteur,  avant  qu'il  rende  son 
existence  aux  quatre  éléments,  supposé  qu'il  y  ait  qua- 
tre éléments.  En  attendant,  il  vous  embrasse  de  tout 
son  cœur,  et  se  met  aux  pieds  de  madame  Dix-Neuf- Ans.. 

#     672.  —  AU  MÊME. 

Ferney,  19  aogoite. 

Si  l'aimable  et  digne  mari  de  madame  Dix-Neuf-Ans 
veut  une  montre  avec  son  portrait,  il  n'aurait  qu'à  en- 
voyer ce  portrait  contre-signe  Choiseul;  il  serait  par- 
faitement copié.  Vous  voulez  sans  doute  la  montre  à 
répétition,  une  aiguille  de  diamants;  donnez  vos  or- 
dres précis  ;  vous  serez  très-bien  servi,  et  à  un  grand 
tiers  meilleur  marché  qu'à  Paris.  Mes  émigrants  m'ont 
fourni,  en  dernier  lieu,  une  montre  que  les  horlogers 
de  Paris  auraient  vendue  au  moins  cent  louis;  c'est  le 
plus  bel  ouvrage  que  j'aie  vu  de  cette  espèce. 

Nous  vous  attendons,  monsieur,  au  mois  d'octobre. 
Votre  montre  sera  prête  pour  le  jour  que  vous  aurez 
ordonné.  Nous  voudrions  bien  que  M.  d'Alembert  prit 
son  chemin  par  Ferney.  Je  suis  plus  malade  que  jamais  ; 
je  me  flatte  que  je  guérirais  en  me  trouvant  avec  vous, 
madame  Dix-Neuf-Ans  et  lui. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

II.  H 
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673.  -^  A  M.  CHRISTIN. 

10  I 

Mon  cher  ami,  tout  languissant  que  je  suis,  je  Tais 
pourtant  écrire.  Mais  vous  savez  que  Dieu  ne  peut  em- 
pêcher que  ce  qui  est  fait,  ne  soit  fait;  àplus  forte  raison 
les  pauvres  humains  ne  le  peuvent.  Votre  procureur 
général  me  fait  trembler;  il  sera  plus  à  craindre  que 
Charlemagne.  C'est  une  chose  bien  délicate  que  de  s'en- 
gager à  prouver  la  fausseté  des  actes  de  cet  empereur. 
•Vos  adversaires  n'exigeraient-ils  pas  réparation  et  dom- 


Voilà  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  j^uvre  tête  affai- 
blie; mais  mon  cœur  vous  dit  qu'il  vous  aime  beaucoup. 

674.  -*  A  M.  LE  CHANCELIER  MAUPEOU. 

Ffeney,  tt  adgotle. 

Monseigneur,  il  ne  faut  point  prendre  la  liberté  de 
vous  présenter  des  ouvrages  nouveaux,  parce  que  assu- 
rément vous  pensez  mieux  que  les  auteurs  de  ce  siècle; 
une  seule  de  vos  lettres  est  mieux  écrite  que  tous  leurs 
livres.  Mais  peutrétre  dans  les  circonstances  présentes, 
où  le  Système  de  la  nature  fait  tant  de  bruit  dans  l'Eu- 
rope, il  semble  permis  d'offrir  au  chef  de  la  littérature  '  | 
aussi  bien  que  des  lois  la  faible  esquisse  d'une  réfuta- 
tion. 

Si  vous  daignez,  dans  la  multitude  de  vos  grandes 
occupations,  jeter  les  yeux  un  moment  sur  ce  petit 
écrit,  il  vous  en  dira  moins  que  votre  esprit  ne  vous 

1  La  direction  de  la  librairie  était  dans  les  attributiona  da  chan- 
celier. 
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en  dira.  Puissé-je  avoir  rencontré  quelques-unes  de 
vos  idées  I  Ce  serait  le  seul  moyen  de  n*étre  pas  indigne 
de  votre  suffrage. 

J'ai  Vhonneur  d*étre«  avec  un  profond  respect,  mon- 
seigneur, etc.  I 

675.  —  A  M.  SBRVAN. 

A  Ferney,  4  Mptembre. 

Monsieur,  le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses 
respects  au  jeune  malade  de  Grenoble  qui  est  à  Lau- 
sanne. Je  souhaite  que  vous  trouviez  auprès  de  M.  Tis- 
sot  la  santé  que  je  ne  cherche  plus.  Quand  vous  vous 
remettrez  en  route,  souffrez  que  je  vous  offre  du  moins 
le  repos  et  le  régime  dans  ma  retraite,  où  vous  jouirez 
d'un  air  très-pur,  et  oîx  vous  ne  mangerez  que  ce  que 
vous  ordonnerez. 

Vous  savez  combien  vos  jours  sont  précieux  à  tous 
les  hommes  qui  pensent.  Llntérét  extrême  que  nous 
y  prenons,  ma  nièce  et  moi,  mérite  que  vous  nous  don- 
niez la  préférence  sur  les  cabarets. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  nous  faire  avertir  du 
jour  de  votre  arrivée  et  du  régime  où  vous  êtes,  afin 
que  nous  ne  transgressions  point  les  lois  imposées  par 
M.  Tissot. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux  et  l'intérêt  le  plus  vif,  monsieur,  votre,  etc. 

676.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 

27  Mptembre. 

Vous  ne  m'aviez  point  dit,  mon  cher  Suétone  *,  que 
*  Lei  Dotae  Céêau,  traduiu  par  La  Harpe,  venaient  de  paraître. 
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je  dusse  envoyer  les  deux  tomes  à  M.  Suard;  j*en  dé- 
pêche uDy  et  vous  renvoie  Tautre  ensuite  par  la  même 
voie.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  réussirez  en  prose  et 
en  vers;  vous  avez  ce  qui  manque  à  presque  tous  les 
écrivains  de  ce  siècle,  justesse  d'esprit,  goût  et  style 
naturel,  avec  Fart  de  vous  exprimer  avec  force  sans 
faire  de  contorsions. 

Il  est  vrai  que  dans  une  lettre  à  madame  la  duchesse 
de  Choiseul  je  glissai  quelques  vers,  où  je  lui  disais 
tout  ce  que  je  pense  de  vous;  j*en  cherche  la  minute, 
et  je  ne  puis  la  fetrouver.  Je  suis  plus  zélé  pour  mes 
amis  que  je  ne  suis  soigneux. 

M.  d*Alembert  est  à  Ferney  ;  il  m*a  mis  au  fait  de 
tout.  11  me  semblequ'on  traite  les  gens  de  lettres  comme 
du  temps  où  on  les  prenait  pour  des  sorciers.  Il  faut 
espérer  que  la  raison,  qui  fait  tant  de  progrès,  en  fera 
aussi  sur  certaines  choses. 

Comptez  sur  les  sentiments  du  vieux  malade,  qui 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

677.  —  A  M.  DORAT. 

Feraey,  !•' octobre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  autant  de  remerciements 
que  d*éloges;  les  sentiments  dont  vous  mlionorez,  et 
les  vers  charmants  que  vous  avez  faits  pour  M.  Diderot 
pénètrent  mon  cœur.  Les  journaux  sont  enrichis  par 
de  telles  pièces,  qui  manifestent  la  générosité  de  votre 
âme  autant  que  vos  talents;  ils  seraient  déshonorés  par 
le  nom  de  Fréron.  L'union  entre  les  véritables  gens  de 
lettres  n'a  jamais  été  si  nécessaire. 

C'est  uniquement  pour  ériger  un  monument  de  cette 
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union,  que  les  personnesduplus  rare  mérite,  au  nom- 
bre desquelles  vous  êtes,  ont  \oulu  employer  le  ciseau 
de  M .  Pigale  ' .  Je  D*ai  été  que  leur  prête-nom  ;  ils  ont  fait 
voir  à  VEurope  qu'ils  sont  unis,  et  qu*ils  pensent  avec 
noblesse.  Par  là  ils  se  sont  mis  au-dessus  de  ceux  qui 
veulent  les  abaisser  ;  et  ils  se  rendent  respectables,  mal- 
gré tous  les  efforts  qu'on  fait  contre  eux.  Les  places  de 
VAcadémie  deviennent  de  jour  en  jour  plus  précieuses 
et  plus  dignes  des  principaux  citoyens  de  Paris,  qui  joi- 
gnent le  mérite  personnel  à  celui  de  leur  famille.  Dans 
cette  situation  où  sont  aujourd'hui  les  lettres,  c'est  une 
grande  consolation  pour  moi,  monsieur,  de  pouvoir 
déjà  compter  parmi  mes  amis  un  homme  dont  les  ta- 
lents et  les  grâces  m'avaient  fait  tant  déplaisir,  avant 
que  je  fusse  à  portée  de  connaître  ses  qualités  essen- 
tielles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  5.  Permettez-moi  de  présenter  mes  très-humbles 
obéissances  à  M.  de  Pezay,  qui  doit  partager  tous  les 
tributs  d'estime  que  je  vous  dois. 

678.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

lî. octobre. 

Mon  ombre  a  été  consolée,  égayée  par  M.  d'Alembert 
et  par  M.  de  Condorcet  pendant  quinze  jours.  J'aurais 
bien  dû  me  vanter  de  ma  fortune  à  mes  deux  consola- 
teurs du  Yivarais,  dont  je  regrettais  plus  que  jamais  la 
présence.  Que  madame  la  philosophe  Dix-Neuf- Ans 
nous  aurait  animés  !  que  M.  le  chef  de  brigade  nous  en 

*  Il  s*agit  de  la  statue  portant  cette  inscription  i  AM.de  Voltaire, 
la  gmu  de  lettres  $es  compatriotes  et  ses  contemporains. 
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aurait  dit  de  bonnes!  Je  ne  peux  plus  écrire,  tant  je 
suis  faible  ;  mais  j*aurais  pensé  et  senti. 

M.  d'Alem^ert  est  actuellement  à  Lyon,  et  s*ache- 
mine  tout  doucement  en  ProTence. 

Nous  jetons  enfin  les  fondements  deVersoix  ;  nous  y 
bâtissons,  madame  Denis  et  moi,  la  première  maison. 
Ce  n*est  pas  que  Taventure  des  inscriptions'  m'ait  laissé 
le  moyen  de  b&tir  ;  mais  le  zèle  fait  des  efforts,  et  Ten- 
vie  de  mettre  la  première  pierre  dans  la  ville  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  m*a  fait  passer  par-dessus  tout.  Je  sais 
bien  que  je  n'habiterai  pas  cette  maison  ;  mais  madame 
Denis  en  jouira,  et  je  suis  content.  En  attendant,  je  me 
flatte  d'être  encore  assez  heureux, pour  voir  M.  et  ma- 
dame de  Rochefort  honorer  Ferney  de  leur  présence; 
on  ne  peut  finir  plus  agréablement  sa  carrière. 

679.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  oetobre. 

Mon  cher  ange,  M.  Marin  me  mande  qu'il  m'a  en- 
voyé, le  6  octobre,  un  gros  paquet  de  vous  que  je  n'ai 
point  reçu,  quoiqu'il  m'en  soit  parvenu  six  contre- 
signés Choiseul  et  Chancelier.  Tous  ces  six  étaient  des 
factums  de  plaideurs.  Cependant  je  ne  crois  pas  être 
de  la  chambre  des  vacations,  encore  moins  du  conseil 
d'État. 

Pour  moi,  je  vous  envoie  le  factum  de  Massinisse 
contre  Scipion,  par  l'avocat  Lantin*.  Il  a  réformé  son 
plaidoyer  dans  plusieurs  points  pour  captiver  la  faveur 

^  Les  mesures  financières  de  l'abbé  Terray  lui  avaient  fait  essayer 
de  grandes  pertes. 
*  Sophonisbe,  qa*U  fit  paraître  sous  ce  pseudonyme. 
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de  ses  juges.  Je  ne  sais  si  Le  Kain  pourra  plaider  cette 
cause  à  Fontainebleau  devant  le  duc  de  Prasiin  et  M.  le 
duc  de  Choiseul;  je  vous  adresserai  d*autres  exem- 
plaires, dès  que  vous  l'ordonnerez. 

Si  TOUS  êtes  à  Fontainebleau,  j*ai  bien  fait  d'adresser 
ce  paquet  à  M.  le  duc  de  Prasiin;  et  si  vous  êtes  à  Paris, 
j'ai  encore  bien  fait,  parce  que  ce  paquet  lui  arrivera 
plus  sûrement. 

Qu'il  ait  la  bonté  de  me  permettre  de  le  féliciter  et 
de  ]e  remercier  d'avoir  mis  Tunis  à  la  raison.  Comme 
on  aime  passionnément  dans  ce  pays-là  les  montres  de 
France,  et  qu'elles  sont  à  bien  meilleur  marché  que 
celles  d'Angleterre,  la  fabrique  de  Ferney  oflfre  ses  très- 
humbles  services  à  M.  le  duc  de  Prasiin. 

Pour  moi,  mon  cher  ange,  je  ne  vous  offre  pour  le 
présent  que  des  vers  de  six  pieds  en  tout  genre. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé;  madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

680.  —  A  M.  DE  POMARET. 

Feraey,  t4  odobra. 

Je  savais  bien,  monsieur,  que  vous  faisiez  de  très- 
bonne  prose,  et  je  suis  d'autant  plus  aise  que  vous  fas- 
siez des  vers  que  je  ne  puis  plus  en  faire.  Ma  vieillesse 
et  mes  maladies  m'ont  tout  enlevé,  hors  cet  amour  pour 
la  tolérance  dont  vous  me  parlez  ;  ma  passion  n'est  pas 
malheureuse.  J'ai  chez  moi  actuellement  deux  cents 
protestants  de  Genève,  avec  lesquels  mes  catholiques 
vivent  comme  des  frères. 

Il  est  vrai  que  la  ville  de  Versoix,  dans  laquelle  on 
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doit  avoir  liberté  de  commerce  et  de  conscience,  n*a 
pas  été  commencée  au  mois  de  mai,  comme  je  l*espé* 
rais;  mais  du  moins  les  rues  en  sont  tracées;  tout  le 
terrain  est  acheté,  et  le  port  est  presque  fini.  Ainsi,  vous 
et  vos  amiSy  vous  pouvez  absolument  compter  sur  ce 
que  j'avais  Thonneur  de  vous  mander.  La  première 
pierre  qui  sera  posée  à  cette  ville,  sera  la  plus  heureuse 
époque  de  ma  vie,  que  je  finirai  sans  regret,  quoiqu*au 
milieu  des  souffrances. 
J*ai  rhonneur  d*étre,  etc. 

681.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBEEG. 

i8  octobre. 

Le  ciron  qui  a  parlé  de  Dieu  remercie  bien  sincè- 
rement le  brave  militaire  philosophe  qui  a  daigné  faire 
valoir  la  théologie  de  ce  ciron.  Je  vous  avoue ,  mon* 
sieur,  que  vous  me  rendez  un  très-grand  service.  J*ai 
toujours  pensé  tout  ce  que  j*ai  dit  dans  ce  petit  ou- 
vrage Me  le  crois  honnête,  et,  puisque  vous  Fapprou- 
vez,  j'ose  le  croire  utile.  Il  le  sera  beaucoup  pour 
moi,  s*il  parvient  à  détromper  ceux  qui  m'ont  imputé 
des  sentiments  dont  je  suis  si  éloigné.  J'ai  trouvé  ces 
trois  exemplaires  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
et,  si  vous  me  le  permettez,  j'en  chercherai  d'autres. 
Ce  malheureux  livre  du  Système  de  la  Nature  a  fait  un 
tort  irréparable  à  la  vraie  philosophie.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  les  bons  pâtissent  pour  les  mé- 
chants. 

Tout  ce  que  je  souhaite  sur  la  fin  de  ma  vie,  mon- 
sieur, c'est  que  vous  fassiez  beaucoup  de  revues  en 

1  RëfutattOD  du  baron  d'Holbach.  Œuv,  comp.,  t.  XLVIL 
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Franche-Comié,  et  que  je  puisse  voir  un  jour  M.  le  duc 
et  madame  la  duchesse  de  Choiseul  faire  leur  entrée  à 
Yersoix.  Je  suis  pénétré  pour  vous  de  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

682.  -  A  M.  CHRISTIN. 

31  octobr«. 

Mon  cher  petit  philosophe,  à  qui  tout  Ferney  fait  les 
plus  tendres  compliments,  a  fait  un  très-bon  article 
sur  le  mariage.  Il  n  est  pas  possible  qu*il  ne  fasse  pas 
un  trè&-heureux  mariage,  après  en  avoir  si  bien  parlé. 

Il  se  pourra  bien  qu'on  ne  rapporte  l'affaire  des 
esclaves  '  qu'après  la  Sainl-Martio.  Tant  mieux!  nous 
aurons  alors  le  discours  de  M.  Séguier,  qui  nous  sera 
d'un  très-grand  secours. 

On  embrasse  tendrement  mon  cher  petit  philosophe. 

683.  —  A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  10  novembre. 

Vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante,  mon  cher 
correspondant  ;  vous  blâmez  également  et  le  Système 
de  la  Nature  et  le  système  du  réquisitoire.  Il  me 
semble  ([ue  tous  les  honnêtes  gens  pensent  comme 
vous.  Leur  mot  de  ralliement  est  Dieu  et  la  Tolérance. 
Il  faut  que  vous  soyez  d'une  bien  bonne  religion  pour 
tolérer  mes  importunités.  Voici  encore  un  paquet  que 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir,  franc 
de  port,  à  un  homme  qui  aime  la  lecture  et  qui  n'est 
pas  riche. 

>  L^affranchiBsement  des  serfs  des  cou?eiits. 
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J*embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  Tabareau  ;  je  oe 
le  sépare  jamais  de  vous. 

684.  —  A  M.  CHRISTIN. 

16  ooTembre. 

Mon  très-cher  petit  philosophe,  la  Saint-Martin  est 
passée  sans  que  le  procès  des  tyrans  et  des  esclaves  ait 
été  rapporté.  J'écris  à  M.  l'avocat  général  Séguier 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  communiquer  à  M.  Cherry 
son  plaidoyer  et  ses  conclusions,  suivant  lesquelles 
lesdits  tyrans  de  Saint-Claude  furent  condamnés,  il  y  a 
dix  ans,  dans  un  cas  à  peu  près  semblable.  Il  affirmait 
dans  son  discours  qu'il  n'y  a  plus  d'esclaves  en  France, 
et  c'est  la  jurisprudence  du  parlement  de  Paris.  C'est 
ce  que  je  représente  de  toutes  mes  forces  au  ministère. 
Dites  bien  à  vos  chers  esclaves  que  je  travaillerai  pour 
eux  jusqu'au  moment  de  la  décision,  et  qu'il  faut  ab- 
solument qu'ils  soient  libres. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

68».  —  A  M.  DE  LA  CROIX. 

Ferney,  2  S  noTembre. 

J'ignorais,  monsieur,  la  triste  fin  de  notre  ami  Tabbé 
Audra;  elle  me  pénètre  de  douleur.  Je  lui  avais  écrit 
il  n'y  a  pas  quinze  jours  ;  la  lettre  doit  être  au  bureau 
de  la  poste.  Nous  vous  aurons  grande  obligation,  le 
mort  et  moi  (supposé  que  les  morts  soient  sensibles), 
de  vouloir  bien  la  retirer.  Je  ne  manquerai  pas  d'écrire 
à  M.  le  premier  président  Niquet;  mais  je  crois  que 
votre  Mémoire  fera  beaucoup  plus  d'effet  que  toutes 
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les  lettres  du  monde.  Vous  servez  la  cause  de  Sirvea 
avec  autant  de  générosité  que  d'éloquence;  je  pren* 
drai  et  tâcherai  de  faire  vendre  des  exemplaires. 

Il  est  très-vrai  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  vivre 
actuellement  vers  la  Suisse  ;  le  blé  est  d'une  oherté 
excessive,  ainsi  que  dans  notre  petite  province  :  le  se- 
tier  de  Pans  vaut  plus  de  cinquante  francs  dans  nos 
quartiers.  Je  vais  t&cber  de  soulager  les  filles  de  Sir- 
ven,  et  les  engager  à  attendre  la  décision.  Je  doute 
fort  que  M.  le  procureur  général  soit  favorable  à  Sir^ 
ven;  mais  je  suis  très-sûr  que  vous  lui  concilierez  tous 
les  suffrages.  La  mort  de  ce  pauvre  abbé  Audra  n'a 
fait  qu'augmenter  votre  zèle.  Je  pleure  sa  perte  ;  ma 
consolation  est  que  Sirven  a  trouvé  en  vous  un  pro^ 
tecteur  qui  ne  l'abandonnera  point. 

J'ai  l'honneur  d*ètre|  etc. 

686.  —  A  M.  DE  VEYMERANGE<. 

Ferney,  29  noTembra, 

Monsieur,  les  cavaliers  des  fermes  générales  vien- 
nent d'arrêter  sur  le  chemin  de  Muyrin  à  Genève,  dans 
la  route  de  traverse,  cinq  voitures  chargées  de  cin- 
quante-deux coupes  de  blé,  lesquelles  appartiennent 
au  nommé  Cimetière  et  à  un  nommé  Gros,  dit  Bor- 
don,  son  associé.  Tous  deux,  sous  prétexte  de  fournir 
le  Genevois  Cambassadez  à  Gentoux,  ravissent  tout  le 
blé  du  pays,  le  portent  dans  l'étranger,  et  font  mourir 
les  agriculteurs  de  faim. 

'  Ancien  eonselUer  au  parlement  de  Meti ,  devenu  directeur 
général  des  vivres. 


I 
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Il  y  a  plus  de  six  semaines  que  ce  brigandage 
s'exerce  jour  et  nuit.  Nous  a\ons  besoin  de  la  plus 
prompte  justice,  et  de  la  délivrance  du  fléau  dont  nous 
sommes  accablés. 

Il  est  bien  cruel  que  ce  soit  un  Genevois,  demeu* 
rant  sur  terre  de  Genève,  qui  soit  chargé  de  nourrir  les 
troupes  du  roi,  et  qui,  par  là,  fournisse  un  prétexte 
continuel  de  mettre  la  famine  dans  notre  province. 

Nous  vous  demandons  en  grâce  de  vous  concerter 
avec  M.  de  Caire  pour  sauver  ce  malheureux  petit 
canton  '. 

J*ai  rhonneur  d*étre,  etc*  Voltaire. 

687.  —  A  M.  SERVAN, 

ATOCAT-OBRÎAAL   DU    rABLlHIHT    Dl   OABHOBLI,   AUX   BALANCUy    A   OBllirB. 

A  Feney,  30  nOTembre. 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  venez  coucher  chez 
nous;  vous  serez  mieux  couché  que  dans  une  auberge. 

Je  prends  le  matin  des  médecines  qui  me  tuent.  Je 
suis  plus  malade  que  vous.  Il  m'est  impossible  de  voir 
personne  le  matin  dans  Tétat  cruel  où  je  suis.  Quittez 
la  triste  ville  de  Genève  à  portes  fermantes;  venez 
dans  notre  hôpital  :  nos  sœurs  grises  auront  soin  de 
vous.  Il  faut  que  les  malheureux  se  consolent  en- 
semble. 

Vous  parlez  de  faire  une  visite  du  matin,  comme  si 
vous  vous  portiez  bien.  Il  faut  rester  dans  son  lit  jus- 
qu'à midi  au  moins,  se  lever  tard,  se  coucher  de  bonne 

«  On  verra  qae  cette  démarche  réussit,  à  U  grande  satisfaction 
des  habitants. 
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heure.  Je  n'ai  trouvé  que  ce  secret  pour  prolonger  une 
misérable  vie,  qui  vous  est  entièrement  dévouée. 

688.  —  A  M.  DE  VEYMERANGE. 

Ferney,  30  noTcmbre. 

Permettez,  monsieur,  que  je  joigne  mes  remer-^ 
ciments  à  ceux  de  toute  la  province.  Vous  lui  rendez 
un  service  essentiel,  vous  et  M.  de  Caire,  en  ne  souf- 
frant pas  qu*on  abuse  de  votre  nom  pour  nous  affamer. 
Le  blé  vaut  aujourd'hui  cinquante-quatre  livres  le  se- 
tier,  mesure  de.  Paris. 

Ceux  qui  ont  abusé  de  vos  passe-ports  pour  trans- 
porter le  blé  à  l'étranger,  et  qui  causaient  chez  nous 
la  disette,  ont  été  arrêtés  près  des  terres  de  Genève, 
dans  le  chemin  opposé  à  Yersoix.  Leur  délit  est  con- 
staté. Les  blés  sont  saisis  par  la  justice,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'ils  soient  vendus  à  un  prix  raisonnable,  dans 
le  marché  public,  aux  pauvres  qui  en  ont  besoin. 

Vous  sauverez  réellement  notre  petit  canton  et  nos 
colonies  naissantes,  en  accélérant  la  construction  des 
fours  de  Yersoix,  afin  qu'on  ne  soit  plus  réduit  à  cuire 
le  pain  des  troupes  françaises  sur  le  territoire  de  Ge- 
nève, et  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  prétexte  aux  mono- 
poleurs qui  exportent  la  nourriture  du  pays.  L'état 
présent  où  nous  sommes,  me  force  de  réitérer  mes  in* 
stances  et  mes  remerclments. 

Madame  Denis  se  flatte  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
ce  soir.  J'ai  celui  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc.. 

Voltaire, 

Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi. 
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689.  —  A  M.  CHRISTIN. 

Je  vous  remercie,  mon  philosophe,  des  Taxes  en 
cour  de  Rome  autant  que  des  gélinotes.  Vous  me  ferez 
grand  plaisir  de  me  prêter  ce  livre  de  M.  Le  Pelletier; 
je  vous  Ip  renverrai,  après  en  avoir  fait  mon  profit. 

J*écris  à  M.  Philippon  ;  je  présenterai  ma  requête 
pour  votre  curé,  au  nom  de  son  père;  mais  il  me  pa- 
rait essentiel  de  savoir  préalablement  de  quoi  on  accuse 
ce  pauvre  prêtre. 
.  Bonsoir,  mon  cher  philosophe. 

690.  —  A  M.  CHARDON. 


Ma  confusion  est  égale  à  ma  reconnaissance.  Votre 
générosité  va  trop  loin  pour  un  homme  qui  n*ad*autre 
recommandation  auprès  de  vous  que  de  vous  avoir 
admiré,  lorsque  votre  justice  et  votre  éloquence  ren- 
dirent rhonneur,  la  liberté  et  la  subsistance  à  une 
famille  devenue  à  jamais  célèbre.  Je  n*ai  pas  long- 
temps à  vivre;  mais  je  ne  dois  pas  souffrir  que  ce 
marbre  que  vous  prenez  sous  votre  protection,  puisse 
jamais  vous  être  à  charge.  Je  n*ai  jamais  su  ce  qu*on 
en  voulait  faire;  je  sais  seulement  quelle  est  la  no- 
blesse de  votre  âme,  et  que  je  dois  être,  tant  que  je  vi- 
vrai, avec  la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, votre,  etc. 

69i.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Pemey,  !*>*  janTÎer  1771. 

On  me  mande  que  movhéros  est  maleide;  cela  n'est 
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peut*élre  pas  vrai,  car  il  y  a  si  peu  de  choses  vraies. 
Vous  savez,  monseigneur,  si  je  souhaite  qu'il  n'y  ait 
rien  de  plus  faux.  Dieu  me  préserve,  au  reste,  de  vous 
ennuyer  par  une  longue  épllre.  Vous  avez  d'autres 
affaires  que  celle  de  lire  les  hommages  inutiles  d'un 
vieux  serviteur,  enterré  dans  les  neiges.  Dieu  bénisse 
et  allonge  votre  belle  carrière;  conservez  vos  bontés 
pour  le  hibou  des  Alpes,  qui  vous  sera  dévoué  avec  le 
plus  grand  respect,  tant  qu'il  aura  encore  quelques 
plumes  sur  son  corps  très-usé. 

692.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

a  juiTler. 

Ma  foi,  madame,  vous  venez  trop  tard  ;  j*aurais 
cru  devoir  au  moins  un  petit  mot  de  respect  et  d'atta- 
chement; je  ï'ai  donné,  et  je  crois  qu'on  le  trouvera 
fort  bon.  On  n'a  jamais  commandé  l'ingratitude  '•  Je 
suis  hors  de  ligne,  et  la  voix  d'un  pauvre  mourant  ne 
peut  faire  ombrage  à  personne. 

Je  supplie  instamment  M.  le  comte  d'Argental 
de  vouloir  bien  me  renvoyer  les  cinq  anii-Crébillon. 

Je  parle  de  votre  montre  tous  les  jours ,  et  j'espère 
bientôt  vous  l'envoyer.  Il  n'y  aura  rien  à  y  refaire;  ce 
n'est  pas  comme  l'œuvre  des  onze  jours  ^  ;  aussi  y  en 
a-t-on  mis  davantage.  Ma  pauvre  colonie  ne  se  trou- 
vera pas  bien  de  cette  affaire-ci.  Tous  les  malheurs 
m'arrivent  à  la  fois.  J'avais  recommandé  mes  fabriques 
à  M.  le  cardinal  de  Demis;  il  n'en  a  tenu  compte.  Je 

^  Allusion  aux  leUres  <iu*ll  écrivit  aui  ducs  de  Gbolseul  et  de 
PrisUn,  âptte  leur  disgrâce. 
*  Les  Péiofidês,  quUl  venait  d'acheter. 
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me  suis  mis  en  colère  contre  lui;  il  s'est  moqué  de  ma 
colère.  Vous  ne  me  parlez  point  de  lui,  madame;  c*est 
peut-être  parce  qu'on  en  parle  beaucoup. 

Renvoyez-moi  toujours  mes  cinq  actes^  si  vous  voulez 
en  avoir  cinq  autres.  Mille  tendres  respects  à  mes 
anges. 

693.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  GONDORCET. 

A  Ferney,  le  6  janTier. 

J*ai  été,  monsieur,  bien  malade  et  bien  affligé.  Ma 
pauvre  colonie  est  aussi  délabrée  que  moi.  J'ai  bien 
peur  que  les  maisons  que  j*ai  bâties  ne  deviennent 
inutiles,  et  que  mon  petit  pays  ne  retombe  dans  le 
néant  dont  je  Tavais  tiré. 

Les  vers  que  vous  m'avez  cités  de  M.  de  La  Harpe 
sont  très-beaux;  il  faut  qu'il  soit  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  que  vous  nous  fassiez  le  même  honneur. 
Nous  avons  besoin  d'hommes  qui  pensent  comme 
voua. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  vous  souhaitons  la  bonne  an- 
née, et  dans  cette  bonne  année  sont  compris  tous  les 
plaisirs  qu'un  philosophe  de  votre  âge  peut  goûter. 

Conservez  un  peu  d'amitié  au  pauvre  vieillard  en- 
terré dans  les  neiges. 

694.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

6  janvier. 

Je  suis  très-abasourdi ,  monsieur,  très-afÛigé  et 
très-malade.  Si  quelque  chose  peut  me  consoler,  c'est 
que  vous  n'êtes  rien  de  tout  cela.  Vous  devez  être 
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tranquille  au  milieu  des  orages;  rien  ne  doit  tous 
alarmer,  parce  que  rien  ne  peut  vous  nuire.  Vous  con- 
servez toujours  vos  places,  et  vous  aurez  pour  vous  la 
voix  publique. 

Je  n*écris  point  au  très-aimable  commandant  de  la 
Bresse  et  du  petit  pays  de  Gei,  où  Ton  meurt  de  faim 
et  où  le  pain  blanc  coûte  neuf  sous  la  livre.  On  a  été 
obligé  de  renvoyer  un  bataillon  d*artillerie  qui  était 
àYersoix,  parce  qu'on  n*avait  pas  de  quoi  le  nourrir. 
Tout  nourrit  ma  douleur,  et  il  n*y  a  que  cela  de  bien 
nourri  dans  mes  déserts. 

Je  vous  prie,  monsieur,  si  vous  voyez,  comme  je 
n*en  doute  pas,  mon  très-aimable  comdiandant,  d'a- 
voir la  bonté  de  l'assurer  des  inutiles  sentiments  du 
plus  humble  et  du  plus  triste  de  vos  serviteurs,  qui 
vous  sera  attaché  bien  respectueusement  tant  qu'il 
vivra. 

695.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D^ARGENTAL. 

IlitBtier. 

Ëb  bien  !  madame,  vous  aurez  des  marcassites  mon* 
tées  sur  de  l'argent  avec  crochet  d'or.  C'est  sur  cela 
qu'on  attendait  tos  ordres  pour  travailler,  parce  qu'il 
faut  que  le  metteur  en  œuvre  travaille  pour  la  montre  : 
il  y  a  longtemps  qu'elle  est  commencée.  Savez-vous 
bien  qu'il  faut  cinquante  paires  de  mains  pour  faire 
une  montre,  et  que  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  d'a- 
voir établi  trois  fabriques  dans  un  village,  en  neuf  mois 
de  temps? 

Je  persiste  toujours  à  croire  qu'il  est  très-permis 
II.  «& 
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d*écrire  des  balivernes  à  des  dames  qui  sont,  comme 
taoiy  à  la  campagne  aa  moisde  janvier. 

A  jH'opos  de  baliremes,  j'en  attends  dnq,  et  même 
six,  que  je  vous  ai  supplié  de  vouloir  bien  me  rrâ- 
voyer.  Je  vous  avais  bien  dit  qu*il  fallait  absolument 
vingtnieui  jours  à  ce  jeune  homme  ;  il  les  a  employés 
le  mieux  qu'il  a  pu  pour  plaire  à  mes  anges*  Cette 
plaisanterie  devient  très-sérieuse.  11  faudrait ,  avant 
que  je  mourusse,  que  j'enterrasse  Crébillon,  qui  mV 
vait  enterré.  J'ai  revu  son  Atrie;  cela  m'a  paru  le 
tombeau  du  sens  commun,  de  la  grammaire  et  de  la 
poésie.  On  croirait  que  c'est  l'ouvrage  d'un  Vandale 
qui  a  quelque  génie,  et  qui  a  mal  appris  notre  langue. 
Ce  sera  avons  à  voir  s'il  faudra  mettre  le  duc  de  Doras 
dans  la  confidence. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  je  fasse  ces  tours  de 
force  tous  les  six  mois;  j'ai  baissé  beaucoup  depuis 
ce  temps-là,  et  j'ai  pensé  mourir  ces  jours-ci. 

Je  vous  supplie,  quand  vous  écrirez  à  votre  ami\  de 
vouloir  bien  lui  dire  qu'il  y  a  un  vieux  sorcier,  au  mi- 
lieu des  neiges  de  la  Suisse,  qui  lui  est  attaché  pour  le 
reste  de  sa  vie. 

Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

696.  —  A  H.  HAIGROT. 

A  Ferney,  14  janTter. 

Je  ne  savais  pas,  monsieur,  les  obligations  que  je 
vous  avais,  et  je  vous  assure  que  vous  ne  pouviez 
pas  placer  vos  bontés  plus  à  propos.  On  mande  que 

*  Le  due  de  PrasUn  oo  le  due  de  Ghoiseol,  ezUé  à  Chantdoop. 
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monseigDeur  le  duc  de  Bouillon  me  doit  cinq  années 
de  mes  rentes  ;  c'est  ce  que  j'ignore  entièrement.  Tout 
ce  que  je  sais^  c'est  que  je  me  trouve  dans  la  situation 
la  plus  triste,  ayant  fondé  dans  mes  déserts  une  colo- 
nie et  des  manufactures  assez  considérables,  que  M.  le 
doc  de  Choiseul  avait  protégées  avec  la  plus  grande 
générosité.  Je  me  trouve  à  présent  sur  le  point  d'être 
ruiné  avec  elles,  si  on  ne  me  paye  point  ce  qu'on  me 
doit. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  prendre 
un  peu  mon  parti  auprès  de  M.  Berard  '.  11  faut  que  je 
fournisse  de  l'or  tous  les  jours  à  mes  colons  qui  tra* 
vaillent  en  horlogerie.  Je  leur  ai  établi  un  commerce 
en  Espagne,  en  Turquie  et  en  Russie  ;  tout  cela  va 
tomber,  si  je  ne  suis  pas  secouru. 

Monseigneur  le  duc  de  Bouillon  fera  subsister  deux 
cents  personnes,  s'il  ordonne  à  M.  Berard  de  me  payer 
tout  ce  qui  m'est  dû.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  lui 
présenter  mes  respects  et  mes  besoins.  Je  compte  sur 
sa  générosité  et  sur  sa  justice,  comme  sur  la  v6tre. 

J'ai  llionneur  d*étre,  avec  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  eto« 

697.  —  A  H.  LB  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerney,  14  janvier ,  à  quatre  lieurefl  aprèt-midi. 

Je  reçois  la  lettre  de  mon  héros.  La  poste  va 
partir.  J'ai  à  peine  le  temps  de  vous  dire,  monsei- 
gneur, que  la  plus  grande  grâce  que  vous  me  puissiez 

<  Capitaine  de  vaisseaa  dans  la  Compagnie  des  Indes,  qui  disparut 
et  lui  emporta  beaucoup  d*trgent« 
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faire  ^  est  de  ne  me  point  donner  pour  confrère  un 
homme  dont  j'ai  à  me  plaindre  si  cruellement  Me  me 
suis  tu,  quand  il  n*a  fait  qu'abuser  de  ma  confiance  et 
me  tromper  de  la  manière  la  plus  indigne  dans  des 
affaires  d'intérêt,  qui  sont  publiques  dans  toute  la 
province  où  son  caractère  est  très-connu.  Mais,  dans 
la  crainte  que  je  ne  lui  fisse  un  procès,  il  m'a  menacé 
de  me  dénoncer  comme  auteur  d'un  livre  que  je  n'ai 
point  fait.  Jugez  quelle  douleur  ce  serait  pour  moi 
de  me  voir  à  son  côté,  et  s'il  est  digne  d'être  au  vôtre  ! 
Je  me  flatte  que  vous  ne  voudrez  pas,  après  cinquante 
ans  d'attachement,  me  donner  une  pareille  mortifica- 
tion. Je  vous  conjure  de  me  l'épargner.  Il  faut  finir. 
Je  me  recommande  à  vos  bontés  avec  la  tendresse  la 
plus  respectueuse. 

698.  —  A  M.  *'*• 

▲  Ferney,  18  jttiTicr. 

Il  y  a,  monsieur,  deux  personnes  dans  le  monde 
que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  voir,  et  à  qui 
j'ai  les  plus  grandes  obligations  :  l'une  est  M.  de  la 
Borde,  et  l'autre  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  désespère 
même  de  les  voir  jamais.  Je  suis  accablé  de  maladies 
et  d'années;  mais  je  vous  réponds  que  quand  je  mour- 
rai, si  je  suis  damné,  ce  ne  sera  pas  pour  le  péché 
d'ingratitude.  On  a  grand  tort  de  ne  compter  que  sept 
péchés  mortels;  il  y  en  a  huit,  et  l'ingratitude  est  le 
premier. 

Je  prendrai  ma  petite  rente  chez  M.  Bontemps,  si 
vous  le  trouvez  bon. 

*  M.  de  Brosses,  président  au  parlement  de  Dijon. 
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Le  nouvel  événement*  fait  un  tort  irréparable  à  ma 
colonie;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  regrette. 

Je  vous  souhaite  y  monsieur,  et  à  toute  votre  fa- 
mille, toutes  ies  prospérités  qu'assurément  vous  mé- 
ritez. M.  et  madame  Dupuits  se  joignent  à  moi,  du  fond 
des  neiges  qui  nous  engloutissent  :  c'est  encore  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  et  à  vous  qu'ils  doivent  tout  ce  qu'ils 
sont. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  reconnaissance  aussi 
tendre  que  respectueuse,  monsieur,  votre  très-humhle 
et  très-obéissant  serviteur,  Yoltaibe, 

6d9.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

AFerney,  10  jtn^er. 

Madame,  le  vieil  ermite  qui  a  eu  l'honneur  de  vous 
faire  sa  cour  à  Ferne}',  prend  cette  occasion  pour  vous 
faire  ressouvenir  de  lui  :  il  est  devenu  presque  entiè- 
rement aveugle;  il  n'en  est  pas  extrêmement  affligé. 
A  quoi  lui  serviraient  ses  yeux,  puisqu'il  ne  peut 
avoir  le  bonheur  de  vous  voir? 

Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  un  homme  de 
mérite,  qui  comptait  bâtir  laviUedeVersoix,  laquelle, 
probablement,  ne  se  bâtira  de  longtemps.  C'est  lui  qui 
a  fait,  sur  le  lac  de  Genève,  un  port  digne  de  l'Océan, 
pour  recevoir  tout  au  plus  quelques  bateaux  de  char- 
bon. Si  voiis  pouvez  lui  rendre  quelque  bon  office,  je 
vous  en  serai  aussi  obligé  que  si  vous  me  l'aviez  rendu 
à  moi-même. 

Ma  tristesse,  madame,  est  la  très-humble  servante 

*  La  chata  do  ministère  do  doc  de  Choiseol, 
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de  votre  gaieté,  et  ma  vieillesse  salue  votre  jeunesse 
toujours  brillaote.  Daignez  conserver  vos  anciennea 
bontés  pour  le  très-vieil  ermite  de  Feraey. 

700.  —A  M.  IMBERT»- 

L«  21  janvier. 

Votre  peuple  de  Paris,  monsieur,  est  fort  plaisant  ; 
il  lui  faut  Topéra-comique  et  du  pain  blanc.  Je  ne  lui 
donne  point  d*opéra-comique;  mais  je  soutiens  que 
mon  pain,  moitié  pomme  de  terre  et  moitié  froment, 
est  tout  aussi  blanc  et  plus  nourrissant  et  plus  savou- 
reux que  son  pain  de  Gonesse.  Quand  on  n*y  mettrait 
qu*un  tiers  de  ces  pommes  de  terre,  ce  serait  toujours 
un  tiers  de  farine  épargné;  mais  cela  demande  un  peu 
de  peine  pour  le  bien  pétrir,  et  peut-être  les  boulan- 
gers n'ont  pas  voulu  prendre  cette  peine. 

Je  vois  M.  Cramer  deux  ou  trois  foisl'an,  et  je  passe  la 
fin  de  ma  vie  dans  mon  lit.  Je  lui  ai  écrit  pour  lui  re^ 
commander  de  vous  envoyer,  sans  délai,  ce  que  vous 
voulez  avoir.  En  attendant,  voici  un  de  ces  rogatons 
qui  me  tombe  sous  la  main,  je  ne  dirai  pas  sous  les 
yeux ,  car  je  n'en  ai  plus  :  les  neiges  m'ont  rendu 
aveugle,  et  je  meurs  en  détail;  mais  je  prends  la 
chose  comme  il  fout,  J*ai  Thonneur  d*étre,  etc. 

701.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

tt  féTiier. 

Le  jeune  homme  qui  est  recommandé  à  M.  Baron  ^ 

'  Sans  doute  Taoteor  d'one  agréable  comédie ,  le  Jaltm»  nmi 
amtmr,  de  fables,  etc.  Le  premier  ouvrage  dlmbert.  U  Jug&maU 
de  Pdtii,  venait  d'être  publié  par  Cramer. 

'  Surnom  de  M.  de  Tbibouville,  teteur  da  m}oo  tnkft-mlaiidl. 
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exécuta  ses  ordres  sur-le-cbatnp,  et  changea  les  deux 
morceaux  dont  il  était  question.  Sa  docilité  me  donne 
de  grandes  espérances^  et  je  crois  qu'avec  le  temps  il 
pourra  aller  plus  loin  que  feu  M.  Lantin. 

M.  Baron  ferait  le  coup  le  plus  décisif  et  le  plus 
plaisant,  s'il  trouvait  à  Paris  quelque  jeune  prête-nom 
qui  pût  se  charger  de  cette  famille  de  bonnes  gens, 
nommés  leg  Pélopides.  Les  soldats  de  Corbulon,  s'il 
en  reste,  seraient  bien  déroutés.  C'est  un  plaisir  qu'U 
faut  absolument  se  donner. 

M.  Baron  est  supplié  de  renvoyer  à  H.  Lantin,  neveu 
de  feu  M.  Lantin,  la  Sophonisbe  corrigée  à  la  main. 
Il  n'en  a  aucun  exemplaire.  Il  la  renverra  sur-le- 
champ,  beaucoup  plus  correcte.  Il  n'y  a  qu'à  adresser 
le  paquet  à  M.  Marin,  secrétaire  général  de  la  librairie, 
rue  des  Filles-Saint-Thomas. 

Voilà  de  quoi  s'amuser,  et  cela  est  plus  plaisant 
que  toutes  les  querelles  des  parlements. 

702.  —  A  M.  DE  SERVAN. 

%%  ttrrier. 

Monsieur,  j'ai  recours  à  vous.  J'ai  été  volé,  et  je 
vous  supplie  de  me  faire  rendre  justice.  Ce  n'est 
pourtant  pas  au  nom  du  roi,  quoique  vous  soyez  son 
avocat  général;  c'est  au  nom  de  la  raison  et  de  l'hu* 
manité.  On  m'a  pris  ce  que  j'avais  de  plus  précieux  : 
votre  plaidoyer  en  faveur  de  cette  pauvre  femme  hu- 
guenote, à  qui  vous  fites  donner  des  dédommage- 
ments par  son  indigne  mari  catholique,  et  votre  dis- 
cours de  rentrée  sur  les  devoirs  de  la  magistrature. 

Si  vous  ne  daignez  pas,  monsieur,  me  faire  présent 
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de  ces  deux  ouvrages ,  vous  serez  cause  que  je  ferai 
une  mauvaise  action;  car  je  vous  avertis  que  je  les 
volerai  au  premier  qui  en  sera  possesseur.  Quelqu'un 
a  dit  :  Panem  nostrum  subsianiialefn  da  nobù  htHUe. 
Je  vous  fais  la  même  prière  à  bien  plus  juste  titre. 

Nous  avons  eu  à  Ferney  un  de  vos  confrères  les 
avocats  généraux,  tout  fraîchement  arrivé  d*un  beau 
château  qu'on  nomme  Pierre-Cise  ou  Pierre-Encise  *. 
C*est  un  favori  que  le  mattre  de  la  maison  aime  si  fort 
qu*il  en  a  été  jaloux,  et  qu*il  n*a  voulu  le  laisser  par- 
ler à  personne,  pendant  tout  le  temps  qu*il  Ta  eu  dans 
sa  maison.  C'est  un  grand  avantage  que  les  Français 
ont  sur  les  Anglais  d'être  logés  et  hébergés  aux  dé- 
pens du  patron»  sans  qu'il  leur  en  coûte  rien  pour  leur 
voyage  et  pour  leur  nourriture.  Il  faut  avouer  qu*on 
ne  trouve  point  ailleurs  une  pareille  politesse. 

Ayez  soin  de  votre  santé,  monsieur,  et  n'oubliez 
pas,  dans  votre  livre  sur  notre  jurisprudence,  de  ren- 
dre toute  la  justice  qui  est  due  à  un  si  généreux  éta- 
blissement. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  un  petit  paquet 
de  tout  ce  qu'on  a  imprimé  de  vous,  et  de  me  l'en- 
voyer par  le  coche  de  Versoix,  par  Lyon.  Vous  contri- 
buerez à  la  guérison  d'un  vieux  malade,  qui  a  plus  de 
foi  en  vous  qu'en  M.  Tissot. 
^  Agréez  les  tendres  respects  de  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

Le  vieil  ermite  du  mont  Jura. 

*  Prison  d'État,  où  l'avocat  général  Séguier  fut  enfermé  après  lA 
dissolution  du  parlement. 


DE  VOLTAIRK  (1771).  233. 

703.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

i»'  mars. 

Les  cadets,  monsieur,  ne  doivent  point  marcher 
devant  les  aînés.  Laissez-moi»  s'il  vous  plaît,  l'hon- 
neur qui  m'appartient.  J*ai  soixante-dix-sept  ans.  Vous 
vous  vantez  d'avoir  la  goutte,  comme  si  je  ne  l'avais 
pas.  Êtes-vous  entouré  comme  moi  d'une  circonfé- 
rence de  cinquante  lieues  de  neiges,  qui  vous  rendent 
absolument  aveugle  pendant  quatre  mois  de  l'année? 
C'est  bien  à  vous  vraiment  à  parler  de  partir  avant 
moi  !  Non,  monsieur,  nous  ne  verrons  point,  dans  le 
pays  où  nous  allons,  les  Frérons  et  les  Desfontaines 
dont  vous  parlez;  ils  sont  dans  leTartare  avec  Sisyphe, 
et  nous  irons  dans  les  Champs-Elysées  converser  avec 
Horace  et  TibuUe. 

Vous  comptez  parmi  vos  maux  l'absence  de  mon 
bienfaiteur,  c'est  encore  une  conformité  que  j'ai  avec 
vous,  et  celle  qui  m'est  la  plus  sensible. 

Quand  vous  serez  quitte  de  votre  goutte,  monsieur, 
je  vous  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé. — Le  vieil  ermite  de  Femey  • 

704.  —  A  M.  TABAREAU». 

4  mars. 

J'avoue  à  M.  Tabareau  et  à  M.  Yasselier  que  je  suis 
enchanté  de  l'édit  et  du  discours  de  M.  le  chancelier. 
Je  pense  que  le  roi  en  sera  aimé  davantage,  et  que 
M.  de  Maupeou  sera  couvert  de  gloire.  Cependant  on 
dit  que,  le  jour  de  la  publication  de  cet  édit,  tous  les 

>  Directeor  géDéral  des  postes  à  Lyon. 
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papiers  baissèrent  à  Paris.  II  me  semble  qu'ils  de- 
vaient hausser;  mais  jurisprudence  n'est  pas  finance. 
Mais  que  les  actions  de  la  compagnie  des  Indes  soient 
chères  ou  bon  marché,  cela  n'empêche  pas  que  M.  le 
chancelier  n'ait  rendu  au  royaume  le  service  le  plus 
important. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés  pour  ma 
colonie.  Je  ne  sais  ce  que  deviendra  Yersoix.  II  n'y  a 
pas  d'apparence  que  j'y  voie  jamais  de  ville  floris- 
sante. Le  bibliothécaire  espère  vous  envoyer  bientôt 
le  IV*  tome  des  Questions  \  Aimez  toujours  un  peu  le 
vieil  ermite  du  mont  Jura. 

705.  <-  A  M.  LE  œMTE  DE  ROGHEFORT. 

tSman. 

J'apprends,  monsieur,  avec  une  extrême  douleur  la 
perte  que  vous  avez  faite,  et  je  me  console  dans  la 
certitude  que  vous  la  réparerez.  Je  témoigne  à  madame 
Dix-Neuf-Ans  ma  sensibilité  et  mes  regrets.  Je  suis 
constant  dans  mes  passions.  Mon  attachement  pour 
l'homme  que  vous  savez  ^  ne  se  démentira  jamais.  Je 
serais  un  monstre  d'ingratitude,  si  je  n'étais  pas  pé- 
nétré pour  lui  d'une  reconnaissance  que  personne 
ne  peut  blftmer.  Je  suis  persuadé  qu'il  approuve  la 
pièce  en  six  actes  '  qui  m'a  tant  charmé.  Je  ne  sais 
pas  encore  si  elle  réussira  entièrement;  mais  je  la 
regarderai  toujours  comme  le  plus  bel  ouvrage  qu'on 

i  Œuv.  amp.,  I.  XXXII. 

*  M.  de  Ghoiseuly  qu'il  appelle  plus  baut  son  bienfaiteur. 

*  L*édit  en  six  articles,  qui  abolissait  la  Yénalité  des  charges  et 
réduisait  les  frais  de  Justice. 
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ait  fait  en  France  depuis  plusieurs  siècles.  Mon  suf- 
frage est  bien  peu  de  chose  ;  mais  il  ne  peut  être  sus* 
pect;  c*est  celui  d'un  vieillard  aveugle,  goutteux  et 
mourant,  qui  n'a  plus  rien  à  dissimuler. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  votre 
montre.  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  pas  encore  bien  ré« 
glée  ;  cela  demande  quelquefois  du  temps.  Il  s'agit 
de  tourner  comme  il  faut  l'aiguille  de  la  spirale;  sou- 
vent même  il  faut  l'enlever  pour  la  replacer.  C'est 
une  opération  fort  délicate.  Chaque  art  a  ses  finesses. 
A  l'égard  du  prix ,  Dufour  et  Caret  m'ont  dit  qu'il 
n'était  que  de  650  livres.  Cela  m'a  paru  très-bon  mar« 
ché.  Yous  payerez  ces  bonnes  gens  à  votre  commo- 
dité; et,  si  vous  voulez  le  permettre,  on  tirera  sur 
vous,  quand  votre  quartier  sera  fini,  au  i^  avril,  une 
lettre  de  change  de  pareille  somme. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  aussi  vous  envoyer  par 
la  poste  ces  Que$tion$  sur  l'Encyclopédie;  mais  cela 
n'est  pas  aisé. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura  vous  embrasse  de 
tout  son  ccBur. 

706.  ^  À  MADAMB  lA  COMTESSE  DE  ROCHEPORT. 

Ferney,  1 3  maif. 

Après  la  mère  et  le  père,  j'ose  dire,  madame,  que 
c'est  moi  qui  suis  le  plus  affligé.  Je  comptais  qu'un  fils 
de  M.  et  de  madame  de  Rochefort  devait  être  un  Her* 
cule,  qu'il  devait  réparer  l'honneur  de  la  plupart  des 
races  d'aujourd'hui  qui  ne  sont  que  des  pygmées» 
et  qu'il  vivrait  l'âge  d'un  patriarche.  Le  voil4  mort  à 
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rentrée  de  la  viel  Je  mêle  mes  regrets  aux  nôtres. 
Vous  avez,  M.  de  Rochefort  et  vous,  de  quoi  vous  con- 
soler, et  vous  êtes  tous  les  deux  dans  Tâge  des  plus 
belles  espérances. 

Je  ne  vous  ai  point  fait  mon  compliment  sur  la 
place  de  lieutenant  des  Gardes  ;  mais  vous  savez  que 
je  m*intéresse  à  tous  les  événements  de  votre  vie.  La. 
mienne  est  un  peu  triste  ;  je  meurs  en  détail  ;  c*esl 
en  général  le  sort  des  gens  de  mon  âge.  Mais  jus- 
qu'au dernier  moment,  j'aurai  pour  vous  le  plus  ten- 
dre respect,  et  je  prendrai  la  liberté  de  vous  aimer, 
comme  si  j'étais  jeune. 

Le  vieux  malade  de  Femey,  V. 

707.  —  A  M.  DE  MENOU  «. 

▲  F«niey,  ît  nart. 

Si  j'étais  en  vie,  monsieur,  je  passerais  les  jours  et 
les  nuits  à  faire  ce  que  vous  désirez;  mais  ayant 
soixante  et  dix-sept  ans  passés,  étant  aveugle,  ayant 
la  goutte,  je  vous  prie  de  m'excuser  et  de  me  regarder 
comme  mort.  Si  jamais  je  ressuscite,  et  si  votre  légion 
va  au  devant  de  madame  la  comtesse  d'Artois,  je  serai 
alors  à  votre  service.  Mais  dans  le  moment  présent  il 
n'y  a  pas  moyen  ;  et  au  lieu  des  divertissements  que 
vous  me  demandez,  je  vous  demande  un  De  profundis. 
On  ne  peut  être  plus  affligé  que  je  le  suis  d'être  mort, 
et  plus  afOligé  de  ne  pas  profiter  de  l'occasion  que 
vous  me  donnez  de  faire  quelque  chose  qui  vous  soit 
agréable. 

Je  présente  mes  respects  à  MM.  les  officiers  de  la 

^  Le  père  da  célèbre  général. 
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légion  da  fond  de  mon  tombeau.  J'airhonneard^élre, 
avec  les  mêmes  sentiments,  etc. 

708.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  mars. 

Le  vieux  malade  aveugle  envoie  à  ses  anges  une 
Sqphoniêbe  toute  musquée;  s'il  prend  congé  de  la 
compagnie, 

Cest  ainsi  qu*en  partant  il  vous  fait  ses  adieux. 

Je  recommande  à  vos  charités  sa  dernière  fille. 

On  lui  mande  que  ceux  qui  ont  si  joliment  accom- 
modé le  chevalier  de  La  Barre  et  le  comte  de  Lally 
pourraient  bien  revenir  ^  Tâchez  qu'il  ne  meure  point 
avec  ce  déboire. 

709.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

14  avril. 

M.  d'Argental  m*avait  bien  mandé,  mon  cher  mar- 
quis,  que  vous  aviez  été  malade  ;  mais  je  ne  croyais 
pas  que  la  chose  eût  été  si  sérieuse  ;  votre  lettre  m'a 
fait  trembler.  Hais  vous  me  rassurez,  puisque  vous 
demandez  une  montre  à  répétition.  Je  trouverai  votre 
affaire,  avant  qu'il  soit  peu;  vous  aurez  une  bonne 
montre,  et  à  bon  marché.  Puissiez-vous  compter  les 
heures  pendant  cinquante  ans  I  Pour  moi,  je  distingue 
à  peine  actuellement  le  cadran  d'une  montre  ;  je  suis 
aveugle,  et  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'heure  ni  de 
minutes  pour  moi. 

'  Les  Jésuites  ou  les  parlements. 
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Madame  Denis  me  charge  de  voua  dire  combien  elle 
est  sensible  au  danger  que  voua  avea  couru,  et  elle 
vous  sera  toujours,  très-attachée,  aussi  bien  que  son 
vieil  oncle  Taveogle* 

Quand  vous  m'écrirez,  je  vous  prie  de  m'écrire  à 
Gex,  attendu  les  changements  qui  viennent  d'être  faits 
dans  la  poste.  Ayez  aussi  la  bonté  de  dire  à  H.  d'Ar- 
gental  de  m'écrire  à  Gex. 

710.  --  A  M.  LE  MARQUIS  DKARGENCE  DE  DfRAC. 

Le  vieux  malade  de  Femey,  devenu  presque  entiè- 
rement aveugle,  aimera,  tant  qu'il  vivra,  le  philosophe 
militaire  d'Angouléme.  Son  état  l'empêche  aonvent 
d'écrire,  et  d'ailleurs,  le  long  circuit  des  lettres  qui 
passent  par  Paris  est  un  obstacle. 

On  a  dépéché  depuis  quelques  jours  un  petit  paquet 
pour  amuser  mon  philosophe  angoumois;  on  ne  sait 
s'il  parviendra. 

Nous  avons  beaucoup  de  fermentation  dans  le  par* 
lement  de  Dijon,  comme  dans  tous  ceux  du  royaume; 
maïs  il  est  àcroire  que  la  sagesse  du  roi  et  du  ministre 
dissiperont  tous  ces  nuages.  Le  droit  est  certainement 
du  c6té  du  roi  ;  sa  fermeté  et  sa  douceur  rendront  ce 
droit  rei^ectable. 

7li.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

8  mai. 

n  est  aussi  impossible ,  mon  cher  Baron ,  d'avoir 
une  montre  à  répétition  pour  quatre  louis  que  d'avoir 
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à  Paris  un  esturgeon  pour  quatre  sous;  ainsii  je  vous 
conseille  de  renoncer  à  cette  idée. 

M.  de  Belloy  '  mérite  une  pension  de  la  cour  pour 
avoir  ramené  au  spectacle  les  oisifs  de  Paris,  qui  ne 
s'occupaient  que  de  brochures  pour  et  contre  Vancien 
parlement.  Il  fait  là  une  belle  diversion  dont  le  gou- 
vernement doit  lui  être  très-obligé.  C*est  le  poète  tra<- 
gique  de  la  nation  ;  les  autres  étaient  Grecs  et  Romains. 
Il  est  bon  qu'il  y  en  ait  un  qui  soit  citoyen.  Je  vous 
prie  de  lui  faire  mes  très-sincères  compliments. 

Je  ne  me  porte  pas  assez  bien ,  f  ai  des  affaires  trop 
épineuses  et  des  occupations  trop  tristes  pour  songer 
actuellement  à  des  vers.  Chaque  chose  a  son  temps; 
je  suis  bien  aise,  d'ailleurs,  d'oublier  entièrement  un 
ouvrage  pour  le  revoir  avec  des  yeux  frais. 

Portez-vous  bien  ;  madame  Denis  s'intéresse  bien 
vivement  à  votre  santé,  quoique  elle  n'écrive  point. 

Ayez  la  bonté  de  faire  la  cour  à  mes  anges,  vos  voi- 
sins, quand  vous  les  verrez ,  et  conservez-moi  votre 
amitié,  qui  me  sera  toujours  bien  précieuse.  Je  suis 
un  peu  aveugle  et  sourd,  et  presque  mourant;  mais 
cela  n'est  rien. 

712.  —  A  M.  DE  MAUPEOU, 


Monseigneur,  permettez  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
présenter  le  Mémoire  du  sieur  Bacon,  substitut  de 
M.  le  procureur  général.  Vous  y  verrez  une  vexation 

*  11  venait  de  faire  joner  Qatian  et  Bavard  a?ac  nn  grand  suooès. 
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bien  criminelle^  exercée  par  un  des  plus  insolents  fac« 
lieux  du  parti  de  Tancien  parlement  contre  un  offi- 
cier du  nouveau,  créé  par  vous-même.  Un  tel  excès^ 
porté  jusqu'à  compromettre  votre  nom,  est  bien  sur- 
prenant. Le  sieur  Bacon  était  venu  chez  moi.  Tannée 
passée,  avec  l'abbé  Mignot,  et  il  est  venu  seul  cette 
année.  Son  aventure  à  Mont-Luçon  prouve  assez  qu'on 
a  voulu  outrager  en  lui  le  parlement  de  Paris.  Ce 
n'est  pas  à  moi,  monseigneur,  de  vous  représenter 
rénormité  de  cet  attentat;  c'est  au  chef  suprême  de  la 
magistrature,  qui  peut  le  réprimer,  à  en  juger. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  un  attachement 
inviolable,  monseigneur,  etc. 

713.  —  A  M.  DE  POMARET. 

limai. 

Je  saisis,  monsieur,  un  moment  que  mes  souffrances 
me  donnent  de  rel&che,  pour  vous  remercier  de  votre 
souvenir.  Je  ne  crois  pas  du  tout  qu'on  rétablisse  la 
Compagnie  de  Jésus,  du  moins  si  tôt.  Le  ministère  n'a 
que  trop  d'ennemis,  et  ne  voudrait  pas  déplaire  à  toute 
la  nation  pour  des  gens  dont  il  n'a  point  du  tout  be- 
soin. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  Clément  YIIl 
et  des  Paul  Y.  Mais,  malheureusement ,  la  ville  de 
liberté,  qu'on  avait  déjà  tracée  et  dont  le  port  est  en- 
tièrement construit,  ne  sera  pas  achevée:  c*était  une 
entreprise  admirable. 

,  Je  n'ai  rien  su  de  l'affaire  de  Brie  :  ces  malheurs 
particuliers  sont  toujours  ignorés  de  tout  Paris,  qui 
n'est  occupé  que  de  tracasseries  et  de  plaisirs.  Votre 
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vie,  monsieur,  est  bien  différente;  vous  n'êtes  occupé 
que  de  faire  du  bien. 

J'ai  cbez  moi  plus  de  cent  de  vos  Samaritains  ;  ils 
vivent  comme  frères  avec  la  tribu  de  Judas.  Tai 
obtenu  qu'ils  fussent  exempts  de  tous  impôts.  C'est 
une  grande  grâce  qu'on  leur  a  faite;  elle  me  console 
de  ne  point  voir  la  ville  bâtie;  j'ai  du  moins  un  vil- 
lage très-libre,  et  rien  n'est  si  rare. 

On  ne  peut  être  avec  plus  d'estime,  etc. 

714.  —  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTAIERa. 

12  mai. 

J'ai  toujours  le  temps  de  vous  aimer,  monsieur, 
mais  jamais  celui  de  vous  écrire.  Ma  chétive  vieillesse 
est  accablée  de  maux;  je  perds  les  yeux;  j'ai  une 
colonie  i  soutenir  qui  fatiguerait  un  homme  de 
trente  ans  bien  robuste.  Je  me  console  à  peine  par 
des  Questions  sur  F  Encyclopédie  que  je  voudrais  bien 
vous  faire  tenir.  En  attendant,  voici  un  petit  ouvrage 
de  province  qui  m'est  tombé  entre  les  mains;  il  m'a 
paru  qu'il  y  avait  des  vérités  :  c'est  pourquoi  je  vous 
l'envoie. 

Portez-vous  mieux  que  moi,  et  conservez-moi  votre 
amitié. 

715.  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL  ^ 

Un  ermite  qui  veut  l'être,  qui  connaît  parfaitement 
son  néant  et  celui  de  ce  monde,  qui  n'a  jamais  été 
gouverné  que  par  son  cœur,  qui  respecte,  qui  aime 
passionnément  le  grand,  le  généreux  Barmécide,  au- 

•  A  Chanteloiip,  après  sa  difigràce. 

II.  IC 
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lèAt  qu'il  déie^Dsiit  le^  assassine  de  Calas  t\  tiBUi  du 
chevalier  de  la  Barre,  une  marmotte  qui  préfère  sa 
taverne  &  touli^  les  coufs,  trouve  une  œcasion  de  se 
miettre  auk  pieds  de  son  bienfaiteur  et  de  celui  de  la 
France.  !l  saisit  ce  moment  auquel  il  aspirait.  H  vous 
dit,  illustre  Barmécide  t  <(  le  ne  me  soucie  ni  de 
«  Versoix  ni  de  Versailles;  je  songe  à  vous,  soir  et 
«  matin  ;  je  m'entretiens  de  vos  bienfaits  ;  j*adnùre 
u  votre  belle  àme;  je  dis  à  la  petite-fiUe  du  grand 
4c  Corneille  :  C'est  le  grand  Barmécide  et  madame  sa 
«  sœur  qui  vous  ont  mariée  ;  vous  lui  devez  tout,  et 
a  jusqu^à  vos  enfants.  Il  n  a  fait  que  du  bien,  et  mille 
«  persottnee  lui  doivent  autant  de  reconnaissance  que 
«  vous  et  moi.  Il  doit  être  heureux;  car  les  cœurs  sont 
«  à  lui.  Ainsi  il  est  toujours  à  la  première  place.  1» 

Je  me  mets  aux  piieds  de  madame  Barmécide.  Que 
pou«rai-je  leur  présenter  pour  lei  amusert  On  est 
philosophe  à  la  campagne;  on  n*a  pas  le  temps  de 
Vétre  ailleuns. 

Si,  dans  ces  lettres  de  YnlphcAet,  il  y  en  a  deux  ou 
trois  qui  vous  plaisent ,  tant  mieux  pour  la  philo^ 
Sophie. 

716.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Feraey,  1  juia. 

Ma  protectrice,  je  ne  me  sers  point  de  la  main  de 
TamiWagnière,  qui  est  absent;  je  ne  me  sers  point  de 
la  mienne,  qui  ne  peut  plus  écrire,  le  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  remerciée  si  lard  de  m'avoîf 
appris  l'aventure  du  nazillonneur  De  Brosses,  que  je 
suivrai  bientôt.  Tous  les  malheurs  se  sont  accumulés 
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sur  notre  colonie,  depuis  qu'elle  a  été  privée  de  rbou- 
neur  de  toire  présence.  M.  rinleadasl  fait  bâtir  une 
ville  charmante  à  Yersoix,  tandis  que  la  nôtre,  à  peine 
commencée,  tombe  en  ruines.  On  construit  actuelle- 
ment quatre  portes  magnifiques  à  la  nouvelle  ville  de 
Yersoix,  avec  des  pierres  aussi  belks  que  le  marbre, 
qui  avaient  été  destinées  pour  le  port  par  M.  le  duc 
de  Choiseul.  On  donne  à  cette  ville  des  privilèges  im- 
menses :  ce  sera  un  lieu  de  franchise  et  un  lieu  d'a- 
grément, tandis  qu'on  ne  nous  a  pas  accordé  la 
moindre  concession  et  le  moindre  privilège.  Je  me 
trouve  ruiné  de  fond  en  comble,  pour  avoir  donné  de 
nouveaux  sujets  au  roi;  et  que  deviendra  mon  obé- 
lisque de  marbre  que  j'avais  déjà  commandé  au  mar- 
brier de  Yevay?  Le  nom  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ne 
sera  donc  que  sur  des  débris  et  ne  sera  vu  que  par 
des  gueux. 

Je  me  crois  aussi  malheureux  dans  la  petite  entre- 
prise que  j'avais  faite  sous  vos  yeux,  avant  que  vous 
partissiez.  Je  n'étais  pas  plus  propre  à  faire  le  mé- 
tier de  Pradon,  à  ïêige  de  quatre-vingts  ans,  qu'à 
faire  le  métier  de  Mansard.  Je  vous  demande  en 
grâce,  pour  que  je  meure  moins  désespéré,  de  mettre 
aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ce  pauvre  Sot  qui, 
entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  ne  sut  jamais 
de  quoi  il  s^agissait  à  Paris  et  à  Versailles,  et  qui  ne 
connut  pas  mieux  la  France  que  l'ancienne  Grèce.  11  a 
été  cruellement  puni  de  son  ignorance;  mais  il  compte 
toujours  sur  vos  bontés.  Il  vous  sera  attaché  avec  un 
bien  tendre  respect  pour  le  peu  de  temps  qu'il  a  en- 
core à  vivre  sur  les  frontières  de  la  Suisse ,  et  dites 
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bien,  je  vous  en  prie,  à  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il 
mourra  en  le  regardant  comme  celui  qui  fait  toujours 
rhonneur  de  la  France. 
A  vos  genoux,  votre  fidèle  sujet.  Y. 

717.  -*  A  M.  DE  MARCY  DE  CERNÂY4A-VILLE  K 

A  Ferney,  3  jniii. 

Monsieur»  en  qualité  d'homme,  de  citoyen  et  du 
plus  proche  voisin  de  vingt  mille  Francs-Comtois  qui 
attendent  leur  existence  de  vos  bontés,  je  prends  la 
liberté  de  vous  conjurer  de  rapporter  cette  affaire,  qui 
est  digne  d'occuper  un  esprit  tel  que  le  vôtre.  Vous 
rendrez  aux  meilleurs  sujets  du  roi  la  liberté  qu'ils 
ont  perdue  par  des  fraudes  avérées  et  par  une  usur- 
pation la  plus  tyrannique. 

Je  me  joins  déjà  à  ces  vingt  mille  hommes  pour 
vous  remercier. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  une  respectueuse  recon- 
naissance ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

718.  —  Â  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

A  Feniey,  ISjoin. 

Madame,  un  vieillard  aveugle  et  mourant  a  été  ins- 
truit, par  les  yeux  d'autrui,  que  votre  cachet  é(ait  à 
une  lettre  du  4  juin,  non  signée  de  vous.  Le  vieillard 
est  fort  éloigné  d'oser  se  mêler  des  querelles  de  na- 
tions :  vous  lui  avez  rendu  la  vôtre  trop  respectable; 

>  Secrétaire  intime  du  cabinet  de  Louis  XV.  11  devait  exposer  ao 
roi  l'affaire  des  serfs  de  Saint-Claude  contre  les  nooineâ  de  celte 
abbave. 
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elle  a  sauvé  Yienne  du  joug  des  Ottomans^  et  peut- 
être  un  jour  contribuera-t-elle  à  chasser  de  i 'Europe 
ces  usurpateurs  barbares'.  Il  y  a  longtemps  qu'on  en 
serait  délivréy  si  les  princes  chrétiens  avaient  pu  pré- 
férer l'honneur  et  le  salut  public  à  ce  qu'ils  ont  cru 
leur  intérêt  :  les  personnes  de  votre  sexe  et  de  votre 
naissance,  qui  triomphent  aujourd'hui  par  terre  et 
par  mer  de  ces  déprédateurs  du  genre  humain,  me  pa- 
raissent sûres,  du  moins  par  ce  côté,  et  dignes  de  votre 
estime. 

Il  n'appartient  pas  à  un  vieillard,  obscur  et  mort  au 
monde,  de  porter  ses  vues  plus  loin.  Il  se  souvient  avec 
reconnaissance  de  vos  anciennes  bontés,  et  vous  est 
attaché,  madame,  avec  beaucoup  de  respect. 

7i9.  —  A  M.  PAPILLON  DE  LA  FERTÉ, 

iRTmiirr  dm  hbhvi  -  rLiisimi  bv  moi. 

A  Femey,  8  juillet. 

Je  ne  sais,  monsieur,  où  vous  êtes  à  présent  :  si 
c'est  à  Paris,  à  La  Ferté  ou  à  Bruxelles;  mais  ma  lettre 
vous  trouvera,  et  les  sentiments  de  mon  cœur  vous 
chercheraient  partout. 

n  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  écrit  ;  j'ai  respecté 
vos  occupations,  qui  doivent  être  assez  grandes,  et  les 
affaires  publiques  qui  intéressent  tous  les  citoyens. 
Vous  avez  d'ailleurs  une  nombreuse  famille  qui  exige 
tous  vos  soins  et  qui  fait  votre  consolation.  Vos  belles 
terres  demandent  une  attention  continuelle.  Ainsi, 
heureusement  pour  vous»  toutes  vos  occupations  sont 
de  vrais  plaisirs. 

^  MadamB  de  Talmont  était  Polonaise  et  paiente  de  Sobieakl. 
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Les  miennes  ne  sont  pas  de  cette  nature;  je  crains 
beaucoup  à  présent  pour  la  colonie  que  j*ai  établie; 
les  dépenses  qu*elle  m*a  coûtées  étaient  trop  au^dessua 
d'un  particulier  aussi  obscur  et  aussi  médiocre  que 
moi.  J'ignore  si  on  payera  du  moins  les  derniers  six 
mois  des  rentea  enregistrées  au  parlement ,  que  vous 
eûtes  ]a  boatéde  me  procurer»  en  dédommaganeat  de 
l'argent  comptant  que  j'avais  mis.  en  dép6t  ebei  M.  de 
La  Balue^  et  dont  le  ministère  a  été  obligé  de  9*empa* 
parer  par  le  malheur  des  temps. 

J'ignore  si  l'on  esA  en  état  de  satisfedre  à  des  enga- 
gements si  sacrés,  et  qui  intéressent  la  fortune  de  tant 
de  particuliers.  Je  ne  suis  au  fait  de  rien.  L'amitié  que 
vous  m'avea  toujours  témoignée,  m'autorise  à  m'a* 
dresser  à  vous.  Cinquante  familles  que  j'ai  recueillies, 
et  pour  lesquelles  j'ai  bâti  des  maisons,  augmentent 
mes  inquiétudes;  mais  je  suis  plus  pénétré  de  ma  re- 
connaissance pour  vous  qu'accablé  de  ma  situation 
présente. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  toute  la  prospérité  que 
vous  méritez,  et  je  me  résigne  aux  malheurs  que  j'é^ 
prouve.  Si  vous  me  conseillez  d'éeriire  à  M.  Duclos,  je 
lui  écrirai.  Si  vous  jugiez  qu'on  pût  obtenir  quelque 
payement  de  la  part  de  ceux  que  le  ministère  a  clutr- 
gés  de  ce  département,  je  m'adresserais  à  eux;  mais 
je  dois  d'abord  vous  consulter,  et  surtout  vous  réitérer 
les  sentiments  d'attachement  et  de  reconnaissanoe 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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720.  A  M.  CRAMER. 

lljuUlet. 

Je  prie  encore  une  fois  M.  Cramer  de  ne  riea  mettre 
dans  son  édition  in-4''  que  je  puisse  désavouer.  Il  sait 
qu*il  y  a  beaucoup  de  petits  bâtards  qui  courent  le 
monde  sous  le  nom  de  mes.  enfants  légitimes.  On 
8*imagine»  à  Paris,  que  c*est  moi  qui  dirige  à  Genève 
toutes  ces  éditions,  auxquelles  je  n*ai  pourtant  au* 
cune  part.  Plus  j*aime  M.  Cramer,  et  plus  je  serais 
fâché  d'être  obligé  de  renier  ce  qu'il  fait  imprimer. 
On  est  et  ou  sera  plus  difficile  que  jamais  à  Paris;  il 
faut  bien  que  je  sois  difficile  aussi,  tout  facile  que 
Dieu  m*a  fait.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ue  rien 
faire  sans  m'en  avertir.  Vous  vous  doute%  bien  quQ 
j'ai  de  fortes  raisons. 

721.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ITjuiUet. 

J'ai  reçu  de  mon  cher  ange  sa  lettre  du  11  juillet. 
Une  doit  point  craindre  que  le  jeune  homme  '  égorge 
son  fils;  il  ne  le  redemande  que  pour  lui  donner  un 
habit  neuf,  qu'il  prétend  être  assez  propre  et  assez 
hieii  fait,  quoique  par  un  tailleur  de  village. 

U  en  est  de  même  de  l'abbé  de  Châteauneuf  et  du 
petit  Lantin^;  ils  aiment  leurs  bâtards  comme  de9 
Imis- 

Je  me  flatte  que  mon  petit  philosophe  Christin  aura 

1  L*aat6ar  prétenda  des  Pélopides. 

^  Ctet  sons  ees  nomt  qu'il  fit  parttttre  le  J[>épa$Uaire  et  Sopho- 
nube. 
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la  gloire  de  délivrer  quinze  mille  esclaves  en  Francbe- 
Gomtéy  comme  fit  Charles-Quint  à  Tunis.  Vos  bontés 
auront  contribué  à  cette  bonne  œuvre.  M.  de  La  Ck>ré, 
intendant  de  la  province ,  dont  on  a  demandé  l'avis, 
est  entièrement  pour  nous.  Son  mémoire  est  impar- 
tialy  savant  et  éloquent  ;  enfin,  j'espère  beaucoup. 

La  colonie  enverra  incessamment  les  deux  montres 
qu'on  demande.  Celui  qui  se  plaint  que  sa  montre 
retarde,  quand  la  chaîne  est  au  bout,  n'a  qu'à  avan- 
cer un  peu  l'aiguille  de  la  spirale. 

Je  supplie  mon  cher  ange  de  montrer  à  M.  le  mar- 
quis de  Monteynard  '  la  lettre  ci-jointe  ;  je  lui  ai  déjà 
écrit  à  peu  près  les  mêmes  choses;  mais  vous  ne  sau- 
riez croire  quels  brigandages  ont  été  exercés  dans 
toute  cette  entreprise.  Si  toutes  les  affaires  ont  été 
traitées  dans  ce  goût,  je  ne  m'étonne  pas  du  déran- 
gement des  finances.  Est-il  possible  qu'après  neuf 
ans  de  paix,  nous  soyons  plus  mal  que  nous  étions 
dans  le  temps  d'une  guerre  désastreuse  ! 

Nous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi,  nos  hcmi- 
mages  les  plus  tendres  à  nos  anges. 

722.  —  A  H.  LE  CHANCELIER  DE  MAUPEOU. 

Monseigneur,  oserai-je  assez  présumer  de  vos  bon- 
tés pour  croire  que  vous  aurez  celle  de  lire  ma  lettre 
jusqu'au  bout? 

Je  veux  d'abord  vous  parler  de  deux  prophéties 
très-avérées.  L'une  est  de  M.  le  marquis  d'Ârgenson, 
qui  fut  depuis  ministre  des  affaires  étrangères  ;  elle 
vous  regarde.  Voici  ses  propres  mots  tirés  de  son  livre, 

'  Ministre  de  la  guerre,  parent  de  M.  d'Argental. 
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intitulé  Considérations  sur  le  gouvernement  j  écrit  en 
1720,  lorsqu'il  était  intendant  à  Yalenciennes  : 

ce  II  est  étonnant  qu*on  ait  accordé  une  approbation 
(c  générale  au  livre  intitulé  Testament  politique  du 
«  cardinal  de  Richelieu ,  ouvrage  de  quelque  pédant 
(f  ecclésiastique  et  indigne  du  grand  génie  auquel  on 
«  l'attribue  y  ne  fût-ce  que  pour  le  chapitre  où  Von 
«  canonise  la  vénalité  des  charges,  misérable  inven- 
«  tien  qui  a  produit  tout  le  mal  qui  est  à  redresser 
tt  aujourd'hui  et  par  où  les  moyens  en  sont  devenus  si 
«  pénibles!  Car  il  faudrait  beaucoup  d'argent  pour 
a  rembourser  seulement  les  principaux  officiers  qui 
«  nuisent  le  plus.  » 

Il  est  démontré  par  là  que  les  esprits  les  mieux 
faits  trouvaient  la  grande  révolution  que  vous  avez 
faite,  aussi  nécessaire  que  difficile. 

J'ajoute  une  autre  prédiction ,  c'est  que  les  siècles 
à  venir  vous  béniront. 

La  seconde  prophétie  est  du  roi  déTologne,  grand- 
père  de  monseigneur  le  Dauphin,  dans  son  livre  De  la 
voix  du  Citoyen  :  a  Ou  nous  serons  la  proie  de  quelque 
«  fameux  conquérant,  ou  les  puissances  voisines  s*ac- 
tt  corderont  à  partager  nos  États.  » 

Cette  seconde  prophétie  est  plus  triste  que  la  pre- 
mière; mais  enfin  toutes  deux  ont  été  accomplies. 

Quant  à  l'heureux  changement  dont  on  vous  est 
redevable,  que  j'ai  désiré  toute  ma  vie  et  contre  le- 
quel je  vois  avec  douleur  l'esprit  de  parti  s'irriter 
encore,  je  prends  pour  juge  la  postérité. 

Souffrez,  monseigneur,  que  je  vous  dise  un  mot  du 
temps  présent,  et  ne  me  décelez  pas. 


L'abbé  Miguot,  qui  voua  est  Irèa^ttaché  et  qui,  je 
crois,  vau&  a  bien  servie  a  été  assez  heureux  pour 
passer  chez  moi  les  vacances.  C'est  un  fier  gueux. 
Vous  coDuaissez  sa  manière  de  pei^ser  ;  mais  vous  ne 
9avez  pas  ce  que  j'ai  découvert  malgré  lui ,  c'est  qu*il 
avai^  un  intime  ami,  beaucaup  plus  gueux  que  lui, 
nommé  M«  de  La  Palme,  hommes  d'une  anoîenne 
maison  y  qui  mourut  entre  ses  bras  il  y  a  quelques 
années,  et  qui  laissa  pour  tout  bien  un  enfant  à  la 
mendicité.  L'abbé  Mignot  s'en  est  chargé,  et  a  partagé 
son  bien  avec  lui  par  un  contrat;  il  n'en  a  rien  dit  à 
personne,  pas  même  à  moi.  Cette  belle  action  fait 
qu'il  va  tous  les  jours,  à  pied,  de  sa  maison  à  la  Graod'- 
Chambre,  et  en  fiacre,  quand  il  va  cbea  vous;  de 
sorte  que  la  sœur  très^brillante  d'un  ancien  con- 
seiller, femme  d'un  fermier  général  prodigieusement 
ricbe^  disait  en  le  voyant  à  votre  porte  :  a  Voilà  de  plai- 
c  sauts  conseillers  au.  parlement  I  ils  vont  en  fiacre.  » 

J'imagine  qu'il  serait  bien  juste  que  celui  qui  a 
la  feuille  des  bénéfices  sût  que  mon  neveu  le  sous- 
diacre  fait  d'assez  bonnes  actions ,  qu'il  marche  & 
pied,  ev  que»  quand  il  est  en  fiacre,  mesdames  les  fer- 
mières générales  se  moquent  de  lui. 

Il  eet  incapable  de  vous  parler  de  ses  petits  ser- 
vices,, de  sa  conduite  ^  de  son  sous-diaconat  et  de  sa 
crotte;  mais  moi,  qui  s^is  très-indiscret,  j'ai  la  har- 
diesse de  vous  en  parler;  j'oae  d'a^leurs  me  flatter 
que  vous  protégez  Vonele  et  le  v^veu  ^ . 

^  L*abbë  Mignot  fut  DomnMé  bientôt  après  à  fabbaye  de  SeelHèrea, 
nia  da,Tr»9«B,4\n  rereiiude  4>eQ0  Mvifa.  e>wt  Uqii*U  tt  porter, 
en  1778,  le  corps  de  son  m>|ii, 
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J*ai  rhoimeur  d*être  avec  uq  profond  respect  et, 
j*ose  dire,  a?ec  un  très-véritable  attachement,  etc. 

723.  —  A  M.  DE  LA  TOURETTE. 

s  3  juillet. 

Mes  souffrances  continuelles^  monsieur,  ne  m*aat 
point  empêché  de  sentir  vivement  Thonneu?  que  mes- 
sieurs vos  neveux  m*ont  fait.  Si  j*étais  en  état  de  suivre 
mon  goût,  je  viendrais  certainement  leur  rendre  leur 
visite.  Il  y  a  quinze  ans  que  je  fai&  le  projet  da  vemr 
présenter  mes  respects  à  toute  votre  famille»  et  sur- 
tout à  vous;  je  n*ai  jamais  trouvé  le  moment  de  pou- 
voir Vei^écuter, 

Quoique  j'aici  presque  perdu  la  vue  »  j'ai  ch^ché 
dans  un  tas  énorme  de  papiers  la  Semriade  toscane. 
Je  ne  sais  si  elle  ne  serait  point  entre  les  mains  de 
M.  Cramer,  qui  m'avait  promis  de  Timprimer;  mais 
YEncyclepiéKa  s'est  emparée  de  toutes  ses  affections 
et  de  taol  son  temps.  Il  faudra  bien  pourtant  qu*il 
doane  un  habit  à  cette  ItaUeone,^  ou  qu*il  la  renvoie 
dans  son  pays  toute  nue. 

Mille  tendres  respects  à  M.  de  Fleurieu,  vot^ç.  père, 
è  M.  votre  frère  et  i  toute  votre  famille. 

Le  vieux  malade  de  Feruey, 

724.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

%&  juillet. 

M.  ChrisUn,  l'avocat  de  douze  mille  esclaves  contre 
vingt  chanoine&\  m*écrit  que  M.  de  Hochefort  et  ma* 


^  H  plalMI  pour  VaftaaefciWBiart  des  mth  tue  Im  oiotaet  de 
SaiDt-Glaade  avaient  dans  lenrs  domaine^. 
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dame  Dix-Neuf-Ans  sont  partis.  Tignore,  monsieur, 
si  c*est  pour  la  Bourgogne,  où  vous  m*airiez  mandé 
que  vous  deviez  aller,  si  c'est  pour  la  Champagne  ou 
pour  la  ville  de  Mende. 

Vous  nous  aviez  flattés  que  vous  vous  souviendriez 
de  nous  sur  votre  route.  J'ai  vécu  dans  cette  espé- 
rance, qui  m*a  soutenu  dans  les  misères  de  mes  ma- 
ladies. Je  ne  vous  ai  point  écrit,  parce  que  j'ai  compté 
sur  la  consolation  de  vous  parler;  ce  qui  est  beaucoup 
plus  agréable  et  beaucoup  plus  sûr. 

J'adresse  ma  lettre  à  Paris,'qui  vous  sera  sans  doute 
renvoyée  où  vous  êtes.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
m'instruire  de  votre  marche.  Madame  Denis  se  joint 
à  moi  pour  vous  en  prier.  Vous  savez  combien  nous 
sommes  attachés  à  M.  le  lieutenant  des  gardes  et  à 
madame  Dix-Neuf-Ans. 

725.  —  A  H.  PAPILLON  DE  LA  FERTË. 
À  Femey,  SI  joUtet. 

J'étais  bien  loin  d'espérer,  monsieur,  que  ces  rentes 
seraient  payées,  et  vous  m'avez  très-agréablement 
surpris.  Ce  qui  me  faisait  croire  qu'elles  étaient  en 
souffrance ,  c'est  qu'on  ne  paye  point  les  rentes  de  la 
compagnie  des  Indes.  Je  n'ai  jamais  que  des  remer- 
ciements à  vous  faire,  et  je  sais  que  je  ne  suis  pas 
le  seul.  Jouissez,  monsieur,  non-seulement  de  votre 
belle  terre  de  La  Ferté  dans  le  sein  de  votre  famille, 
mais  jouissez  surtout  du  noble  plaisir  de  rendre  de 
bons  offices,  autant  que  vous  le  pouvez. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 
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726.  —  A  M.  YASSEUER. 

Femey,  16  angnite. 

Voici  une  singulière  prière  que  je  fais  à  mon  cher 
correspondant. 

Ky  a-tril  pas  une  école  vétérinaire  à  Lyon?  Qui 
esUce  qui  préside  à  cette  école  vétérinaire?  Le  prési- 
dent trouverait-il  mauvais  qu'on  lui  fit  voir  une  petite 
partie  des  pierres  qu'on  vient  de  trouver  dans  la  ves- 
sie d'un  bœuf?  Cet  examen  pourrait-il  être  de  quel- 
que utilité  ? 

Je  demande  pardon  à  M.  Yasseiier;  mais  en  cas  que 
la  chose  en  vaille  la  peine ,  il  pourrait  en  faire  parler 
aux  gens  du  métier;  tous  nos  gens  de  campagne  di- 
sent qu'ils  n'ont  jamais  vu  de  pareille  pierre  dans  la 
vessie  de  personne. 

Ce  n'est  pas  trop  que  quatre  cent  quatre-vingt-trois 
coquins  en  cent  trente  années  pour  une  ville  aussi 
peuplée  que  Lyon ,  et  encore  il  faut  retrancher  de  ce 
nombre  environ  trois  cents  personnes  qui  n'ont  été 
coupables  que  de  très-petits  délits.  J'en  fais  mon  com- 
pliment à  la  ville.  Il  y  a  eu  en  effet  plus  d'exécutions 
que  de  vrais  crimes.  Si  on  avait  fait  travailler  à  la 
terre  tous  ceux  qu'on  a  pendus,  elle  serait  beaucoup 
plus  fertile. 

727.  —  A  M.  ROSSET. 

tS  angoite. 

Je  crois  que  l'ami  Rosset  pourrait  imprimer  et  dé- 
biter ce  rogaton  à  Lyon  ;  il  y  a  des  choses  fort  plai- 
santes. 


Mattre  Billard  m*a  la  mina  d'être  au  moins  pilorié^ 
avant  qu*il  soit  peu.  Il  serait  bon  que  Grizel,  le  con- 
fesseur de  notre  archevêque,  fût  en  regard,  et  qu  on 
les  peignit  tous  deui  danâ  Celte  attitude. 

Bon  soir^  mon  cher  ami. 

7S8.  «-  A  M.  BASKERVlLUi^ 

1«  chUêai  «e  Vtney,  par  G«iièt«^  1  ttfiMttbre. 

I  thank  you  emeastly  for  the  bonour  you  do  me.  I 
send  you  an  exemplary  by  the  way  of  HoUatid. 
I  am  your  most  obedient  servant,     Yoltâim, 

Genâeniiii  «(«le  M.  G.  %kag%  i 


72Ô.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  ptr  Genève,  \  6  noTembre. 

The  old  scribler,  to  whom  you  bave  been  so  kind 
as  to  send  your  magnificent  éditions  of  Yirgil  and 
Milton,  thanks  you  heartily. 

He  wiU  send  you ,  as  soon  as  possible ,  bis  poor 
sheets  duty  corrected.  Tbey  stand  in  great  need  of  it. 

Your  most,  etc**. 

«  lita  AMteftilé,  iMfitamr  et  «iitietf  d'oie  gFMde  cMMtf^ 

iMqiiitda«8l«4McbédeGloceilereiil3#6etnoiirat«ii  tllk.  L'éil^ 
tion  de  Virgile  dont  Voltaire  parle  Ici,  et  qai  parut  en  1756«  com- 
mença sa  réputation.  Après  sa  mort,  fies  caractères  furent  achetés 
cent  mille  francs  par  la  société  littéraire  de  Keli,  pour  l^éditlon  des 
CËuvres  de  Voltaire. 


*  Monsieur  Je  tous  remercie  bien  Tivement  de  Thonneur  que  vous 
me  faites.  Je  tous  envoie  un  exemplaire  par  la  voie  de  Hollande. 
Je  suis  votre  très-obéissant  serviteur,  Voltaire, 

OentiihomiM  èe  U  CliaiBbre  de  S.  H.  tffet-ehrétieime. 

**  Le  vieux  griffonneur,  à  qui  vous  aves  eu  la  bonté  d'envoyer  vos 
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730.  —  A  M.  TABAREAU. 

9  septembre. 

Vous  avez  donc  chez  tous  des  suicides  et  des  parri* 
cideSy  tandis  que  vous  m^euvoyez  d'excellents  me- 
lons :  c'est  l'image  du  monde;  des  plaisirs  à  droite,  des 
horreurs  à  gauche. 
Les  parlements  vont  donc  défiler  paisiblement  ^ 
Voici  une  petite  boite  de  ma  colonie,  qui  se  met  sous 
votre  protection.  J'embrasse  tendrement  M.  Tabareau 
et  M.  Vasselier. 

731.  —  A  M.  CRAMER. 

Le  vieux  malade  fait  mille  compliments  à  M.  Cramer. 
Il  vient  de  recevoir  cinq  volumes  in-4*  de  soti  impri- 
merie; il  est  bien  étonné  d'y  trouver  la  traduction  des 
Évangiles  recueillis  par  Fabricius.  Il  doit  savoir  que 
cette  traduction  est  du  sieur  Bigex,  qui  la  lit  imprimer 
par  le  sieur  M,-M.  Rey,  et  qui,  par  conséquent,  sera 
en  droit  de  se  plaindre  que  je  m'attribue  son  ouvrage  : 
je  passerai  pour  un  plagiaire;  voilà  tout  ce  qui  en  ré- 
sultera. 

La  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Lyon  *  est  Ae  M.  Pwst 

magniflques  éditions  de  Virgile  et  de  Hilton,  vous  remercie  de  tout  son 
cttînr. 

il  TOUS  enverra  le  plus  tôt  possible  ses  pauvres  chiffons  dûttktlfil 
corrigés  ;  ils  en  ont  grand  besoin.  —  Votre,  etc. 


*  On  supprimait  les  parlements  de  province  ligués  avec  celui  de 
Paris. 

*  Sur  le  Prêt  à  intérêt,  publié  en  1768.  Prost  deBoyer  est  mort 
en  1784. 
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de  Royer,  avocat  de  Lyon.  Il  y  a  un  autre  Prostde 
Royer,  procureur  général  de  la  ville,  qui  s*est  plaint 
avec  justice  qu'on  attribuât  au  procureur  général 
Fouvrage  de  Tavocat;  mais  me  Timputer  à  moi, 
qui  n'avais  jamais  entendu  parler  de  la  dispute  élevée 
dans  Lyon  sur  le  prêt  à  intérêt,  m'imputer  une  pièce 
dans  laquelle  je  suis  loué,  c'est  me  rendre  non-seule- 
ment plagiaire,  mais  ridicule. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  choses  dans  ces  volumes 
qui  ne  sont  pas  de  moi,  et  j'ai  bien  peur  d'être  réduit 
à  la  triste  nécessité  de  les  désavouer  dans  tous  les 
journaux. 

Les  pièces  qui  m'appartiennent  sont  imprimées 
sans  aucune  des  corrections  que  j'y  ai  faites. 

Tout  cela  est  capable  de  me  faire  un  grand  tort; 
mais  surtout  cette  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Lyon 
me  fait  une  peine  extrême.  Il  n'y  a  personne  à  Lyon 
qui  ne  sache  que  cette  lettre  est  de  M.  Prost  de  Royer, 
qui  vint  à  Genève  il  y  a  dix  ans. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  imprimé  vos  cinq  vo- 
lumes sans  me  consulter  sur  une  seule  page.  Je  vous 
avais  conjuré  vingt  fois  par  mes  lettres  de  ne  rien  faire 
sans  ma  participation.  Me  voilà  imprimé,  comme  si 
j'étais  à  cent  lieues  de  vous. 

Je  suis  très-affligé;  mais  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

732.  —  A  M.  YASSELIER. 

A  Perney,  1 3  teptedibre. 

Vous  nous  envoyez,  mon  cher  correspondant,  au- 
tant de  melons  que  ma  colonie  vous  adresse  de  bottes; 
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VOUS  êtes  trop  bon,  et  ma  colonie  est  bien  latîganle. 
Voici  encore  des  montres. 

Votre  peuple  ne  veut  donc  plus  qne  des  roues  et 
des  bûchers?  La  pendaison  lui  est  insipide  :  cela  jus- 
tifie les  tragédies  à  l'anglaise.  Pourquoi  donc  n*a-t-on 
jamais  pu  redonner  XAtrée  de  Crébillon?  C'est  qu*il 
ne  suffit  pas  qu'un  spectacle  soit  atroce ,  il  faut  en- 
core que  la  pièce  soit  bien  écrite  et  intéressante. 

Vous  me  rendrez,  mon  cher  ami,  un  très-grand  ser- 
vice, si  vous  voulez  bien  avoir  la  bqnté  de  nous  faire 
parvenir  mille  écus  d'or  d'Espagne,  que  M.  Shérer  doit 
envoyer  à  la  société  Valentin,  Dalizette  et  Dufour. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

733.  —  AU  MÊME. 

A  Femey,  20  septembn. 

On  dit,  mon  cher  correspondant,  que  tout  s'est  passé 
à  Bordeaux  dans  la  plus  grande  tranquillité,  et  que 
M.  de  Richelieu,  quoique  un  peu  vieux,  a  eu  plus  de 
crédit  que  les  jeunes  dames.  Il  est  à  croire  que  tous 
les  autres  régiments  de  la  robe  seront  réformés  avec 
la  même  facilité. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  toutes  vos 
bontés  pour  ma  colonie  ;  je  me  flatte  qu'elle  sera  pro- 
tégée par  M.  le  duc  d'Aiguillon,  comme  elle  l'était  par 
M.  le  duc  de  Choiseul. 

Voici  une  petite  botte  qui  se  recommande  à  vous. 
Le  vaisseau  est  prêt  à  partir  de  Marseille  ;  si  je  tar- 
dais un  moment,  je  perdrais  une  occasion  que  ma  co- 
lonie ne  retrouvera  de  plus  de  trois  mois. 

Mille  compliments  à  M.  Tabareau. 

II.  n 
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731.  —  A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

Feniey,  26  septembre. 

Yoi|s  ne  pouvez,  mon  cher  Gabriel,  réparer  trop  tôt 
la  méprise  énorme  (|u'on  a  faite  en  imprimant  sous 
jnon  noo),  dans  cette  collection  plus  énorme  en- 
core, l'Quvrage  de  M;  Prost  de  Royer,  avocat  de  Lyon, 
sur  le  prêt  à  jour  ou  à  terme.  C'est  une  affaire  de  ju- 
risprudence dont  je  ne  me  suis  jamais  mêlé;  et,  pour 
comble  de  ridicule»  vous  intitulez  M.  Prost  de  Royer 
procureur  général. 

Je  lis  les  volumes  in-4"  que  vous  m'avez  envoyés; 
si  vous  m'aviez  consulté|  quand  vous  les  avez  impri- 
més, on  n'y  aurait  pas  mis  tant  de  petites  pièces  qui 
ne  sont  pas  de  moi,  Pi  la  iQUt  aurait  été  imprimé  plus 
correctenjeiit.    . 

Je  vois  bien  que  cette  édition  n'a  pas  été  faite  sous 
vos  yeux;  j'y  vois  des  pages  entières  répétées.  Le  mo- 
nologue de  Bamlei  commence  par  ces  mots: 

Qex|^0m«i  il  faut  choisir  et  passer  &  rinataiit 
De  U  vie  à  t^  mort  et  c|e  Vêtrq  au  néant. 

Il  y  a  un  vers  d'oublié  dans  l'article  d'Hudibras,  et 
eet  oubli  gâte  absolument  tout  le  sens. 

Il  y  a  des  vers  oubliés  dans  les  tragédies.  Les  fautes 
dHmpression  sont  assez  considérables;  elles  exigeront 
des  errata  et  des  cartons.  Mais  oe  qui  m'embarrasse 
et  me  mortifie  le  plus,  c'est  la  quantité  de  petits 
ouvrages  qui  ont  couru  sous  mon  nom,  et  qui  ne 
m'appartiennent  point. 

Je  vois  que  tous  ces  volumes  ne  sont  pas  enoore 
complets  ;  je  vous  réitère  encore  les  justes  prières  que 
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je  ?ou9  ai  faites  de  ne  rien  ajouter  à  cette  collection 
malheureuse  sans  mon  aveu  ;  plus  je  la  lis,  plus  je 
suis  afOigé. 

A  l'égard  de  TimpAt  qu'on  met  sur  le  papier,  il  ser- 
vira à  faire  acheter  les  livres  plus  cher.  Il  y  en  a  trop. 
Il  fallait  autrefois  encourager  Vimprimerie,  et  on  veut 
aujourd'hui  la  restreindre.  La  lecture  est  Taliment  de 
rame;  mais  je  vois  que  le  ministère  craint  les  indi- 
gestions. 

735.  --  A  M.  THOBIASSm  DE  JUILLY  >. 

An  obAteM  et  Vwney,  1 1  MiobM. 

Vous  avez  écrit,  monsieur,  en  digne  chevalier,  et 
je  V0U&  remercie  en  bon  citoyen.  Vous  rendez  à  la  fois 
service  à  Tart  militaire,  qui  est  le  premier,  et  à  tous  les 
autres  arts.  On  ne  pouvait  mieux  confondre  le  Jean- 
Jacques  de  Genève.  II  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  que 
vous  dites  que,  suivant  les  principes  de  ce  charlatan, 
ce  serait  à  la  siupide  ignx)rance  à  donner  ta  gloire  et  le 
bonheur.  Ce  malheureux  singe  de  Diogène,  qui  croit 
s^étre  réfugié  dans  quelques  vieux  ais  de  son  tonneau, 
mais  qui  n*a  pas  sa  laùterne,  n'a  jamais  écrit  ni  avec 
bon  sens,  ni  avec  bonne  foi.  Pourvu  qu'il  débitât  son 
orviétan,  il  était  satisfait.  Vous  l'appelez  Zolle  ;  il  l'est 
de  tous  les  talents  et  de  toutes  les  vertus.  Vous  avez 
soutenu  le  parti  de  la  vraie  gloire  contre  un  homme 
qnine  connaît  que  l'orgueil.  Je  m'intéresse  d'autant 
plus  à  cette  vraie  gloire  qui  vous  est  si  bien  due,  que  j'ai 

^  Sons-lieutenant  des  gardes  du  corps.  U  écriTait  dans  le  Mep- 
ewrt,  et  a  publié  une  Vie  de  Catinat.  l\  est  mort  en  1798. 
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rhonneur  d'être  votre  confrère  dans  l'Académie  d'An-- 
gers,  pour  laquelle  vous  avez  écrit.  Elle  a  dû  regarder 
votre  ouvrage  comme  une  des  choses  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur;  vous  m'en  avez  fait  beaucoup^  en  vou- 
lant bien  m'en  gratifier. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  l'estime  et  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

796.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TfflBOUVILLE. 

IS  oeiobre. 

Je  profite,  mon  cher  marquis,  d'un  moment  de  re- 
lâche que  me  donnent  mes  fluxions  sur  les  yeux,  pour 
vous  dire  que  j'ai  exécuté  vos  ordres  pour  M.  Marsan 
e(  pour  les  deux  montres  que  M.  d'Argental  m*a  re- 
commandé d'envoyer  à  votre  adresse,  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  Richebourg.  Je  doute  que  madame  Denis  vous 
réponde  aussi  régulièrement  que  moi;  vous  savez  si 
elle  est  paresseuse  1  Sa  mauvaise  santé  la  rend  plus 
paresseuse  encore,  et  elle  n'écrit  point,  quand  elle  n'a 
rien  à  mander.  Quant  au  jeune  homme  que  vous  éle- 
vez à  ]a  brochette  pour  lui  faire  réciter  une  pièce 
grecque  devant  des  comédiens  qui  sont  rarement 
français,  nous  en  parlerons  au  retour  de  Fontaine- 
bleau. Conservez-moi  votre  bonne  volonté  et  celle  de 
votre  disciple. 

Le  temps  n'est  pas  trop  favorable  pour  les  arts 
d'aucune  espèce;  nos  beaux  jours  sont  passés.  Il  sera 
beau  à  vous  de  faire  naître  un  moment  de  crépuscule: 
plus  la  chose  est  difficile,  plus  elle  vous  fera  honneur  ; 
alors  je  viendrai  vous  embrasser. 
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737.  —  A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

Il 


Mon  cher  ange,  il  faut  que  je  vous  avoue  qu'ayant 
été  malade,  et  voulant  mettre  de  l'ordre  dans  mes 
affaires,  j*ai  brûlé  tous  mes  papiers  pour  avoir  plus 
t6t  fait.  Votre  lettre,  dans  celte  expédition,  a  malheu- 
reusement suivi  le  sort  de  mes  paperasses;  mais  je 
crois  n^avoir  pas  tout  à  fait  perdu  la  mémoire  de  vos  * 
ordres. 

N'y  a-t-il  pas  cinq  montres  à  vous  envoyer?  Parmi 
ces  cinq  montres,  n'y  en  a-t-il  pas  deux  à  répétition , 
l'une  qu'on  veut  payer  dix-huit  louis,  et  l'autre  dix-sept? 
Elles  ont  été  toutes  deux  commandées  sur-le-champ  ; 
celle  de  dix-sept  ne  vaudra  pas  l'autre.  Vous  aurez 
les  trois  montres  sans  répétition  dans  le  même  temps. 
J'adresserai  le  tout  à  M.  d'Ogny,  si  vous  le  trouvez  • 
bon  ;  il  me  fait  de  ces  petits  plaisirs-là  quelquefois,  et 
i*aurai  le  temps  d'attendre  vos  instructions,  que  je  ne 
brûlerai  plus. 

Je  vous  avais  prié  de  vouloir  bien  dire  un  inot  en 
faveur  de  notre  pauvre  colonie  à  M.  le  duc  d'Aiguil- 
lon ;  mais  heureusement  il  a  prévenu  vos  sollicitations 
par  la  lettre  la  plus  obligeante.  Ainsi,  je  ne  vous  sup- 
plierai que  de  lui  parler  de  ma  reconnaissance»  quand 
l'occasion  s'en  présentera. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  à  Fontainebleau  ou  à  Paris  ; 
mais  si  tous  voyez  notre  Lekain,  ayez  la  bonté  de  lui 
dire  que  je  suis  aussi  sensible  à  ses  succès  que  lui- 
même. 
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Les  affaires  d'Afrique  et  d'Argos*  iront  comme  elles 
pourront. 

Comme  le  traité  a  été  fait  il  y  a  longtemps,  il  est 
bien  difBcile  d*y  ajouter  de  nouTelles  clauses.  Ce  sera 
pour  le  congrès  qui  ne  se  présentera  pas  si  t6t«  Il  faut 
laisser  passer  Pierre  le  CruePy  et  ladame  de  Padilla^,  ai 
tous  ceux  qui  voudront  passer.  Mes  jeunes  candidats 
savent  attendre,  et  le  vieil  ermite  de  Ferney  sait  vous 
aimer  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

738.  —  AU  MÊME. 

8  noTembre. 

Mon  cher  ange,  il  y  â  des  temps  durs  à  passer  dans 
la  vie  ;  je  suis  dans  une  de  ces  époques,  et  mon  royaume 
n  a  jamais  été  de  ce  monde.  Je  compte  pourtant  vous 
envoyer  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  commander 
à  notre  fabrique.  Je  vous  promets  de  ne  point  brûler  la  ' 
petite  lettre  du  2  novembre,  contenant  vos  instructions. 

Je  ne  puis  vous  envoyer  le  petit  écrit  que  je  fis,  Tan- 
née passée,  en  faveur  des  esclaves  de  Saint-Claude.  Je 
n'en  ai  plus  d'exemplaires.  Je  n'en  retrouve  plus  ; 
c'était  un  petit  préliminaire  assez  vague,  et  qui  ne  ser- 
virait de  rien  à  celui  qui  voudrait  rapporter  l'affaire. 
C'était  la  voix  qui  criait  dans  le  désert  :  Préparez  les 
chemins  pour  Christ  ou  pour  Christin. 

Je  sais  que  plusieurs  personnes  puissantes,  qui  ont 
des  mainmortables ,  et  qui  craignent  un  règlement 
sur  cet  abus,  sollicitent  vivement  contre  nous.  Ces 

>  Sophonisbe  et  les  Pélapides. 

>  Tragédie  de  Debelloy,  Jouée  le  24  mai  1772.  La  cbate  de  celte 
pièce  l'alfecla  si  \iveinent  qu'elle  hâta,  dit-on,  la  fin  de  ses  jours. 

'  Personnage  de  la  tragédie. 
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personnes  ne  savent  pas  qu*il  y  aurait  à  gagner  pour 
elles,  si  on  supprimait  la  mainmorte  en  France, 
comme  elle  est  supprimée  depuis  peu  en  Savoie.  Leur 
cupidité  les  trompe;  d'ailleurs  leur  situation  n'est 
point  du  tout  celle  de  Saint-Claude.  Ces  seigneurs  ont 
des  titres,  et  les  chanoines  de  Saint-Claude  n'en  ont 
point.  Nous  ne  plaidons  que  contre  des  moines  usur- 
pateurs et  des  moines  faussaires. 

Je  vais  répondre  à  M.  l'atbé  Duvernet ,  qui  daigne 
être  mon  historien  \  Il  est  plaisant  à  la  vérité  qu*on< 
fasse  l'histoire  d'un  homme  de  son  vivant;  mais  je 
pense  que  je  pourrai  esquiver  ce  ridicule,  et  que  je  se- 
rai mort  avant  qu'il  ait  rassemblé  ses  matériaux^  car 
ma  santé  est  horriblement  délabrée.  Cette  mauvaist 
santé  I  lea  neiges  qui  vont  m'englontir,  les  fiuxioM 
^  sur  les  yeux  qui  recommencent,  et  les  embarras  hor- 
ribles qui  sont  des  suites  inévitables  de  la  fondation  de 
ma  colonie,  ont  fait  un  pea  de  tort  aux  vers  alexaiH 
drins  du  neveu  de  M.  Laniin  et  de  l'autre  jeune 
homme.  La  poésie  s'accorde  mal  avec  les  tribulations. 

Vous  me  dires  que  j'ai  pourtant  toujours  aimé  ce 
maudit  métier  au  milieu  des  épines.  Cela  est  vrai) 
mais  à  la  fin  on  succombe.  Que  ne  puis-je  succomber 
à  la  tentation  de  venir  Voué  emtAsser,  et  vous  renou- 
veler les  plm  tetidres  sentiments  dont  un  cœur  ait 
jamais  été  pénétré  I  ^**  Y. 

P.^.  M.  Dupuits  vous  apportera  le  6  et  le  7^ 

^  Cette  Vie  de  Voltaire  ne  parnt  qu*en  1786.  Davernet,  recteur 
du  collège  de  Vienne  en  Dauphiné,  a  écftt  une  Histoire  des  Jémitu 
asset  eiitieuse.  It  est  mort  en  1797. 

*  Les  tooMf  VI  H  VU  de»  Qaution»  mr  (Bnc^félopéiiÊ. 
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739.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  9  noTeinbre. 

La  belle  Diane,  qui  a  soumis  tant  de  cœurs  et  tué 
tant  de  perdrix,  légère  comme  un  papillon  et  philo- 
sophe comme  Minerve,  yeut-elle  bien  recevoir  Thom- 
mage  d'un  vieux  hibou  du  mont  Jura? 

Mon  gendre,  M.  Dupuits,  est  bien  heureux,  il  verra 
Diane;  il  ne  m'appartient  que  de  lui  présenter  de  loin 
mon  respect  et  mes  regrets. 

740.  —  A  M.  VASSELiER. 

A  Feney,  i  i  noTembre. 

Dieu  soit  béni,  et  M.  le  chancelier  !  Je  n'écris  point 
au  premier  ;  je  le  verrai  bientôt.  Je  fais  mon  compli- 
ment  au  second.  Je  vous  prie,  mon  cher  correspondant, 
de  donner  cours  au  petit  paquet  que  je  lui  envoie. 
Puisse-t-on  réformer  la  jurisprudence,  comme  on  a 
réformé  les  jurisprudents  ! 

Je  vois  enfin  que  la  révolution  des  parlements  se 
fera  aussi  doucement  que  celle  des  Jésuites;  cela  est 
consolant.  Mille  tendres  amitiés  à  M.  Tabareau  et  à 
M.  Yasselier. 

741.  —  A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

15  iioT6iiibr€« 

Le  vieux  malade  vous  doit  une  réponse,  mon  cher 
marquis  ;  son  état  ne  lui  permet  pas  d'être  le  plus 
exact  des  correspondants.  Il  n'en  est  pas  moins  sen- 
sible. Vous  aurez  votre  montre,  que  notre  pauvre  co- 
lonie a  faite  à  très-bon  marché,  et  qui  est  très-bonne. 
Vous  aurez  les  Pilopides  du  jeune  homme,  qui  ne 
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sont  pas  bons,  mais  qui  valent  cent  mille  fois  mieux 
que  le  Yisigoth  Atrie  du  barbare  Grébillon.  Mais  il  ne 
sait  comment  vous  adresser  le  paquet.  Démenez-vous 
un  peu,  et  tâchez  d'attraper  quelque  contre-seing. 
Portez-vous  mieux  que  moi.  Madame  Denis  est  tou- 
jours bien  paresseuse;  mais  que  voulez-vous  que  Ton 
vous  mande  du  mont  Jura?  C'est  à  MM.  les  Pari* 
siens,  qui  sont  au  centre  des  belles  nouvelles,  à  ré- 
jouir les  campagnards  casaniers. 

Nous  avons,  dans  un  de  nos  villages,  une  troupe  de 
comédiens  qu'on  dit  assez  bonne.  Je  n'y  vas  jamais. 
Il  y  a  une  mademoiselle  Camille',  grande  fille,  bien 
faite,  belle  voix,  del'esprityderâme.  Pourquoi  l'avez- 
vous  laissée  aller?  Vous  auriez  formé  cela. 

742.  —  A  M.  VASSEUER. 

1%  noTembre. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  ai  pas  remercié 
de  votre  jésuite  Richeorae^  :  c'est  un  bon  imperti- 
nent, n  est  bon  d'avoir  celS  4^ns  sa  bibliothèque, 
et  de  voir  jusqu'où  l'esprit  humain  peut  aller  en  fait 
de  bêtise. 

Je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  Ta- 
bareau,  quand  vous  lui  écrirez  à  Rome. 

743.  —  A  M.  ♦*'. 

A  Ferney,  6  déoembra. 

Il  serait  triste  pour  moi,  monsieur,  de  mourir  sans 
voir  celui  à  qui  j'ai  obligation;  mais,  en  attendant 

^  Elle  entra  k  la  Comédie  italienne  et  y  réossit. 

*  Antear  de  deiu(  Tolumes  ln*folio  de  controvenes,  mort  en  1625. 
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que  je  puisse  jouir  d*UQ  0i  cher  ataniage,  je  dois  vous 
dire  que  la  saisie  de  mon  bieD^  qui  était  entre  les 
mains  de  M.  Magon^  me  jette  aujourd'hui  dans  un 
embarras  inexprimable. 

J*al  établi  une  colonie  qui  fait  un  commerce  utile  à 
l'État.  Cette  colonie  va  périr^  si  je  ne  lui  donne  de 
nouveaux  secours.  Pouvez -vous  avoir  la  bonté  de 
me  faire  vendre  cent  mille  francs  de  contrats?  Je  ne 
disputerai  pas  sur  le  prix,  et  je  regarderai  cette  grâce 
que  vous  me  ferez  comme  la  plus  grande  faveur. 

Yoilà  où  Topération  de  M.  Tabbé  Terray  m*a  réduit. 
Si  je  ne  puis  parvenir  à  vendre  mes  contrats,  votre 
amitié  seule  me  console  ;  si  je  puis  les  vendre,  j'aurai 
le  bonheur  d*étre  utile  à  l'Étati  autant  que  le  peut 
comporter  ma  petite  sphère.  Mon  plus  grand  bon- 
heur est  d'avoir  trouvé  un  ami  tel  que  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  sensible  recon- 
naissance, monsieur,  etc. 

Ul  -  a  m.  D'ARGENTAL. 

À  Ferney,  7  décembre. 

C'est  pour  dire  à  mes  anges  que  la  montre  à  répé- 
tition part  aujourd'hui  à  l'adresse  de  M.  de  Riche- 
bourg.  Voilà  vos  cinq  montres  arrivées.  Il  faudra 
peut-être  passer  quelques  jours  à  les  régler  ;  mais 
elles  sont  bonnes  et  à  bon  marché.  S'il  y  en  a  une 
pour  M.  de  ThibouviUe,  il  faudra  qu'il  ait  la  bonté  de 
la  payer.  Il  est  arrivé  un  malheur  à  mes  pauvres 

<  Banquier  du  roi»  oHêi  qdt,  da&ft  tme  MtréiM  ^ttarle  âo  Ttémt, 
oa  saisit  tout  Targent  ÛÊpM  par  dea  partldaU«r8< 
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artistes;  ils  ont  besoin  d*étre  remboursés  do  leurs 
avances.  Pardon. 

Le  roi  de  Polognefutdonc  assassiné  le  3  novembre  '^ 
et  le  roi  de  Prusse  m'envoie  un  poème  hércyhcomique 
sur  les  confédérés  du  18  du  même  mois;  et  quel 
poëme  I  Cela  est  aussi  extraordinaire  que  la  scène  de 
Eosinski,  mais  pas  si  touchant. 

M.  le  premier  président  de  Toulouse  a  la  bonté  de 
me  mander  qu'il  a  voulu  présider  lui-même  à  la 
Tournelle  pour  juger  enfin  Sirven.  On  lui  a  rendu  la 
jouissance  de  ses  revenus,  saisis  pendant  huit  ans  de 
contumace  ;  ce  qui  est  sans  exemple,  on  lui  a  adjugé 
des  dépens  considérables.  Cet  arrêt  semble  une  amende 
honorable  à  la  cendre  des  Calas  :  point  du  tout;  vous 
allez  être  bien  ébahis  :  le  premier  président  m'écrit 
qu'il  lui  est  démontré  que  tous  les  Calas  étaient  cou- 
pables aussi  bien  que  La  Yaisse ,  et  qu'ils  ne  furent 
épargnés  que  par  considération  pour  La  Yaisse  le  père, 
qui  était  ami  de  la  plupart  de  Messieurs.  Eh  bien  I 
mes  anges,  n'êtes-vous  pas  ébahis^  comme  je  vous  le 
disais? 

Tous  êtes  surpris  que  j'écrive  de  ma  maib  ;  c'est 
que  nous  n'avons  point  de  neiges  :  sans  cela,  je  se* 
rais  aveugle.  Je  tie  suis  que  mourant;  mais  cène 
sera  rien,  et  je  suis  sous  vos  ailes. 

745.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

à  Ferney,  IS  déoaiibra. 

J'ai  bien  peur^  monseigneur^  que  la  démarche  de 

1  Stanislas  PoDlatowskl ,  échappé  à  18  mort  comme  par  mtrtclc, 
fatorisa  la  Mita  de  sen  aMttèlit  et  Itd  pifétonas» 
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M.  CoDStaDi  d'Hermancbe,  baroo  de  Rebecqae,  ne  soit 
UD  peu  indiscrète,  et  la  mienne  fort  téméraire.  Pour  peu 
que  vous  trouviez  mes  craintesfondéeSi  il  vous  sera  aisé 
de  faire  mettre  la  lettre  à  la  poste  pour  Versailles,  sans 
vous  fatiguer  d^une  sollicitation,  peut-être  mal  pla- 
cée, puisque  la  chose  ne  parait  pas  être  du  district  de 
M.  le  duc  d'Aiguillon.  Les  provinciaux,  comme  moi, 
font  de  ces  fautes-là  tous  les  jours.  Tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  vous  demander  bien  pardon  si  j*ai  fait 
une  sottise. 

Je  vous  souhaite  mille  bonnes  années  quinze  jours 
à  l'avance,  avec  le  plus  tendre  respect. 

746.  —  A  M.  ***. 

ÀPeney,  18  déeembre. 

Ce  n'est  pas  du  tout ,  monsieur,  ma  défiance  du 
gouvernement  qui  me  force  à  vendre,  c'est  la  né- 
cessité. Il  me  faut  cent  mille  livres  pour  soutenir 
ma  colonie,  ou  que  j'aie  la  douleur  et  la  honte  de 
la  voir  périr;  je  ne  veux  pas  mourir  avec  cet  op- 
probre. 

J'ai  déjà  quelques  deniers;  mais  il  m*en  manque 
beaucoup.  Si  vous  pouvez  étendre  vos  bontés  jusqu'à 
me  faire  toucher  quatre-vingt  mille  livres  en  divers 
payements,  vous  soutiendrez  trois  fabriques  considé- 
rables qui  vont  tomber.  Mon  unique  but  est  de  faire 
du  bien;  c'est  ce  qui  me  remplit  de  confiance  en  vos 
bontés.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  or- 
donner qu'on  vende  jusqu'à  concurrence  de  quatre- 
vingt  mille  livres  d'argent  comptant,  rendu  chez  moi. 
C'est  votre  destinée  de  m'aider  dans  mes  tribulations, 
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et  la  mienne  d*,étre,  avec  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance, monsieur  y  votre,  etc. 

747.  —  A  H.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

15  fénier  177t. 

L*élève  de  Baron  n*est-il  pas  un  peu  attristé  de  voir 
le  théâtre  de  Phèdre,  à'Iphigénie  et  à'Aihalie  si  indi- 
gnement tombé  de  toutes  façons?  A-t-il  quelque  espé- 
rance dans  le  jeune  homme  dont  je  lui  ai  tant  parlé, 
et  qui  veut  être  inconnu?  Je  ne  doute  pas,  monsieur, 
que  vous  n*ayez  été  du  petit  comité  composé  de  quatre 
têtes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  je  puis  adresser  pour 
vous,  à  M.  de  Richebourg,  une  copie  plus  au  net. 
Tespëre  que  votre  jeune  homme  sera  le  lecteur  du 
mien.  L'ouvrage  me  parait  fournir  un  très-beau  spec- 
tacle ;  c'est  ce  qu'il  faut  aujourd'hui. 

Je  suis  bien  étonné  que  vous  ne  m'ayez  pas  écrit 
sur  le  comité.  J'attends  votre  réponse  pour  envoyer 
l'ouvrage  par  la  voie  que  vous  indiquerez. 

Madame  Denis,  plus  paresseuse  que  jamais,  vous 
fait  mille  compliments;  et  moi ,  plus  malade  que  ja- 
mais, j'ai  besoin  d'un  jeune  homme  qui  me  rem- 
place. 

748.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

À  Ferney,  1 9  février. 

J'envoie  à  mes  anges  la  petite  boite  de  montres  dont 
M.  d'Ogny  a  la  bonté  de  se  charger.  J'y  joins  la  fac- 
ture du  sieur  Valentin.  La  dame  Le  Jeune  pourra 
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vendre  oes  mootrai  oa  qu'elle  voudra  une  à  une  ;  le 
profit  sera  pour  elle.  Yalenlin  dit  qu'il  las  lui  donne 
au  prix  coûtant. 

Je  ren^orcia  )4ab  l^dremeiU  19^  ang^  da  la  pro- 
tection qu'il  donnent  à  ma  colonie.  Si  on  ne  peut  ven- 
dre ces  montres ,  Yalentin  viendra  les  reprendre  au 
premier  voyage  qu'il  fera  à  Paris. 

Mes  anges  me  demanderont  pourquoi  je  n'ai  pas 
ajouté  à  ce  paquet  celui  de  mon  jeune  candidat?  c'est 
que  le  paquet  eût  été  trop  gros,  et  que  je  n'ai  pas 
voulu  abuser  de  l'indulgence  extrême  de  M.  d'Ogny. 

Voici  encore  d'autres  raisons  dans  ce  petit  billet 
séparé',  qui  est  pour  mes  anges  et  pour  M.  deThibou- 
ville. 

749.  —  A  M.  VASSEUER. 

Je  reçois  votre  lettre ,  mon  oher  correspondant ,  et 
celle  de  M,  deJonval.  Je  suis  affligé  de  lui  être  inutile; 
mc^  colonia  in*a  ruiné,  et  j*ai  grand'peur  qu'elle  ne  se 
ruine  elle-même. 

Il  me  yienl  une  idée  ;  peut-être  M.  Duranoel^  serait- 
il  tiomme  k  lui  céder  les  ld>i9,  sur  lesquelles  il  a  écrit. 
On  pourrait  exiger  aR  sa  faveur  une  petite  rétribution 
du  libraire,  en  cas  que  Touvrage  se  vendît  bien.  Et , 
dans  cette  supposition,  il  pourrait  le  faire  jouer  à 
Paris  et  a^oir  une  pariie  des  représentations  à  son 
profit.  Tout  cela  me  parait  assez  difficile  à  arranger; 
car  probablement  il  faudrait  qu'il  sollicitât  les  pre- 

1  Ce  billet  manque. 
*  Pseodonyiné. 
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miers  gentilshommes  de  la  chambre  pour  faire  repré- 
senter cet  ouirrage.  Il  faudrait  encore  qu*il  allât  à 
Paris;  mais  je  ne  pourrais  me  mêler  en  rien  de  cette 
affaire.  Je  craies  toujours  4*être  compromis  avec  les 
gens  de  lettres.  Si  tous  aimez  M.  de  Jonval,  yoyez, 
mon  cher  ami,  ce  que  yous  pouvez  faire  en  sa  faveuri 
et  mandez-le-moi. 
Je  recommande  l'incluse  à  vos  bontés. 

7S0.  -^  À  M.  irARGENTAL. 

If  âtfih 

Nos  lettres  se  sont  croisées,  mon  cher  ange  j  j'ai  à 
peine  un  moment  pour  vous  dire  qu'on  peut  tirer  un 
grand  parti  des  deux  observations  que  vous  faites ,  et 
que  M.  Duroncel  va  y  travailler  aujourd'hui.  Il  lui 
semble  que  le  nom  de  Teueer  est  bien  maigre  et  bien 
peu  connu,  mais  que  les  Lois  de  Minas  sont  ua  titre 
un  peu  dangereux,  qui  donne  lieu  à  des  aUnûons  ma*» 
lignes.  Il  lui  semble  que  Ton  peut  donner  sa  petite 
drôlerie  k  la  rentrée,  en  disant  que  ce  sont  les  €htèlMpes 
soua  un  autre  nom.  C'est  le  seul  moyen  de  prévenir 
une  édition  qu'il  sera  très-^diificile  d'empêcher,  Du^ 
roDcel  met  tout  entre  vos  mains  et  est  à  vos  pieds. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  Duclos,  et  de  la  mienne 
qui  s'approche)  car,  après  tout,  il  est  doux  de  vivre. 
Je  vous  supplie  de  me  répondre  sur  M.  d'Albe^  pour 
me  rendre  la  vie  plus  douce.  Mes  tendres  respects  à 
l'autre  ange. 

*  Surnom  qu'il  donnait  au  duc  de  Choidenl. 
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751.  —  A  H.  LE  DUC  Dfi  LA  VRILLIERE. 

roney,  18  tnil. 

Monseigneur,  pardonnez-moi  ma  surprise;  je  ne 
m'attendais  pas  que  Taffaire  inconnue  et  trës-em- 
brouillée  des  ex-jésuites  dans  le  désert,  non  moins  in- 
connu, du  pays  de  Gex,  serait  si  parfaitement  mise  au 
net  dans  tous  ses  détails  par  un  ministre  d'État^^chargé 
d*un  nombre  si  prodigieux  d^affaires  importantes. 
Yous  avez  démêlé  toute  cette  affaire  beaucoup  mieux 
que  moi,  et  vous  avez  la  bonté  de  m'en  écrire,  dans  le 
temps  que  je  tremblais  de  vous  excéder  par  mes  solli- 
citations pour  nion  curé;  votre  indulgence  est  ex- 
trême. 

Un  avocat  au  conseil  présentera  la  requête  comme 
vous  voulez  bien  le  prescrire.  Je  crois  que  le  sieur 
Hugonet  n*est  pas  indigne  de  la  grâce  qu*il  attend  de 
vous.  Il  ne  m*en  coûtera  qu'un  peu  d'argent  pour  lui 
obtenir  un  établissement  honnête.  Ce  sera  à  vous  seul 
que  j'en  aurai  l'obligation.  La  colonie  qui  est  à  Fer- 
ney  est  composée  d'autant  de  catholiques  que  de  pro- 
testants; l'union  singulière  qui  règne  entre  eux  tous 
fait  voir  combien  le  curé  est  sage,  et  que  vous  ne  pou- 
vez mieux  placer  vos  bontés. 

Je  fais  mille  vœux,  monseigneur,  avec  toutes  les 
provinces  qui  sont  de  votre  département,  pour  que 
vous  jouissiez  longtemps  d'une  santé  qui  leur  est  si 
précieuse,  et  que  vous  passiez  l'âge  du  cardinal  de 
Fleury  dans  un  ministère  où  vous  n'avez  fait  que  du 
bien.  Votre  tête  et  votre  cœur  valent  mieux  que  la 
main  que  vous  avez  perdue. 
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J'ai  riioDneur  d'être,  avec  un  profond  respect  et  un 
attachement  et  une  reconnaissance  sans  borne,  mon- 
seigneur, votre  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur. 

.   752.  —  A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

18  tTTil. 

Le  Jeune  avocat  met  tout  entre  les  mains  de  ses 
anges  ;  c'est  à  eux  de  défendre  la  cause  d'Astérie  *  et  de 
solliciter  son  procès.  En  attendant,  il  leur  envoie  la 
petite  pièce.  Ce  jeune  Duroncel  ressemble,  comme 
deux  gouttes  d'eau,  à  l'ingénieur  du  roi  de  Narsingue; 
il  n'y  a  sorte  de  sottise  dont  il  ne  s'avise. 

On  manqua  M.  Constant  ^  d'un  moment  pour  lui  re- 
mettre un  neuvième'.  Ce  neuvième  attend  son  passe- 
port depuis  un  mois.  Si  j'étais  moins  vieux^  et  si  j'avais 
un  peu  de  santé,  je  ne  demanderais  un  passe^port  que 
pour  Tenir  voir  mes  anges  ;  mais  étant  sourd  et  aveu- 
gle, il  faut  que  je  meure  dans  mon  trou.  Je  baise  le 
bout  de  vos  ailes. 

753.  —  AU  MÊME. 

29  aTril. 

Mon  cher  ange,  vous  saurez  d'abord  que  M.  Huber, 
Genevois,  qui  va  à  Paris,  vous  remettra  un  neuf. 

Ensuite  vous  saurez  que  l'avocat  Duroncel  est  con- 
venu de  tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  lettre  du 
i3 avril.  II  y  a  remédié,  comme  il  a  pu,  ainsi  qu'à 

'  Captive,  personnage  des  Lois  de  Minoi  destiné  à  madame  Vestris, 
qui  remplaçait  mademoiselle  Clairon. 
*  Le  baron  Constant  de  Rebecque,  i>èrc  de  Benjamin  Constant. 
'  Le  1X«  tome  dos  Questions  sur  t Encyclopédie,  comme  ci-après. 
II.  18 
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quelques  autres  défauts;  il  ^ous  enverra  une  nouvelle 
copie  de  son  factum  bien  et  dûment  corrigée.  Il  se  pres- 
sait d'abord  de  faire  porter  sa  cause  à  Vaudienoe, 
parce  qu'il  craignait  ce  qui  est  arrivé  ;  et  les  mêmes 
raisons  qui  lui  donnaient  de  la  vivacité,  le  forcent  à 
présent  à  temporiser  beaucoup. 

Il  sait  d'ailleurs  que  votre  ville  de  Paris  est  remplie 
des  plus  sottes  et  des  plus  violentes  cabales^  des  intri- 
gues les  plus  ridicules^  des  plus  absurdes  calomnies 
en  tout  genre.  Si  vous  avez  vu  un  petit  libelle  intitulé  : 
Béflexion»  sur  la  jalousie  \  composé  par  un  ancien  as* 
socié  d'Helvétius,  voici  ma  réponse.  Si  le  libelle  est 
publiéi  je  la  publierai;  s'il  est  inconnu ,  je  la  suppri- 
merai. Mandez-moi,  je  vous  prie»  si  on  nomme  l'au- 
teur du  libelle;  soyez  sûr  que  je  vous  garderai  invio- 
lablemeAt  le  secret. 

Sur  ce,  je  me  mets  sub  umbra  alarum  tuarutn.  — Y. 

P.  S.  J  ai  lu  ce  plaidoyer  en  faveur  du  comte  de 
Morangiès  *.  N'êtes-vous  pas  indigné  contre  Gerbier, 
qui  soutient  des  coquins  absurdes,  dont  le  crime  saute 
aux  yeux?  Il  faut  que  l'absurdité  soit  bien  faite  pour 
le  peuple»  puisque  tout  Paris  a  pris  le  parti  de  ces  mi- 
sérables. 

7M.  ^  A  M.  L'ABBË  DB  VOlSENON. 

15  nui. 

Mon  cher  prélat,  je  suppose  que  la  raison,  ou  le 

<  Amiterdom  ,1772,  atlribué  à  Charles  Leroy^  lieatenant  des  chasses 
àVersailles^néen  1733,  morten  l789.~Volt.Œttt;.comp/., t.XLVll. 

*  Accusé  d'escroquerie  et  condamné  en  première  instance.  Il  gagna 
au  parlement  son  procès,  qui  paislonna  longtemps  le  public. 
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temps,  ou  quelque  nouvelle  maîtresse  vous  a  cousolé. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  voici  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit^ 
qui  pourra  vous  amuser  un  moment. 

Je  crois,  mon  cher  historiographe  de  l'Europe,  que 
ma  première  réponse  à  M.  Le  Roy  était  un  peu  trop 
virulente  sur  la  fin  ;  il  ne  faut  jamais  se  fâcher,  mais 
rire  de  tout.  Vous  m'aviez  promis  la  réponse  au  /oc- 
ium  de  M.  de  Morangiès.  Je  m*imagine  qu'elle  ne  vau- 
dra rien  ;  mais  je  suis  curieux. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  crois  pas  un  mot  du  par- 
tage de  la  Pologne. 

Par  quelle  fatalité  n'y  a-t-il  rien  de  vous  dans  le 
Mercure  t  Eh  bien  !  moi,  je  fournirai  ma  part  ce  mois-ci, 
si  M.  Louvet'  veut  bien  le  permettre.  Mes  compliments 
à  M.  Lacombe,  qui  vaut  mieux  que  M.  Louvet. 

755.  —  A  M.  DIDEROT. 

17  mai. 

Non,  assurément,  mon  cher  philosophe,  je  ne  vous 
ai  jamais  soupçonné  d'avoir  eu  la  moindre  part  à  ce 
libelle  que  M.  Le  Roy  s'est  diverti  à  faire  contre  moi.  Il 
est  très-permis  sans  doute  de  dire  que  je  suis  un  plat 
auteur,  un  mauvais  poète,  un  vieux  radoteur;  mais  il 
n^est  pas  honnête  de  dire  que  je  suis  jaloux  et  ingrat; 
car,  sur  mon  Dieu,  je  n*ai  jamais  été  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  suis  charmé  que  la  petite  leçon  que  M.  Le  Roy  m'a 
faite, m'ait  valu  une  de  vos  lettres;  vous  n'écrivez  que 
dans  les  grandes  occasions  :  vous  consolez  vos  amis, 
quand  ils  éprouvent  des  disgrâces.  Je  suis  juste  ;  je 
n'en  aime  pas  moins  l'article  Instinct  de  M.  Le  Roy 

^  Loovet  de Couvray ,  Journaliste,  autear  da  Chevalier  de  Faublae, 
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dans  ce  grand  dictionnaire^  sur  lequel  je  vous  fais,  de 
mon  côté,  mes  compliments  de  condoléance.  J'en  dois 
aussi  à  notre  pauvre  Académie';  nous  sommes  tous 
sub  gladio,  et  nous  ne  dirons  pas  : 

Et  spes  et  ratio  studiorum  in  Caesare  tantùm  *. 

Cela  pourrait  se  dire  à  Florence,  où  le  grand-duc 
donne  une  somme  considérable  pour  Tédition  àeV En- 
cyclopédie^ malgré  les  notes  qu'on  y  coud.  Pour  vous 
autres  Welches,  il  faut  bien  que  vous  n'ayez  aucun 
besoin  des  faveurs  de  la  cour,  car  on  ne  vous  les  jette  pas 
à  la  tête.  Vous  ressemblez  au  duc  de  Mazarin,  à  qui 
Louis  XIY  avait  refusé  un  régiment:  «  Messieurs,  il 
m'a  trouvé  tant  d'agréments,  qu'il  m'a  dit  que  je 
pouvais  me  passer  de  celui-là.  y»  Au  surplus,  vous 
savez  que 

Levius  fit  patientia 
Quidquid  corrigere  est  nefas. 

Jouissez,  mon  cher  philosophe,  de  votre  réputation 
que  personne  ne  vous  Atera;  arrondissez  votre  for- 
tune, mariez  votre  fille,  vivez  heureux,  soyez  plus  in- 
dulgent que  M.  Le  Roy;  j'en  ai  besoin. 

J'irai  bientôt  voir  Damilaville;  nous  verrons  qui, 
de  lui  ou  de  moi,  avait  raison.  Je  lui  soutenais  qu'il  y 
avait  dans  la  nature  intelligence  et  matière;  il  me 
niait  intelligence,  et  nous  étions  bons  amis. 

Faccla  ognuno  seconde  il  suo  cervello. 

1  VEncyclopédie  était  poursuivie;  rAcadëmle  n'avait  pu  élire 
Diderot.  M.  de  Roquetaure,  évéque  de  Senlis,  l'avait  emporté. 

'  Ce  vers  de  Ju vénal  s'adresse  à  Trajan,  ou  peut-être  à  Domition 
qui  avait  protégé  les  lettres  au  commencement  de  son  règne. 
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Soyez  sûr  que  ma  cervelle  et  mon  cœur  sont  à  vous. 
Si  vous  aviez  pu  lire  quelque  chose  des  Questions^  vous 
auriez  vu  de  quelle  respectueuse  estime  le  question- 
neur est  pénétré  pour  vous. 

756.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

f3  mai. 

Je  n'ai  point  vu  mon  cher  Wagniëre  depuis  quinze 
jours  ;  je  ne  puis  écrire  de  ma  très-languissante  main; 
et,  quoique  ma  tête  fasse  des  BégtL€ul€8^y  mes  trois 
doigts  me  refusent  le  service.  Mon  cœur  est  encore 
plus  jeune  que  ma  tête  ;  et  madame  Dix-Huit- Ans  (qui 
sera  toujours  pour  moi  madame  Dix-Huit-Ans)  sera 
toujours  dans  ce  cœur  qui  en  a  près  de  quatre-vingts, 
aussi  bien  que  son  très-aimable  mari.  Je  m'intéresse 
même  encore  à  notre  pauvre  Académie,  comme  si  j'é- 
tais dans  la  force  de  Tâge.  Je  n'écris  guère  à  M.  d'A- 
lembert,  ne  pouvant  et  même  n*osant  écrire  à  per- 
sonne, parce  que  je  sais  qu'il  y  a  des  malins  qui  font 
des  procès  sur  un  mot  :  je  me  contente  de  faire  des 
vœux  pour  le  retour  de  la  paix  et  du  bon  goût. 

Si  jamais,  monsieur,  vous  allez  faire  un  petit  tour 
chez  madame  votre  mère,  j'espère  avoir  l'honneur  de 
vous  faire  ma  cour  sur  la  route  ;  alors  je  parlerai  au- 
tant que  j'écris  peu.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que 
j'avais  reçu  la  rescription;  mais  je  crois  vous  avoir 
mandé  aussi  que  je  n'avais  jamais  reçu  la  lettre  que 
vous  annoncez  pour  moi  à  M.  Christin,  lettre  dans  la- 
quelle vous  vous  trompiez  en  prédisant  l'avenir. 

>  (Euv.  eompl.f  t.  XIV. 
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Je  ne  connais  que  le  présent  ;  encore  ne  le  connais-je 
guère.  Je  ne  réponds  que  des  sentiments  qui  ni*atta* 
chent  à  vous  deux. 

757.  —  A  M.  D'OGNY. 

▲  F«nwy,  S  jaio. 

On  m'a  fait  Toir  une  lettre  de  M.  Fabri,  subdélégué 
de  l'intendance  à  Gex»  et  votre  fermier  des  postes  à  Ver- 
soix.  Il  se  plaint  que  ma  colonie  ait  envoyé  des  botles 
par  la  poste  sans  les  faire  taxer;  mais  sans  doute  il 
ignore,  monsieur,  les  bontés  dont  vous  m'honores  ;  et 
d'ailleurs  il  sait  que  le  port  d'aucun  paquet  n*est 
payé  par  celui  qui  le  dépèche,  mais  par  celui  qui  le 
reçoit. 

De  plus,  ma  colonie  n'a  jamais  envoyé  de  petites 
caisses  de  montres  qu'à  vous,  monsieur,  qui  avez  dai* 
gné  le  souffrir,  et  à  Lyon,  selon  la  permission  que  lui 
avait  donnée  M.  le  duc  de  Choiseul,  permission  que 
vous  n'aves  jamais  révoquée. 

Sans  ces  bontés,  il  serait  impossible  à  mes  artistes 
d'envoyer  leurs  ouvrages  en  France  et  dans  les  pays 
étrangers;  ils  seraient  forcés  de  déserter  le  lieu  de 
leur  établissement.  Je  leur  ai  prêté  cent  mille  francs 
sans  aucun  intérêt,  et  je  leur  ai  bâti  des  maisons  pour 
cent  quatre  mille  francs;  ils  ne  peuvent  me  payer  que 
par  leur  travail.  Ce  travail  journalier  est  utile  à  VËtat, 
et  c'est  cette  considération  qui  a  principalement  dé- 
terminé votre  cœur  bienfaisant  à  me  favoriser. 

Je  n'ose  vous  adresser  de  nouveaux  paquets  sans 
votre  permission;  je  me  flatte  que  vous  ne  cesserez 
pas  de  proléger  mon  établissement,  qui  n'a  subsisté  que 
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par  les  grftces  de  M.  le  duc  de  Gboiseul  et  par  les  vôtres. 
J*ai  rhonneur  d'être,  avec  la  reconnaimance  la  plus 
inviolable  et  la  plus  respectueuse,  votre,  etc. 

758.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  jain. 

Tenez,  mes  anges,  comme  cela  ne  m*a  coûté  qu'une 
matinée  à  faire,  vous  perdrei  encore  moins  de  temps  à 
le  lire  ^  Mais  la  Crète  est  plus  sérieuse;  et  tel  cerveau 
qui  peut  faire  une  épltre  en  quatre  ou  cinq  heures,  ùe 
peut  quelquefois  corriger  une  scène  en  quatre  ou  cinq 
semaines  :  il  y  a  des  matières  rebelles. 

Daignez  m'envoyer  la  Crète  par  M.  Marin  ;  je  la  de» 
mande  telle  qu'elle  est,  raturée,  biffée,  tronquée,  maa* 
sacrée.  Je  la  renverrai  toute  musquée;  il  y  a  des  choses 
absolument  nécessaires  que  vous  n'avei  pas. 

On  parle  d'une  jeune  Saint *VaP  qui  joue  Zaïre 
mieux  que  mademoiselle  Gaussin:  cela  est^il  vraiîElie 
devrait  bien  jouer  Olympie  à  Fontainebleau.  J'ai  be<t 

1  VÉpîtrt  au  roi  de  Suède,  t.  XIH. 

*  Mademoiselle  Saint -Val  cadette  venait  en  effet  de  )oaer  avee 
bsaueonp  de  sufloèa  Inèa  de  Gutru  «t  Zaïre*  Poar  obtenir  du  oomité 
Jaloiw  l^dfoit  àê  débuter,  elle  déguiia,  ditiK>n,  lop  talent  à  la  rdpé» 
UUon.  C'était  déjà  se  montrer  assex  babUe  comédienne.  Mademoiaetle 
Saint-Val  était  médiocrement  Jolie  ;  mais  elle  avait  une  voix  tou- 
cbante,  un  maintien  noble  et  des  yeux  expressifs.  Andromaque, 
Aménalde  et  Monlme  étalent  ses  meilleurs  r6les.  Elle  ne  maii<|uatt 
pes  d'agrément  dans  la  oomédie.  C'est  à  elle  qae  Beaumarebais  ooo* 
0a  la  iM  de  la  comtesse  du  Mariage  de  Figaro,  Elle  rc«ta  quinse 
•na  brouillée  avec  sa  sœur  aînée,  actrice  de  beaucoup  de  mérite.  Une 
allusion  du  parterre  les  réconcilia  publiquement^  et  cette  scène  im- 
prévue ne  fut  pas  la  moins  applaudie  de  la  pièce  qu'elles  jouaient. 
Mademoiselle  8alnt-Val  est  morte  en  1899,  à  plus  de  quatre-vingts  ans. 
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soin  que  Ton  me  joue  ;  j 'ai  encore  plus  besoin  de  vous 
voir,  avant  de  mourir. 

Ma  colonie  a  reçu  de  Targent  par  M.  Constant,  et 
vous  remercie. 

759.  —  AU  MÊME. 

22  juin. 

J*ai  reçu  enfin  deux  consolations  de  mon  cher  ange, 
du  15  et  du  16.  Vous  savez  que  Tavocat  polonais,  qui 
d*abord  avait  été  pour  Timpression  de  son  facium^  et 
qui  s*était  ensuite  réservé  pour  Taudience,  voulait  ab- 
solument différer  cette  audience  même  ;  vous  savez 
avec  quel  zèle  il  retravaillait  son  Mémoire.  Il  est  infi- 
niment soulagé  d'apprendre  vos  sages  résolutions,  et 
il  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  renvoyer  le/oc/ttm, 
tel  qu*on  devait  le  prononcer  en  dernier  lieu,  après 
avoir  passé  par  l'étamine  des  réviseurs.  Vous  avez  été 
véritablement  ange  gardien  dans  toute  cette  affaire, 
et  vous  mettrez  le  comble  à  vos  bontés  en  me  renvoyant 
sans  délai  cefactum,  auquel  on  aura  tout  le  temps  de 
travailler. 

Je  réponds  à  la  lettre  du  16  que  je  suis  comme  un 
homme  mort,  dont  chacun  s'approprie  les  meubles  et 
en  fait  ce  qu'il  veut.  Figurez-vous  qu'on  fait  actuelle- 
ment quatre  éditions  de  mes  sottises,  sans  que  je  m'en 
mêle,  sans  qu'on  me  consulte.  Les  Cramer  même  ont 
inséré  dans  leur  recueil  bien  des  choses  qui  ne  sont 
pas  de  moi  :  on  me  mutile,  on  m'estropie  à  Paris  et 
dans  le  pays  étranger.  Je  n'avais  envoyé  qu'à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  les  Caiales;  apparemment  quel- 
qu'un de  ses  secrétaires  s'en  est  emparé.  On  me  mande 
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qu*on  les  a  imprimées  indignement:  c'est  ma  destinée; 
il  faut  la  subir. 

Lekaio  m*écrit  qu'il  pourra  venir  au  mois  de  sep- 
tembre ;  il  sera  le  très-bien  venu  et  le  très-bien  reçu, 
et  il  pourra  gagner  quelque  argent  à  la  Comédie  de  Ge- 
nève. S'il  veut  jouer  Tancrède,  Zaïre ^  Alzire,  Mércpe^ 
Sémiramisj  etc.,  il  trouvera  des  actrices  qui  pourront 
un  peu  le  seconder. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  la  mort  de  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon.  Vous  ne  me  dites  point  si  M.  le 
maréchal  de  RicheUeu  revient ,  et  vous  ne  me  dites 
point  qui  a  l'administration  de  la  Corse.  Tout  cela 
n  eût  coûté  qu'un  mot  dans  votre  aimable  lettre;  mais, 
je  vous  en  prie,  envoyez -moi  le  plaidoyer  de  notre 
avocat. 

Je  suis  toujours  tendrement  attaché  à  vos  deux  amis  ^ 
qui  sont  à  la  campagne.  Je  suis  fort  aise  d'y  être  aussi, 
mais  fort  fâché  d*ètre  si  loin  de  vous.  Je  me  mets  tou- 
jours à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges.  M.  de  Thibou- 
ville  ne  m'écrit  point.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  envoyez- 
moi  la  pièce,  par  Marin  ! 

760.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney,  8  juillet. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  M.  de  Morangiès 
n'a  point  reçu  trois  cent  mille  livres,  et  qu*il  soufTre  à 
la  fois  la  vexation  la  plus  inouïe  et  la  calomnie  la  plus 
cruelle;  mais  je  vois  en  même  temps  qu  il  s'est  attiré 
ce  malheur,  dont  il  sera  bien  difficile  de  le  délivrer.  Les 

^  Les  ducs  de  CboUeul  et  de  PrasliOi  exilés  dans  leurs  terres. 
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liaisons  avec  une  malheureuse  courtière,  les  reproches 
qull  en  a  essuyés,  son  fatal  empressement  de  recevoir 
douze  cents  livres  d*un  bretailleur  à  un  troisième 
étage,  son  imprudence  impardonnable  de  signer  pour 
trois  cent  vingt-sept  mille  livres  de  billets,  les  fausses 
démarches  qu*il  a  faites  depuis,  tout  le  plonge  dans 
Tablme.  Cet  abîme  a  été  creusé  par  cette  détestable  va- 
nité, si  commune  à  Paris ,  de  préférer,  comme  dit  le 
baron  deFeneste,  le  paraître  à  Féire.  S'il  s*était  retiré 
dans  ses  terres  pour  quelques  années,  s*il  s*était  en- 
tendu avec  ses  créanciers  pour  exploiter  sa  forêt,  il 
jouirait  actuellement  avec  honneur  de  tout  son  bien.  Je 
gémis  en  voyant  M.  le  comte  de  Morangiès  aux  prises 
avec  un  clerc  de  procureur  et  un  cocher  pour  cent 
mille  écus.  Il  a  trouvé  le  secret  de  rendre  son  affaire 
si  obscure,  que  je  connais  de  très*bons  juges  qui 
n*y  comprennent  rien.  Je  crains  même  que  le  temps 
n'affaiblisse  ou  n'anéantisse  ses  preuves.  Ses  adverses 
parties  ont  un  intérêt  trop  pressant  à  détruire  toutes 
les  allégations  qui  pourraient  leur  nuire.  Les  billets, 
signés  par  lui,  parlent  trop  hautement  :  sa  déclaration 
chez  le  commissaire  Chénon  semble  fournir  quelques 
armes  contre  lui;  les  lettres  de  la  courtière  sont  trop 
désagréables;  en  un  mot,  rienn*est  plus  tristeque  cette 
affaire.  Je  suis  convaincu  de  son  innocence;  mais  je 
vois  en  même  temps  qu*il  a  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  se  faire  croire  coupable.  Les  démentis 
que  se  donnent  continuellement  les  avocats  sur  des 
faits  qui  devraieat  être  éolaircis,  me  font  une  peine 
extrême. 
Il  me  semble  que  tout  dépend  actuellement  des 
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preuves  judiciaires  qui  constateront  que  ce  Du  Jonquay 
n*a  pas  fait  ses  treize  ridicules  voyages.  C'est  une  cause 
criminelle  qui  consiste  en  interrogatoires  et  en  con- 
frontations. Il  n'y  aplus  lieu  ici  àdes  probabilités  :  cent 
vraisemblances  ne  prévaudron  t  jamais  contre  des  billets 
payables  à  ordre.  Voilà  ce  que  je  pense  avec  douleur. 
Je  vous  écris  une  triste  lettre  de  jurisconsulte;  nous 
parlerons  de  choses  plus  agréables,  quand  nous  au- 
rons le  bonheur  de  vous  posséder  avec  madame  Dix- 
Huit-Ans. 

Si  vous  avez  lu  les  lettres  de  madame  de  Pompa- 
dour  \  vous  avez  dû  être  étonné  du  style  facile  et  léger 
qu'on  lui  prête,  et  qu'elle  n'avait  pas.  Ces  lettres  sont 
un  autre  tissu  de  calomniés.  Notre  siècle  en  est  inondé. 
Tout  concourt  à  avilir  cette  France,  qui  était  autrefois 
le  modèle  et  l'envie  de  l'Europe. 

Adieu,  monsieur,  conservez-moi,  vous  et  madame 
votre  femme,  les  bontés  dont  vous  m'honorez. 

761.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iijailiet. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ange,  ces  Cretois  que 
M.  de  Thibouvlllc  m'avait  fait  parvenir  avec  toutes  les 
indications  qui  marquaient  ceque  le  ministère',  ouceux 
qui  parlaient  au  nom  du  ministère,  voulaient  y  chan- 
ger. Tous  ces  endroits  sont  corrigés  dans  une  nou- 
velle copie  que  vous  aurez  bientôt.  11  est  essentiel  que* 
vous  ayez  la  bonté  de  garder  celle-ci,  afin  qu'on  puisse 

*  Elles  sont  de  M.  Barbé-Marbois,  mort  premier  président  de  la 
Goar  des  eomptes. 

*  M.  de  Maupeoo  avait  lui-même  examiné  la  pièce. 
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la  présenter  dans  Toccasion,  et  faire  voir,  papier  sur 
table,  à  quel  point  on  a  été  docile.  Peut-être  la  pièce 
gagnera-t-elle  à  cette  docilité.  Si  on  l'avait  jouée 
comme  on  le  voulait,  sans  rien  substituer  à  ce  qui 
avait  été  mutilé  si  horriblement,  je  ne  crois  pas  qu'on 
eût  pu  l'achever.  Je  la  garde  encore  quelque  temps  ; 
car,  dès  que  mon  lutin  me  tourmentera,  je  travaille- 
rai, et  je  me  flatte  que  vous  serez  contents. 

C'est  madame  de  Saint-Julien  qui  veut  bien  se  char- 
ger de  mon  paquet.  Elle  a  passé  un  mois  dans  mon 
ermitage  ;  car  elle  est  encore  plus  philosophe  que  pa- 
pillon. Elle  nous  a  laissé  bien  des  regrets. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Ârgental  a  repris  toute 
sa  sanlé  dans  les  beaux  jours  que  nous  avons  depuis 
deux  mois. 

Adieu,  mon  cher  ange;  aimons  toujours  les  spec- 
tacles jusqu'au  dernier  moment. 

762.  —  A  M.  M*^, 

(ami    du    cours   DB.  VORÀHOIIS.) 

A  Ferney,  1 3  juillet. 

J'aurais,  monsieur,  bien  d'autres  éclaircissements  à 
demander,  et  il  faudrait  m'éclairer  plus  qu*on  n'a  fait. 
Je  prends  cette  funeste  affaire  très  à  cœur.  Plusieurs 
magistrats  paraissent  pencher  pour  les  Yéron;  il  y  en 
a  même  qui  ont  été  révoltés  du  ton  décisif  de  M.  Lin- 
guet  '.  Je  crois  que  le  public  ne  peut  revenir  que  par 
un  écrit  modéré,  qui  paraisse  impartial. 

Je  voudrais  surtout  trouver  quelque  raison  plau- 

^  Avocat  du  comte  de  Moranglès  contre  les  Du  Jonqnay  et  lc« 
Véron. 
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sible  d'avoir  fait  des  billets  pour  327,000  livres,  sans 
avoir  reçu  un  sou. 

Pourquoi  faire  ces  billets  au  profit  de  la  Véron , 
quand  on  espère  toucher  Targent  d'une  compagnie  ? 

Peut-on  administrer  quelque  preuve  ou  du  moins 
quelque  présomption  forte  que  Du  Jonquay  ait  fait  ac- 
croire à  M.  de  Morangiès  que  c'était  une  compagnie 
qui  prêtait  les  cent  mille  écus  ?  Et  en  ce  cas,  par  quelle 
contradiction  a-t-il  fait  les  billets  au  profit  de  la 
Véron? 

Comment  M.  de  Morangiès,  ayant  des  soupçons  de 
la  fourberie  la  plus  insigne,  n'a-t-il  pas  sur-le-champ 
réclamé  légalement  contre  ses  billets,  par  une  protes- 
tation par- devant  un  commissaire? 

En  un  mot,  monsieur,  je  demande  les  instructions 
les  plus  amples  que  'vous  pourriez  m'envoyer  par 
M.  d'Ogny.  Je  tâcherai  alors  de  bien  servir  la  cause  à 
laquelle  vous  vous  intéressez.  Il  me  faut  surtout  le 
mémoire  en  faveur  du  nommé  Mauvoisin ,  publié  par 
l'avocat  Laville. 
Vous  connaissez  tous  les  sentiments  de  votre,  etc. 

763.  —  A  M.  MALLET  DU  PAN  K 

AFerney,  17  juillet. 

Mon  cher  ami,  vieillesse  et  maladie  ne  sont  pas  vice. 
Je  vous  remercie  bien  tard;  mais  celui  qui  vint  le  der- 
nier travailler  à  la  vigne,  fut  placé  comme  le  premier. 
Tout  paresseux  que  je  parais,  je  n'en  ai  pas  été  moins 

*  Rédactenr  du  Mercure,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  littéraires 
et  politiques  qui  ont  été  le  sujet  de  controverses  passionnées.  Mailet 
tlii  Pan  est  mort  à  Londres  en  1800. 
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charmé  de  la  profusion  de  connaissances  que  vous 
étalez  dans  votre  discours,  et  de  la  noble  hardiesse 
avec  laquelle  vous  parlez.  Vous  irez  loin ,  je  vous 
en  assure;  vous  serez  un  des  fermes  appuis  de  la 
philosophie  et  du  bon  goût.  Je  vous  souhaite  toul^ 
les  espèces  de  bonheur.  Si  vous  restez  où  vous  êtes,  le 
travail  vous  soutiendra;  si  vous  n*y  restez  pas ,  vous 
serez  très-aimable  partout  où  vous  serez.  Soyez  Irè»- 
sûr  que  je  m^intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  peut 
vous  être  agréable,  et  que  personne  ne  vous  est  attaché 
plus  véritablement,  et  sans  aucun  vain  compliment, 
que  ce  vieil  ermite  de  Femey,  qui  est  pénétré  de  tout 
ce  que  vous  valez  et  de  tout  ce  que  vous  vaudrez. 

764.  —  A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

i*f  uigiiite. 

Mon  cher  ange,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'adresser  le  paquet  de  M.  Parfait,  vous  permettrez 
que  la  réponse^'  passe  aussi  par  vos  mains. 

Je  crois  toujours  que  plus  notre  avocat  tardera  a 
plaider,  mieux  il  plaidera.  Il  peut  perdre  sa  cause, 
quoiqull  la  croie  bonne,  et  il  faut  qu'il  y  travaille 
comme  s'il  la  croyait  mauvaise.  Il  donnera  son  factum 
à  l'avocat  Lekain ,  et  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal 
que  Lekain  nous  mande  dans  quelles  pièces  il  veut 
jouer,  afin  qu'on  se  prépare.  Le  temps  presse,  il  n*y  a 
pas  un  moment  à  perdre. 

Ce  Patrat',  dont  je  vous  ai  parlé,  est  réellement  un 

'  Cette  lettre  manque. 

*  Joseph  Patnt,  acteur  et  auteur,  né  à  Àrlea,  est  mort  en  I80i,  à 
Bolxante-neuf  ans.  Ses  pièces,  représentées  à  la  Comédie  Italienne,  ne 
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bon  acteur,  et  il  deviendra  bien  meilleur  quand  il 
sera  à  Paris.  Je  suis  toujours  dans  le  dessein  de  lui 
donner  le  râle  du  vieillard  de  Cydonie.  Je  vous  sup- 
plierai de  le  recommander  bien  fortement  à  M.  le  duc 
de  Duras;  c'est  non-seulement  un  bon  comédien,  mais 
un  bon  homme  et  fort  estimable. 

Mademoiselle  Camille  va,  je  crois,  bientôt  implorer 
vos  bontés.  Grande  créature ,  comme  je  vous  Tai  dit , 
bien  faite,  Tair  imposant,  belle  voix,  de  Tesprit,  du 
sentiment.  Elle  remplacera  mademoiselle  Dumesnil, 
dès  qu'elle  sera  tout  à  fait  déprovincialisée.  Je  vous  ai 
remercié  du  mémoire  historique  de  M.  le  marquis  de 
Félino  '. 

Je  me  mets  à  Tombre  des  ailes  de  mes  anges. 

768.  ^  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


Je  trouve^  mon  cher  monsieur,  beaucoup  de  proba* 
biHtés  en  faveur  du  comte;  mais  je  ne  vois  qu'une 
seule  preuve  bien  convaincante  de  la  friponnerie  de 
memieurs  du  troisième  étage  ^  c'est  l'alibi  du  nommé 
Aubriot,  suppoêes  que  cet  alibi  soit  prouvé.  S'il  eel 
avéré  qu' Aubriot  était  parfumé  de  mercure  )e  jour 
même  qu'il  prétend  avoir  aidé  à  faire  les  sacs,  il  est 
clair  que  M»  Aubriot  est  un  vilain  débauché  et  un  faux 
témoin.  Or,  un  faux  témoin  reconnu  dévoile  bientôt 

sont  pas  dépourvues  de  mérite,  entre  autres  VHeurewe  erreur,  les 
Méprises  par  ressemblance,  et  les  Deux  Frères,  où  Ton  trouve  un 
dialogue  spirituel  et  des  situations  intéressantes. 
*  Ministre  du  roi  de  Sttdalgne» 
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toute  la  friponnerie.  Il  est  bien  essentiel  de  savoir  si 
cet  Aubriot  a  pu  sortir  le  23  septembre. 

J'aurai  grand  besoin  d*ayoir  le  mémoire  de  cet 
avocat  Patelin  nommé  Déville  ;  je  prends  ^ette  afiaire 
à  cœur.  Il  pourrait  bien  paraître,  dans  quelques  jours, 
une  nouvelle  édition  des  Probabilités^  extrêmement 
augmentée;  mais  il  me  faut  le  mémoire  de  Déville. 

Comment  pourrai-je  vous  faire  parvenir  une  édition 
des  Systèmes  et  des  Cabales  ',  avec  des  notes  fort  in^ 
tructives  pour  la  jeunesse?  Mille  respects  à  madame 
Dix-Neuf-Ans. 

766.  —  A  CATHERliNE  II. 

A  Ferney,  17  auguste. 

Madame,  il  n*est  pas  surprenant  que  tant  d*ofificiers 
des  autres  souverains  veuillent  être  les  vôtres,  et 
qu'on  s'empresse  de  vouloir  servir  celle  qui  est  admi- 
rée dans  l'Europe  et  dans  l'Asie.  Plus  de  vingt  jeunes 
gens,  ayant  su  que  Votre  Majesté  impériale  daignait 
m'honorer  de  quelque  bonté,  m'ont  demandé  des 
lettres  de  recommandation.  Je  n'ai  pas  été  assez  témé- 
raire pour  oser  prendre  cette  liberté.  J'ai  été  d'autant 
plus  retenu,  que  j*ignorais  si  ces  jeunes  gens  étaient 
dignes  d'entrer  au  service  de  Votre  Majesté  impériale. 

Mais  enfin,  voici  le  baron  de  Pellemberg,  né  en 
Flandre,  officier  en  Espagne  aux  gardes-^allones, 
fils  du  baron  d'Horvost-Pellemberg,  général  major  au 
service  de  Sa  Majesté  l'impératrice-reine  ;  il  ne  veut 
servir  d'autre  impératrice  que  vous;  il  veut  absolu- 

<  Œuv.  compl.,  t.  \\y.  — Probabilités  en  fait  de  Justice,  t.  XXIX. 
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ment  aller  à  Pétersbourg ,  soit  que  j*aie  la  hardiesse 
de  lui  donner  une  lettre,  soit  que  je  ne  pousse  pas  jus- 
que-là ma  témérité. 

Il  sait  sept  langues,  et  il  a  cette  conformité  avec 
Votre  Majesté.  Bientôt  il  en  saura  une  huitième ,  que 
vous  rendez  respectable  à  toute  TEurope.  Pour  moi , 
je  me  borne  à  vous  dire  dans  la  mienne  que  je  suis, 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  inviol£Î)le  re- 
connaissance,  madame,  de  Votre  Majesté  Impériale,  le 
très-humble,  etc. 

767.  —  A  M.  MARIN. 

SS  aagoite. 

Voici  un  petit  bouquet  qu'on  m'a  donné  pour  la  fête 
de  la  SainU-Barthélemy  S  qui  arrive  incessamment.  Il 
7  a  de  petits  ornements  rouges,  qui  paraissent  sangui- 
nolents ;  cela  parait  assez  convenable.  Il  arrivera  peut- 
être  trop  tard.  Il  faut  prendre  les  Français  sur  le 
temps.  Que  ceux  qui  se  plaignent  du  présent,  songent 
au  passé;  ils  se  consoleront. 

Vous  avez  su  la  réparation  qu'on  a  faite  sur  la  mé- 
prise d'Arras;  mais  quelle  réparation  I  II  fallait  que 
les  premiers  juges  demandassent  pardon,  à  genoux,  à 
la  veuve  de  l'innocent,  et  lui  fissent  une  pension  de  la 
moitié  de  leurs  biens. 

Que  dites-vous  de  Catherine  II,  qui  augmente  d'un 
cinquième  la  paye  de  ses  troupes,  après  quatre  ans  de 
guerre?  Il  faut  croire  que,  du  moins  en  France,  on 
nous  rendra  ce  qu'on  nous  a  pris. 

Je  vous  écris  bien  rarement,  mon  cher  monsieur; 

<  V.  CSuv.  eompL,  t.  XllI. 
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que  pourrait  vous  dire  un  vieillard  aveugle,  un  blai- 
reau des  Alpes?  Que  pourrait-il  dire  à  celui  qui, 
deux  fois  par  semaine ,  nous  instruit  des  affaires  de 
l'Europe? 
ConseryezHQcioi  toujours  un  peu  d*amitié. 

768.  —  A  MADAME  DE  SAINT-4ULIEN. 

A  Ferney,  80  lugtttte. 

Je  vous  avais  bien  dit,  madame,  que  pour  Vous 
plaire  je  vous  écrirais,  dès  que  j'aurais  des  grâfces  à 
vous  demander.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  contrôleur  géné- 
ral, ni  d'intendant  des  finances;  ce  sont  des  choses 
bien  plus  sérieuses,  c'est  un  opéra-comique.  Un  jeune 
homme  m'est  venu  apporter  cette  esquisse;  je  l'ai 
trouvée  très-favorable  à  la  musique,  et  à  des  sortes  de 
musique  de  toute  espèce.  Madame  Denis  dit  qu'il  faut 
suivre  de  point  en  point  toutes  les  directions  de  l'au- 
teur. Il  avait  promis  cet  ouvrage  à  un  autre  musicien 
que  M.  de  Monlcivrey;  maià  nous  avons  jugé  quil 
fallait  lui  donner  la  préférence  sur  tous  les  autres, 
non-seulement  parce  qu'il  est  votre  protégé,  mais 
parce  qu'il  mérite  de  l'être.  Si  Monlcivrey  est  occupé 
ailleurs,  ayez  la  bonté  de  nous  renvoyer  le  manuscrit 
contre-signe  soit  par  le  grand  aumônier,  soit  par  qui 
il  vous  plaira. 

Pardonnez  à  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  un  mo- 
ment à  lui,  s*il  ne  vous  dit  pas  plus  au  long,  madame, 
combien  il  vous  adore  et  vous  respecte. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  demandons  le  plus 
profond  secret. 


DB  VOLTAIRE  (Ittî).  «91 

769.  —  A  M.  PAUL  YBGONP. 

...  septeabic. 

Un  vieillard  très-malade,  et  qui  a  presque  perdu  les 
yeut,  a  Vhouneur  de  vous  remercier  du  livre  dont 
vous  Tavez  favorisé.  C*est  une  grande  consolation 
pour  lui  de  se  le  faire  lire.  La  guerre  que  vous  faites 
au  duel  est  juste  et  bien  conduite;  elle  vous  fera  beau- 
coup d'honneur.  La  mort  qui  m'appelle  en  duel  de- 
puis quelque  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire 
davantage. 

J'ai  rhonneur  d*étre,  avec  toute  Testime  que  vous 
méritez»  etc. 

770.  —  A  CATHERINE  U. 

ler  octobre. 

Comment  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  encore  chez  nos 
Welches  de  prétendus  raisonneurs  et  de  prétendus  po- 
Utiques  qui  osent  dire  que  «  Pierre  le  Grand  a  tout 
«  épuisé  pour  former  une  armée ,  une  flotte  et  un 
«  port,  et  que  ses  successeurs  achèveront  de  tout  rui- 
«  ner  pour  soutenir  Tostentalion  de  ces  vains  établis- 
«  sements ?»  Ce  sont  les  propres  paroles  de  la  page  204 
d'un  nouveau  livre  intitulé  :  Histoire  philosophique  et 
politique  des  établissements  et  du  commerce  des  Euro- 
péens aux  Indes'^.  Il  y  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  choses 
dans  ce  livre;  mais  celte  sottise  est  pillée  de  ce  fou  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  qui  s'est  avisé  déjuger  sou\e- 
rainemenl  tous  les  rois  du  haut  de  son  grenier. 

^  Aoteor  du  livre  sur  VÉnormité  du  duel. 
*  De  Raynal. 
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Il  me  semble  que  tous  vos  succès  auraient  dû  ap- 
prendre à  tous  les  législateurs  à  être  un  peu  plus  ré- 
servés dans  leurs  discours  :  quand  on  étonne  tous  les 
sages,  on  doit  confondre  tous  les  sots. 

Que  Votre  Majesté  Impériale  daigne  conserver  ses 
bontés  à  son  vieux  malade  de  Ferney. 

77i.  —  A  MADAME  DE  SAlNTnlUUEN. 

17  octobre. 

Je  ne  sais  où  vous  êtes  actuellement,  madame.  Des 
députés  de  ma  colonie  m'apportent  une  petite  boite 
pour  vous.  Je  l'envoie  à  M.  d'Ogny;  c'est  lui  seul  qui 
soutient  cette  colonie,  approuvée  et  abandonnée  par 
M.  le  contrôleur  général  '. 

Nous  vous  demandons  en  grâce  d'employer  votre 
éloquence  et  votre  art  de  persuader  à  nous  conserver 
la  bonne  volonté  de  M.  d'Ogny.  Je  suis  honteux  des 
peines  que  je  lui  donne  tous  les  jours,  et  de  la  quantité 
énorme  de  bottes  dont  je  charge  ses  courriers. 

Nous  vous  supplions  de  vouloir  bien  lui  parler  de 
ses  bienfaits  et  de  notre  reconnaissance,  et  de  faire 
valoir  auprès  de  lui-même  le  prix  de  toutes  ses  bontés. 
Femey  est  fort  augmenté  ;  il  s'accroît  tous  les  jours  : 
il  devient  une  petite  ville;  mais  il  périra,  si  on  ne  le 
soutient.  11  est  bien  juste  que  ce  soit  la  sœur  de  notre 
commandant  qui  nous  protège.  Cet  établissement  est 
bien  supérieur  à  un  opéra-comique. 

Je  souffre  plus  que  jamais  de  l'opération  par  laquelle 
M.  le  contrôleur  général  débuta  :  il  se  saisit  de  la  plus 

>  L'abbé  Terray. 
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grande  partie  de  moD  bien,  qui  était  en  dép6t  chez 
M.  Magon.  Il  n'y  a  pas  de  jour  où  je  ne  sente  cette  pri- 
vation ;  elle  arrête  tous  nos  progrès  qui,  sans  ce  mal- 
heur, auraient  été  plus  considérables  et  plus  rapides. 
C'est  le  plus  violent  chagrin  que  j'essuie,  après  la  dou- 
leur de  voir  que  votre  ami^,  qui  est  à  la  campagne 
comme  moi,  s'imagine  que  je  lui  ai  manqué  :  cette 
plaie  est  la  plus  cruelle,  et  elle  saigne  toujours. 

Madame  Denis  vous  présente  ses  très-humbles  obéis- 
sances. 

Racle  n'a  pas  plus  d'argent  au  mois  d'octobre  qu'il 
n'en  a  eu  au  mois  de  juillet. 

On  prit  deux  montres  pour  le  roi  dans  notre  colonie, 
au  mariage  de  madame  la  dauphine;  mais  elles  ne 
sont  point  payées,  et  l'impératrice  de  Russie  paye  les 
siennes,  malgré  sa  guerre  avec  les  Turcs. 

Continuez  vos  bontés,  madame  ;  elles  me  consolent 
de  tout.  Soyez  heureuse,  portez-vous  bien.  Daignez 
vous  souvenir  d'un  petit  coin  du  monde  où  vous  êtes 
adorée.  Le  vieux  malade  de  Femey. 

772.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTÂL. 

16  octobre. 

Je  demande  pardon  à  mon  cher  ange  de  l'importu- 
ner d'un  petit  scrupule  qui  est  venu  à  notre  jeune 
avocat. 

M.  de  Thibouville  lui  a  mandé  :  «  J'ai  porté  sur  la 
«  dernière  copie,  approuvée  par  Marin,  tous  les  change- 

1  Le  due  de  GboiseuL  Voltaire  approuvait  la  suppreBslon  du 
parlemeoti  priodpeie  cause  de  la  disgrâce  de  ce  ministre. 
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t(  ments  de  la  dernière  copie  présentée  à  M.  de  Sartina 
«  et  approuvée  par  lui.  » 

Le  scrupule  de  notre  avocat  consiste  à  ne  pouvoir 
comprendre  que  M.  deThibouvilie  ait  fait  passer  d'une 
copie  à  Vautre  des  actes  entièrement  bouleversés, 
comme  s*il  ne  s'agissait  que  de  trois  ou  quatre  lignes 
d'écriture. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir,  mon  cher  ange,  que 
le  premier  acte  est  entièrement  altéré,  de  façon  qai\ 
faut  le  recopier  tout  entier.  Ce  qui  était  la  dernière 
scène  de  cet  acte  est  devenu  la  première;  et  ce  chan- 
gement en  a  encore  exigé  d'autres.  Ce  bouleversement  a 
paru  nécessaire  pourune  raison  que  je  trouvebien  forte. 

La  première  scène  était  d'un  appareil  pompeux  et 
d'un  intérêt  aussi  pressant  que  tragique  ;  la  dernière 
était  tout  entière  en  raisonnements  :  c'était  servir  le 
rAti  avant  le  potage. 

On  a  donc,  dans  cette  dernière  leçon  que  je  vous  ai 
envoyée  par  Le  Kain,  remis  les  choses  dans  l'ordre  où 
elles  doivent  être.  Vous  avei  paru  approuver  ce  nouvel 
ordre,  et  moi  j'y  tiens  fortement.  11  me  semble  que  le 
tout  compose  actuellement  un  édifice  dont  toutes  les 
parties  sont  tellement  liées,  qu'il  est  impossible  de 
les  déranger,  sans  défigurer  toute  l'architecture. 

Il  se  pourrait  que  M.  de  Thibouville  n'eût  pas  exa- 
miné ce  premier  acte,  qu'il  eût  cru  que  les  change- 
ments n'étaient  que  dans  les  quatre  autres,  et  en  pe- 
tite quantité,  et  qu'en  conséquence  il  n'eût  fait  porter, 
sur  sa  première  copie,  que  quelques  vers  de  la  vôtre. 

Je  vous  écris  donc  pour  vous  dire  que  je  m'en  tiens 
absolument  à  cette  dernière  copie  à  vous  envoyée,  ie 
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TOUS  prie  Irès-iastamment  que  ce  soit  la  seule  à  la- 
quelle on  ait  égard  ;  sans  quoi ,  je  courrais  grand 
risque  de  perdre  mon  procès.  Je  crains  qu  on  n*ait 
préféré  Tancien  premier  acte  au  nouveau;  cela  serait 
désespérant.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  rassurer. 

Ne  pensez-vous  pas  qu'il  sera  convenable  d'attendre 
le  retour  de  Fontainebleau  pour  représenter  nos  Lois 
de  Mmoêf  On  parle  d'une  pièce  nouvelle,  intitulée 
Adeline^.  Je  laisserai  passer  cette  Adeline,  très-volon- 
tiers. J'étais  très-pressé  l'année  passée;  je  le  suis  un 
peu  moins  àprésent.  Je  sens  cependant  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  trop  refroidir  l'enthousiasme  où  l'on  est  de  la  ré- 
volution de  Suède^.  Si  les  loisde  la  Pologne  ontquelque 
rapport  au  deuxième  acte,  l'aventure  de  la  Suède  fait 
le  cinquième  presque  tout  entier;  il  n'y  manque  que 
de  donner  ie  nom  de  baron  de  Rudbeck  à  Mérione, 

Je  finis,  comme  je  finis  toujours,  en  remettant  tout 
entre  vos  mains,  et  en  me  recommandant  à  votre  pro- 
vidence. 

773.  -•  A  s.  A.  s.  LE  PRINCE  DE  ***. 

Ferney,  24  octobre. 

Monseigneur, 
J'ai  hésité  longtemps  si  je  prendrais  la  liberté  d'en  - 

*  ÀdeHne,  ou  Albert  I^,  comédle-hërolque  en  trois  actes  et  en 
im  Ubns,  de  Lablane  de  GolUet,  fat  représentée  sans  succès  en  1 7  7  6. 
Il  est  Tautevr  de  plusieurs  pièces,  entre  autres  de  la  tragédie  de 
^onci}  Cafoe,  dont  il  n'est  resté  que  ce  vers  : 

Crois-tu  de  ce  forfait  Manco  Capac  capable? 

*  Gustave  111,  qui  venait  de  succéder  à  son  père,  avait  rétabli,  de 
concert  avec  les  États,  l'autorité  royale,  en  resserrant  les  prérogatives 
du  sénat  dans  de  Justes  bornes,  li  accorda  à  la  presse  une  généreuse 
Uberté. 
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Yoyer  la  lettre  ci-jointe  à  V.  A.  S.  J'ai  craint  de  com- 
mettre une  grande  indiscrétion»  mais  j*ai  craint  aussi 
de  manquer  à  mon  devoir,  en  ne  vous  renvoyant  pas. 
J*ai  pensé  que  peu^-étre  la  personne  qui  a  écrit  cette 
requête  avait  des  raisons  qui  pourraient  rautoriser, 
ou  du  moins  Vexcuser.  J*ai  cru  même  que  vous  pour- 
riez me  savoir  mauvais  gré  de  n*avoir  pas  osé  vous 
présenter  une  occasion  d'exercer  votre  inclination 
bienfaisante.  Enfin ,  pressé  par  la  personne  dont  je 
vous  envoie  la  lettre,  je  me  rends  à  ce  qu'elle  exige  de 
moi,  sans  examiner  le  moins  du  monde  quel  droit  elle 
peut  avoir  de  prendre  cette  liberté  avec  Y.  A.  S.,  ni 
pourquoi  elle  m*a  choisi  pour  confident  d'une  demande 
si  extraordinaire. 

Quelque  parti  que  vous  preniez ,  je  garderai  le  se- 
cret; quelque  chose  que  vous  m'ordonniez  sur  cette 
petite  affaire  singulière,  j'obéirai  très-ponctuellement, 
et  personne  n'en  saura  jamais  rien,  pas  même  sa  mère. 

Il  ne  m'appartient  ni  de  condamner  ni  d'excuser  la 
démarche  de  cette  personne.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  vous  suis  sincèrement  attaché  avec  le  respect  le 
plus  profond  et  le  plus  discret.  H  y  a  près  de  trente 
ans  que  ces  sentiments  pour  vous  sont  gravés  dans  le 
fond  de  mon  cœur.  Je  vous  supplie  de  les  agréer  avec 
votre  bonté  ordinaire.  Vous  verrez  bien  que  mon  seul 
dévouement  pour  Y.  A.  S.  m'a  forcé  à  exécuter  la 
commission  dont  on  m'a  chargé,  de  peur  qu'on  ne 
s'adressât  à  d'autres  et  qu'on  ne  hasardât  un  éclat 
désagréable  dans  une  ville  où  toutes  les  démarches 
sont  épiées. 

Plût  à  Dieu  que  mon  âge  et  mes  maladies  me  per- 


DE  VOLTAIRE  (1772).  297 

missent  de  venir  renouveler  tous  mes  sentiments  à  vos 
pieds,  et  achever  ma  vie  auprès  d*un  prince  tel  que 
vous.  Je  n'aurais  point  imité  votre  jeune  professeur  de 
Geoève.  Il  est  triste  pour  moi  de  mourir  sans  la  con- 
solation de  présenter  encore  mon  profond  respect  à 
Y.  A.  S. 

774.  —  A  MADAME  NEGKER. 

0  noTCmorc* 

M.  Mayster,  madame,  jeune  sage  de  Zurich,  long- 
temps persécuté,  selon  Tusage,  par  des  fous  sérieux, 
m*a  fait  voir  combien  j'avais  eu  tort  de  ne  pas  mettre 
à  vos  pieds  ma  nouvelle  folie.  Je  devais  savoir  en  effet 
plus  que  personne  combien  vous  êtes  indulgente; 
mais  cette  épttre  n'est  point  finie  '  :  un  homme  très- 
indiscret  en  a  fait  tenir  une  copie  assez  informe  à  ma- 
dame* la  comtesse  de  Brionne,  et  des  copies  encore 
plus  mauvaises  se  sont  multipliées. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  en  adresser  une 
un  peu  moins  ridicule.  Je  vous  demande  pardon  de 
la  grosseur  du  paquet  et  de  la  platitude  de  l'ouvrage. 

Je  suis  fâché  que  cela  paraisse  dans  un  temps  où 
l'on  va  jouer  certaines  Lois  de  Minos.  C'est  allumer  à 
la  fois  deux  flambeaux  dans  les  mains  de  la  critique; 
mais  ma  peau  s'est  endurcie  à  force  d'être  brûlép  par 
ce  monstre.  Tout  mon  chagrin  est  de  barbouiller  la 
statue  que  je  vous  dois.  Mais  vous  pardonnerez  à  un 
vieux  malade  obligé  de  garder  sa  chambre,  et  qui  s'a- 
muse malgré  lui  à  travailler  de  son  premier  métier. 

Croyez  du  moins,  madame,  que  mon  cœur  est  beau- 
coup plus  occupé  de  vous  que  mon  esprit  ne  l'est  de 

*  VBpUre  à  Horace.  Œuv.  comph,  t.  xm. 
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mes  bagatelles  surannées.  Si  j'étais  en  étal  de  faire  un 
voyage,  je  ferais  celui  de  Paris  exprès  pour  vous  faire 
ma  cour,  et  pour  vous  dire  avec  quelle  reconnaissance 
je  vous  suis  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie,  à  vous,  madame»  et  à  M.  Necker* 

77s.  -^  ^  II,  .t««« 

A  Ferney  20  novembre. 

Monsieur,  M.  de  Crassier,  mon  voisin,  brave  et  bon  ofG- 
cier,  m'a  mandé  que  vous  vouliez  bien  lui  accorder  vos 
bons  offices  auprès  de  monseigneur  le  duc  de  la  Yril- 
lière.  Souffrirez-vous,  monsieur,  que  moi,  qui  suis  à 
peine  connu  de  vous,  je  vous  fasse  mes  remerciements 
pour  mon  anài?  Pardonnez  cette  liberté  à  Vamitié  que 
j'ai  pour  lui  depuis  longtemps. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux,  monsieur,  etc. 

776.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Î7  DOTembre. 

Vous  savez,  messieurs  du  comité|  que  Boileau,  dans 
son  Art  poétique, 

D'un  mot  mis  en  an  pUos  ens^gaa  le  ponveir; 

or,  dans  la  première  scène  du  second  acte  (les  Lois  de 

Minas) , 

Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  noble  fierté 

Uoble  n'est  pas  le  mot  propre,  c'est  dure^  c'est  sau- 
vnge;  ajoutez  que  le  mot  noble  est  déjà  deux  fois  dans 
cette  scène. 
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Je  n*aime  point,  dans  la  seconde  scène  de  ce 
deuxième  acte  : 

Ainsi  le  fanatisme  et  la  sédition 
Animeront  toujours  ma  triste  nation. 

Ce  n'est  que  répéter  ce  qu'on  a  dit  au  premier  acte;  il 
faut,  dans  toute  cette  scène,  quelque  chose  qui  annonce 
un  changement  soit  grand,  soit  petit.  Je  trouve  fort 
mauvais  que,  dans  cette  scène,  Dictime  dise  : 


Quoi  1  le  conseil  l'appuie  ! 


Il  le  savait  bien ,  et  il  ne  doit  pas  s'étonner  d'une 
chose  qu'il  a  vue  et  qu'il  a  dite.  Voici  donc  mes  chan- 
gements que  je  tiens  absolumeut  nécessaires ,  et  que 
je  supplie  mon  comité  de  recommander  au  tripot,  fût- 
ce  pour  la  seconde  représentation,  si  malheureusement 
on  a  déjà  joué  la  pièce. 
Je  recommande  à  vos  bontés  mon  petit  mémoire. 

777.  —  A  MADAME  U  COMTESSE  PE  ROCHIÇFORT. 

30  norembre. 

Madame,  vous  serez  toujours  madame  de  Dix-Neuf- 
Ans  pour  M.  de  Rochefort,  même  pour  moi,  qui  en  ai 
quatre-vingts.  Si  j'avais  pu  être  affligera  le  voyant,  je 
l'aurais  été  bien  eraellemeot  d'être  privé  de  votre  pré- 
sence à  Femey ;  mais  j'«d  lu  que  vous  étie;  occupée  à 
faire  une  bonne  action  ;  c'est  à  cela  que  je  reconnaîtrai 
toujours  monsieur  et  madame. 

Madame  Denis,  qui  vous  regretlp  autant  que  moi,  a 
été  trës^malade  ;  à  peine  avons-nous  pu  profiter  d'avoir 
ohez  nous  If.  le  comte  de  RocbefQr^  ^  je  n'étais  p4ts 
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beaucoup  plus  malade  qu'elle,  je  sais  bien  ce  que  je 
ferais;  j'irais  à  Màcoo.  Mais  je  suis  réduit,  madame,  a 
vous  présenter  de  loin  mon  triste  respect  et  mon  très- 
sensible  attachement.  -^  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

778.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  on  dit  partout  qu'il  y  a  beaucoup 
de  fermentation  dans  votre  fromage  de  Parmesan  :  je 
mé  flatte  que  ces  petites  secousses  n'iront  pas  jasqu'à 
vous. 

Je  n'ose  vous  parler  du  tripot  de  la  Crète,  pendant 
que  vous  êtes  occupé  sans  cesse  des  affaires  de  Tltalie 
lombarde.  Cependant,  si  vous  aviez  quelques  moments 
de  loisir,  je  vous  dirais  que  j'ai  toujours  oublié,  je  ne 
sais  comment,  de  vous  envoyer  une  petite  correction, 
absolument  nécessaire  à  la  troisième  scène  du  qua- 
trième acte  : 

Du  criminel  Datame  on  va  trancher  ie  sort, 
il  faut  mettre  : 

D*un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 

J'étais  convenu  depuis  longtemps  avec  vous  qu'au 
nom  de  Datame,  le  bon  vieillard  Azémon  devait  mon- 
trer une  surprise  et  une  douleur  qu'il  ne  manifestait 
point  4u  tout  :  votre  critique  était  très-juste  ;  je  vous 
demande  bien  pardon  de  ma  négligence. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  qu'il  proté- 
geait beaucoup  cette  Crète  ;  mais  j'ignore  ce  qu'Û  fait. 
Je  ne  sais  quel  rôle  joue  Mole;  je  sais  encore  moins 
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quand  la  pièce  sera  représentée;  on  ne  m*a  averti  de 
rien,  excepté  de  la  cabale  Fréronique  et  Beaumellique, 
qui  prépare,  dit-on,  ses  batteries  avec  tout  l'art  de  la 
guerre.  Le  jour  du  combat  amusera  Paris.  Pour  moi, 
je  resterai  tranquille  au  milieu  de  mes  manufactures, 
qui  ne  laissent  pas  de  m'embarrasser  beaucoup,  et 
peut-être  plus  que  ne  pourrait  faire  à  Paris  une  tra- 
gédie. 

J'attendais  de  M.  le  contrôleur  général  une  justice 
qu'il  m'a  refusée  avec  une  extrême  politesse.  C'est 
une  chose  bien  étrange  qu'il  me  refuse  mou  propre 
bien  de  patrimoine,  dout  je  ne  ferais  usage  que  pour 
servir  l'État.  Cela  est  bien  pis  qu'une  cabale  d'auteurs  I 

Je  baise  toujours  les  ailes  de  mes  deux  anges. 

779.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  décembre. 

H.  le  comte  de  Rochefort  et  la  vieille  madame  Dix- 
Neuf-Âns  étant  partis  le  17  de  Mâcon,  selon  la  lettre 
écrite  par  le  trio,  le  vieux  malade  de  Femey,  se  fon- 
dant sur  cette  lettre,  compte  que  nos  voyageurs  seront 
bientôt  à  Paris;  par  conséquent,  il  adresse  ses  remer- 
ciements dans  la  rue  Sainte-Anne,  et  suppose  qu'ils 
leur  parviendront,  soit  à  Paris,  soit  à  Yandœuvre,  et 
voici  ce  qu'il  leur  dit  : 

«  Aimables  voyageurs,  vous  ne  verrez  point  jouer 
«  les  Lois  de  Minos;  car  vous  serez  en  quartier,  lors* 
«  qu'on  les  présentera  après  les  Rois;  mais  je  vous  de- 
«  mande  en  grâce ,  encore  une  fois ,  de  ne  montrer 
«  ces  I^ûqu'à  M.  d*Alembert.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 


301  LE?rrRBS  tnSDlTES 

a  ait  \A  moindre  allusion  raisonnable  à  faire;  mais 
«  tout  est  toujours  à  craindre  des  esprits  firitoles^  in- 
li  quiets  et  méchants.  D'Ailleurs  l'exemplaire  que  tous 
«  avet  est  très-incorrect,  et  on  est  obligé  de  refaire 
«  deui  feuillets.  Je  sais  bien  que  de  pareilles  baga- 
«t  telles  ne  méritent  pas  une  grande  attention  ;  mais^ 
((  comme  il  y  a  dans  le  monde  des  gens  qui  profitent 
«  de  tout  pour  nuire,  nous  vous  demandons  en  grftce 
a  de  leur  en  Ater  les  moyens  dans  cette  petite  occa- 
«  sion.  1» 

«  Madame  Denis  remercie  très-respectueusement 
^  madame  Dii-Neuf-Ans.  J*en  fais  autant  pour  \û 
«  troisième  personne  à  qui  J'ai  l'honneur  d'adresser 
a  ma  lettre,  et  je  me  mets  aux  pieds  de  ma  Tieille.  » 

Ho.  -^  A  il.  Lb  coMtÉ  îkaIwîentaL. 

tS  décembre. 

Mon  cher  ange,  il  faut  que  je  Voiis  dise  que  les  deux 
polissons  nommés  Blancardi  sont  à  Lyon.  Us  m'ont 
éerit  un  volume  prodigieusement  fou  et  absurde  ;  ils 
prétendent  que  M.  le  marquis  de  Felino  a  été  obligé  de 
leur  etiToyer  de  l'argent.  C'est  le  malheur  de  toa  posi- 
tion sur  le  chemin  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Savoie  et 
de  Suisse  d'être  Continuellement  exposé  à  recevoir  de 
tels  chevaliers  errants  et  d'industrie.  J'ai  beau  m'en 
débarrasser,  autant  que  je  le  puis;  si  on  les  thasse  par  • 
la  porte,  ils  rentrent  par  la  cheminée. 

Je  fais  toujours  des  réflexionsprofondessur  laCW/e; 
je  vds  que  je  joue  mon  argent  comptant  contre  des 
fiches.  Maïs,  après  tout^  cet  argent  cMiptant  n'est  que 
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de  la  famée.  C'est  la  fumée  de  la  glob^e,  dit*on  ;  d'ac- 
cord. Mais  on  dit  aussi  que  les  sifflets  foût  plus  de 
peine  que  les  battements  de  mains  ne  fbnt  de  plaisir. 
On  dit  que,  si  cela  est  joué  froidement,  me  Toilà  honni 
sans  rémission }  que  nos  seigneurs  du  tripot  n*ont 
pas  encore  commencé  une  seule  répétition  ;  qu'ils  se 
soucient  fort  peu  de  faire  valoir  une  pièce  nouvelle. 

La  scène  de  Sertorius  et  de  Pompée  a  de  grandes 
beautés^  concedo  ;  mais  que  le  reste  de  la  pièce  soit 
passable,  nego.  Oh!  comme  je  serais  bafoué,  si  je  don- 
nais une  telle  pièce  aujourd'hui  !  Quel  rôle  je  jouerais 
dans  les  journaux  ! 

Mais  venons  à  des  choses  plus  inléressanles.  Esl-îl 
vrai  que  le  roi  d'Espagne  a  retranché  environ  quatre 
cent  mille  livres  de  rente  à  Votre  infant  ? 

Comment  se  porte  surtout  madame  d'Argentalî 

781.  —  A  M.  MARMONTEL. 

1«  reniée  1T78. 

Mon  cher  ami,  il  mè  semble  que  vos  bontés  pour 
moi  et  celles  de  vos  amis  aifent  aigri  encore  la  canaille 
de  la  littérature.  Je  ne  sais  quel  fripon  faisant  des  vers 
a  pu  attraper  une  copie  très-informe  des  Lois  de  Minos, 
et  y  ayant  ajouté  beaucoup  de  traits  de  sa  façon,  a 
vendu  le  tout  à  un  autre  fripon  de  libraire  nommé 
Valade,  qui  débite  impudemiîient  cette  édition  sans 
approbation  ni  privilège,  malgré  toutes  les  lois  de  la 
Crète  et  de  Paris.  On  me  regarde  comme  un  homme 
mort,  dont  on  vend  les  habits  à  la  friperie,  après  les 
avoir  gâtés. 

J'ignore  si  M%  de  Sartine  souffrira  ce  brigandage. 
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Fréron  va  bien  triompher,  et  la  racaille  Ta  bien  se  dé- 
chaîner. Les  honnêtes  gens  ne  sauront  rien  de  la  vé- 
rité; votre  vieil  ami  sera  conspué;  il  ne  s'en  soucie 
que  très-médiocrement;  mais  c'est  de  votre  amitié  et 
de  votre  estime  qu'il  se  soucie  beaucoup. 

Je  présente  mes  hommages  à  l'héroïne  de  la  tragé- 
die' avec  qui  vous  avez  le  bonheur  de  demeurer.  Je 
vous  embrasse  tous  deux  à  la  fois  de  tout  mon  cœur. 

7S2.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  GONDORGET. 

!•'  féTiier. 

A  mon  secours  les  philosophes  1  Vous  savez^  mon- 
sieur, dans  quel  esprit  j'avais  fait  les  Lais  de  Minos: 
cela  m'avait  coûté  des  peines  infinies;  car  j'avais  mis 
près  de  huit  jours  à  faire  cette  pièce,  et  j'en  mettrais 
presque  autant  à  la  corriger.  Voilà  tout  d'un  coup  un 
comédien,  ou  un  souffleur,  ou  un  ouvreur  de  loges  qui 
barbouille  cette  tragédie  de  vers  de  sa  façon,  qui  sup- 
prime ce  que  j'ai  fait  de  plus  passable,  qui  gâte  le 
reste  et  qui  vend  le  tout  à  un  libraire  nommé  Yalade, 
*  qui  imprime  et  débite  hardiment  la  pièce  sous  mon 
nom,  sans  approbation,  sans  privilège.  Ce  brigandage 
est  digne  du  tripot  de  la  comédie  et  de  tous  les  tripots 
qui  partagent  votre  ville. 

L'avocat  Belleguier  me  mande,  de  Grenoble,  qu'il  ne 
sait  comment  vous  envoyer  sa  diatribe^;  ayez  la  bonté 
de  lui  donner  une  adresse,  et  mettez  un  C  au  bas  de 
vos  lettres,  de  peur  de  méprise.  Allons,  combattons 
jusqu'au  dernier  soupir. 

>  Mademoiselle  Clairon. 

*  SwruH  sujet  de  prix  de  l'unhenUé.  OBuv,  camp.,  I.  XXXI. 
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783-  —  A  M.  DE  CHABANON. 

r'fétrier. 

I  nunc,  et  versus  tecum  meditare  canoros. 

Mon  cher  ami,  il  m'arrive  une  aventure  digne  de 
ce  siècle,  la  lie  des  siècles.  Je  ne  sais  quel  est  le  corné* 
dien,  ou  le  souffleur,  ou  l'ouvreur  de  loges  qui  s*est 
avisé  de  travestir  ma  tragédie  des  Lois  de  Minos,  de 
supprimer  ce  que  j*ai  fait  de  plus  passable,  et  de  défi* 
gurer  le  reste  par  des  vers  à  la  Crébillon.  Ce  polisson 
a  vendu  secrètement  la  pièce  à  un  libraire  affamé, 
nommé  Yalade,  qui  la  vend  hardiment  sous  mon  nom, 
sans  approbation,  sans  privilège,  et  peut-être  avec  une 
espèce  de  permission  tacite  donnée,  pour  de  Targent, 
par  un  censeur  de  livres.  Si  cet  infâme  brigandage  est 
autorisé  dans  Paris,  il  faut  s'enfuir  en  Amérique.  Tout 
ce  qui  se  passe  dans  vos  différents  tripots  est  à  peu 
près  de  même  parure  ;  mais  je  ne  m'intéresse  ^u'à  ce 
qui  s'appelle  humaniores  liitera^  qui  sont  devenues 
tnhumatuB  litterœ.  Dieu  vous  préserve,  monsieur  votre 
frère  et  vous,  des  brigands  qui  infectent  les  cafés,  le 
parterre,  le  Parnasse,  et  les  b de  toute  espèce  I 

Adieu  ;  quoi  qu*on  en  dise,  Lulli  sera  toujours  pour 
moi  le  dieu  et  le  seul  dieu  de  la  déclamation.  Je  vous 
embrasse  tendrement;  madame  Denis  vous  fait  mille 
compliments. 

784.  —  A  M.  IMBERT. 

^  A  Perney,  5  férrier. 

Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  m'écrire  quelque- 
fois; je  m'adresse  à  vous  dans  une  occasion  où  je  crains 
n.  20 
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de  fatiguer  M.  le  chancelier  et  M. de  SartiDes,  occupés 
tous  deux  de  plus  grandes  affaires  que  de  celles  d'un 
libraire.  J*ai  déjà  porté  mes  justes  plaintes  à  M.  de 
Sartines  de  la  contravention  d'un  nommé  Yalade, 
libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui,  sans  approbation 
ni  privilège,  a  imprimé  et  publié,  sous  le  titre  de  Ge- 
nève, les  Lois  de  Minon  entièrement  défigurées. 

Il  faut  que  quelque  gagiste  de  la  comédie^  lui  ait 
vendu  clandestinement  un  mauvais  manuscrit,  auquel 
on  aura  cousu  quelques  vers  pour  grossir  Touvrage. 
lie  libraire  Yalade  aura  trompé  le  censeur  royal  et  lui 
^ura  fait  accroire  que  le  manuscrit  venait  dé  moi. 

Gomme  je  n'ai  presque  aucun  commerce  avec  Paris» 
je  ne  connais  aucun  censeur  des  livres.  Je  vous  prie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  m'indiquer  celui  à  qui  Ya- 
lade a  pu  s'adresser,  afin  que  je  le  supplie  de  vouloir 
bien  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  le 
débit  de  cette  édition  furtive. 

Je  viens  d'apprendre  que  ce  même  Yalade  a  été  Tim- 
primeur  des  Trois  siècles  et  d'une  lettre  à  moi  adres- 
sée, qui  sont,  dit-on,  des  libelles  diffamatoires  com- 
posés par  un  nommé  Sabalier  et  par  un  nommé 
Clément,  remplis  des  plus  horribles  calomnies. 

Jlgnore  quel  est  le  secrétaire  de  la  librairie  qui  a 
succédé  à  M.  Marin.  Mon  &ge  et  mes  maladies  m'ont 
privé  de  toute  correspondance  avec  les  geps  de  lettres. 
Souffrez  que  je  vous  rappelle  ici  les  sentiments  avec 
lesquels' vous  m'avez  prévenu.  Je  vous  supplie  de  me 
les  continuer  et  de  vouloir  bien  montrer  ma  lettre  à 
M.  de  Sartines.  —  J'ai  l'honneur,  etc. 

I  I^  coupable  était  le  censeur  Marin. 
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785.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  février. 

J'envoie  à  mes  anges  la  lettre  que  je  suis  forcé  d*é- 
crire  àM.  de  Thibouville.  Mes  anges  ont  trop  de  goût 
pour  ng  pas  convenir  que  j'ai  raison.  Ils  connaissent 
trop  bien  le  cœur  humain  pour  ne  pa&sentir  combien 
je  dois  être  affligé  de  Taffront  qu'on  me  fait  et  du  ridi- 
cule qu'on  me  donne.  Madame  Denis  pense  comme 
moi;  et  certainement  quiconque  sera  instruit,  pensera 
de  même.  J'avais  bien  assez  de  mes  fautes,  sans  qu'on 
m'en  imputât  de  pareilles.  D'ailleurs,  tandis  que  ce 
malheureux  Valade  falsifiait  ainsi  mon  ouvrage,  je 
m'occupais  à  y  mettre  la  dernière  main.  Tous  mes  tra- 
vaux deviennent  inutiles.  Je  suis  en  proie  à  mes  enne- 
mis, auxquels  on  me  livre  pieds  et  poings  liés.  Mais  ma 
santé  est  si  déplorable,  que  je  ne  puis  donner  toute 
mon  attention  aux  persécutions  que  j'essuie.  Ma  seule 
consolation  est  de  ne  m'occuper  que  de  mes  maux,  et 
(l'oublier  les  chagrins  qu'on  m'a  fait  essuyer.  Mon 
espérance ,  s'il  m'en  reste ,  est  dans  l'amitié  de  mes 
anges,  qui  ne  voudront  pas  oublier  tout  à  fait  un 
homme  qui  leur  est  tendrement  attaché  depuis  si 
longtemps,  et  qui  le  sera  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

786.  —  AU  MÊME. 

Î7  fétrier. 

Deprofundis,  Avec  la  fièvre  double  tierce,  une  tou^ 
convulsive,  la  goutte  et  une  strangurie^  je  ne  perdrai 
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pas  des  momenls  précieux  avec  ce  polisson  de  Yalade  ; 
je  les  emploierai  à  dire  à  mon  cher  ange  que  je  Tai- 
merai  jusqu'au  tombeau,  dont  je  suis  assez  près. 

Je  lui  envoie  ma  déclaration  sur  le  procès  de  M.  de 
Morangiès,  et  ma  réponse  à  cet  avocat  Lacroix  ' ,  qui 
fait  je  ne  sais  quel  Spectateur.  Je  suis  devenu  par  une 
singulière  fatalité  partie  dans  cette  affaire.  Je^e  dé- 
fendSy  et  je  crois  me  défendre  en  honnête  homme  et  en 
homme  modéré.  Ce  travail  a  pu  augmenter  ma  mala- 
die ;  mais  il  valait  mieux  mourir  que  de  ne  se  pas 
justifier.  J*embrasse  mes  anges,  mort  ou  vif. 

787.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

l«r  nan. 

J'ai  reçu,  monsieur,  un  petit  ouvrage  d'or*  à  mon 
vingt-deuxième  accès  de  fièvre;  je  l'ai  lu  tout  de 
suite.  Je  ne  suis  pas  guéri;  mais  je  sujs  en  vie,  et  je 
crois  que  c'est  à  vous  que  je  le  dois. 

Cet  ouvrage  est  un  monument  bien  précieux;  vous 
paraissez  partout  le  maitre  [de  ceux  dont  vous  parlez, 
mais  un  maître  doux  et  modeste  ;  c'est  un  roi  qui  fait 
l'histoire  de  ses  sujets.  Je  parle  des  Français,  car  pour 
Huygens  et  Roêmer,  je  les  mets  à  part.  Je  n'ose  vous 
remercier,  parce  que  je  n'ose  me  reconnaître  dans  un 
de  vos  portraits. 

Si  vous  voyez  M.  de  la  Lande ,  je  vous  supplie  de 
lui  dire  que  mon  triste  état  m'a  empêché  jusqu'à  pré- 
sent de  lui  faire  réponse  sur  Coge-pecus,  mais  que,  si 
j'en  réchappe,  il  aura  bientôt  de  mes  nouvelles.  , 

»  V.  Œuv.compl.,  t.  XLVIL  I 

*  Éloges  dfs  académieieM  morts  avant  tB99*  ' 
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Il  est  bien  étrange  que  je  sois  obligé,  la  mort  sur  les 
lèvres,  de  répondre  à  un  avocat,  et  que  je  sois  en 
quelque  façon  partie  dans  le  procès  de  M.  de  Moran- 
giès.  Je  soumets  mes  raisons  à  vos  lumières.  Il  me 
semble  que  la  cause  de  M.  de  Morangiès  ne  devrait 
être  jugée  que  par  des  philosophes  qui  savent  peser 
les  probabilités. 

Regardez,  je  vous  prie,  monsieur,  comme  une  dé- 
monstration, les  assurances  de  ma  respectueuse  estime 
et  de  mon  tendre  attachement. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

788.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  3  mars. 

Il  est  bien  étrange  qu*à  mon  vingt-huitième  accès 
de  fièvre,  entre  les  bras  de  la  mort,  je  vous  envoie 
deux  apologies.  Tune  sur  Tinfâme  édition  de  ce  mal- 
heureux Yalade,  l'autre  sur  M.  de  Morangiès;  ces 
deux  objets  vous  ont  trop  intéressé,  pour  que  je  ne 
fasse  pas  un  effort  sur  les  douleurs  qui  m*accablent. 

Vous  m'écrivez  le  23  février  :  «  M.  le  maréchal  de 
c<  Richelieu  assure  que  les  Lois  de  Minos  ont  été  im- 
«  primées  sur  un  exemplaire  arrivé  de  Lausanne,  et 
«  M.  de  Sartiues  proteste  avoir  vu  l'exemplaire  et 
«  plusieurs  autres.  ))^ 

Je  vous  dirai  d'abord  que  M.  deSartines  médit  tout 
le  contraire,  dans  sa  lettre  du  19  février.  A  l'égard  de 
M.  le  maréchal,  j*ignore  si  ses  occupations  lui  ont 
permis  d'examiner  l'affaire;  mais  pour  peu  qu'il  y  ait 
apporté  la  moindre  attention,  il  eût  vu  qu'il  est  impos- 
sible que  ce  Yalade  ait  eu  un  exemplaire  de  Lausanne  : 
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!•*  parce  que  la  pièce  n'a  jamais  encore  été  imprimée, 
ni  à  Lausanne  ni  à  Genève  ;  2^  parce  que  j'ai  envoyé  à 
M.  de  Sartines  une  attestation  en  forme  du  libraire  de 
Lausanne,  qui  donne  un  démenti  à  ce  malheureux 
Valade  ;  3'  parce  que  l'édition  de  Valade  n'est  conforme 
qu'à  un  manuscrit  de  Lekain  donné  à  Lekain  par 
MM.  d'Àrgental  et  de  Thibouvilie ,  manuscrit  dans 
lequel  on  a  inséré  plusieurs  vers  qui  ne  sont  point  de 
moi  et  que  je  n'ai  jamais  vus  que  dans  cette  misérable 
édition.  Ces  vers  étrangers  peuvent  me  faire  beaucoup 
d'honneur;  mais  je  ne  suis  point  un  geai  qui  se  pare 
des  plumes  du  paon  j  4®  si  Valade  avait  reçu  un  exem- 
plaire de  Lausanne  ou  de  Genèvô,  il  le  montrerait  ; 
mais  il  n'en  a  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  son  édi- 
tion détestable.  Le  fripon  alla  porter  un  de  ses  exem- 
plaires, furtivement  imprimés  chez  lui,  à  un  censeur 
royal,  obtint  une  peripission  tacite  de  s'emparer  du  bien 
d'autrui,  et  dit  ensuite  que  son  édition  était  conforme 
à  cet  exemplaire  qu'il  avait  montré.  Voilà  comme  il  a 
trompé  M,  de  Sartines  et  Lekain  lui-même  ;  5°  vous 
devez  plus  que  personne  savoir  que  l'édition  de  Valade 
n'est  point  conforme  à  ma  pièce ,  puisque  je  vous  en 
confiai  les  premières  épreuves  que  je  faisais  imprimer 
à  Genève,  lorsque  vous  partîtes  de  Ferney.  Depuis  votre 
départ,  je  fis  changer  ces  épreuves,  et  je  retravaillai 
l'ouvrage  avec  d'autant  plus  de  soin  que  je  comptais 
le  dédier  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  J'avais  fait  la 
pièce  en  huit  jours,  je  mis  un  mois  à  la  corriger.  Elle 
n'est  point  encore  imprimée  ;  ainsi  il  est  impossible 
que  ni  Valade  ni  personne  au  monde  ait  eu  cette  édi^ 
lion,  qui  n'est  pas  faite. 
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Étant  donc  démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  encore 
d*édition  des  Lois  de  Minos ,  ni  à  Lausanne  ni  à  Ge- 
nève, il  est  démontré  que  Valade  a  imprimé  sur  le  ma- 
nuscrit de  Lekain,  ou  sur  une  copie  de  ce  manuscrit 
qu^on  lui  a  vendue. 

Valade  m'a  écrit  pour  me  demander  pardon  ;  il  m'a 
mandé  qu'il  était  pauvre  et  père  de  famille.  Je  lui  ai 
fait  écrire  que  je  le  récompenserais,  s'il  me  disait  la 
irérité,  et  il  ne  me  la  dira  pas.  Au  reste,  je  souhaite 
que  mon  véritable  ouvrage  soit  digne  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  à  qui  je  le  dédie,  et  du  roi  de  Suède 
et  du  roi  de  Pologne,  pour  qui  je  l'ai  composé.  Si  je 
meurs  de  ma  maladie,  je  mourrai  du  moins  avec  cette 
consolation. 

Quant  à  M.  de  Morangiès,  l'affaire  est  plus  sérieuse, 
et  vous  y  êtes  intéressé  de  même.  C'est  vous  qui,  par 
amitié  pour  M.  le  marquis  de  Morangiès,  le  lieutenant 
général  son  père,  me  pressâtes  d'écrire  en  faveur  de 
son  fils.  Un  avocat  nommé  Lacroix,  auteur  d'une 
feuille  périodique  intitulée  le  Spectateur^  a  fait  un 
libelle  infâme  contre  M.  de  Morangiès  et  contre  moi; 
voici  ma  réponse.  Je  l'ai  envoyée  à  M.  le  chancelier, 
et  j'espère  qu'on  en  permettra  l'impression  dans  Paris. 
Je  crois  apprendre  un  peu  à  M.  Lacroix  son  devoir.  Je. 
crois  que  M.  le  comte  de  Morangiès  doit  paraître  très-* 
innocent  et  très-imprudent  à  quiconque  n'a  pas  re-- 
nonce  aux  lumières  du  sens  commun,  et  j'attends  > 
respectueusement  la  décision  des  juges.  ; 

En  voilà  trop  pour  un  mourant,  mais  non  pour  l'in- 
térêt de  la  vérité,  et  il  n'y  en  aura  jamais  assez  pour 
Ifds  sentiments  avec  lesquels  je  vous  suis  dévoué. 
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789.  —  A  M.  DE  SARTINES. 

A  Ferney,  14  mars. 

Monsieur,  quoique  je  sois  accablé  d*une  maladie 
dont  il  est  difficile  que  je  réchappe,  je  ne  peux  m'em- 
pécber  de  vous  supplier  de  lire  la  copie  de  la  lettre 
que  mon  secrétaire  écrit  au  libraire  Yalade.  Elle  vous 
fera  connaître  ta  vérité;  c*est  ma  plus  chère  ambition; 
elle  se  joint  nécessûrement  à  celle  de  mériter  vos 
bonnes  grâces. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

COPIE   DE  LA  LETTRE  DE  WAGNIÈBB   A   11.    VALADE, 

UBlAimB    à    PlBIt. 

A  Ferney,  1 4  man. 

J'avais  répondu,  monsieur,  à  une  de  vos  lettres  dans 
laquelle  vous  paraissiez  vous  repentir  de  votre  faute. 
Je  vous  avais  mandé  que  M.  de  Voltaire  vous  récom- 
penserait si  vous  lui  avouiez  la  vérité.  Mais,  au  lieu 
d'avouer  cette  vérité,  vous  avez  persisté  à  vouloir  trom- 
per M.  de  Sartines,  et  à  soutenir  que  vous  aviez  tra- 
vaillé à  votre  détestable  édition  sur  l'édition  publiée  à 
Genève.  Ensuite  vous  avez  dit  que  c'était  sur  une  édi- 
tion de  Lausanne.  Or,  je  vous  déclare  une  seconde  fois 
que  les  Lois  de  Minos  n'ont  jamais  été  encore  impri- 
mées ni  à  Lausanne  ni  à  Genève,  et  que  toutes  les  pro- 
vinces voisines,  au  nombre  de  plus  de  trois  millions 
d'ftmes,  peuvent  vous  démentir.  Comment  avez-voos 
pu  affirmer  une  fausseté  si  évidente  ? 

Vous  avez  imprimé  les  Loù  de  Àfinos  sur  une  copie 
manuscrite  de  l'exemplaire  de  M.  Lekain,  dans  lequel 
il  y  a  plus  de  quarante  vers  qui  ne  sont  pas  de  M.  de 
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Voltaire,  et  qui  ne  se  trouveroot  pas  assurément  dans 
l'édition  qu'on  fait  actuellement  à  Genève,  et  qui  pa* 
raltra  bientôt.  Votre  procédé  n'est  pas  excusable  ;  mais 
M.  de  Sartines  ne  pouvait  pas  supposer  que  vous  osas» 
siez  abuser  à  ce  point  de  sa  bonté. 

Montrez  l'exemplaire  que  vous  dites  avoir  reçu  de 
Lausanne  ;  on  vous  en  défie.  Vous  ne  montrerez  que 
l'exemplaire  que  vous  aviez  imprimé  clandestinement 
sous  le  nom  de  Lausanne ,  avant  d'avoir  obtenu  une 
permission  tacite. 

M.  de  Voltaire  ne  veut  point  vous  perdre;  il  en  est 
bien  éloigné;  et,  si  vous  aviez  eu  la  bonne  foi  de  lui 
avouer  votre  délit,  vous  vous  en  seriez  bien  trouvé. 
C'est  tout  ce  que  peut  vous  dire  votre  serviteur, 

Wagnièbs, 

SeeréUire  de  M.  de  Voltaire. 

790.  —  A  M.  DE  SARTINES. 

À  Feraey,  6  «Tril. 

Monsieur»  je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  vos 
bontés  ni  trop  respecter  vos  sages  ménagements  pour 
la  personne  qui  a  pu  vendre  ce  manuscrit  au  libraire 
Valade.  Cette  affaire  n'est  qu'une  bagatelle,  et  mon 
seul  but  était  de  vous  convaincre  que  je  n'avais  point 
fait  débiter  ce  petit  ouvrage  dans  le  pays  étranger, 
comme  Valade  m'en  accusait,  pour  se  justifier.  Puisque 
vous  avez  bien  voulu  approfondir  la  vérité ,  cela  me 
suffit  et  je  suis  trop  content. 

11  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  suis  accoutumé 
non-seulement  à  voir  falsifier  mes  ouvrages,  mais  à 
me  voir  imputer  des  choses  que  je  n'ai  jamais  faites 
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ni  jamais  sues.  Ma  profonde  retraite  et  mon  âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans  n'ont  pu  me  mettre  à  l'abri 
de  cette  vexation;  c'est  un  inconvénient  qu'il  faut 
souffrir,  ainsi  que  tous  les  autres  chagrins  auxquels 
la  vie  de  l'homme  est  exposée.  C'est  une  grande  con- 
solation pour  les  véritables  gens  de  lettres  d'être  sous 
la  protection  d'un  magistrat  aussi  éclairé  et  aussi 
prudent  qu'équitable.  Personne  n'est  plus  sensible 
que  moi  à  ce  bonheur  dont  on  jouit  à  Paris,  et  dont  je 
ressens  les  effets  jusque  dans  le  pays  étranger» 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect  et  de  la 
reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

79i.  —  A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  12  avril. 

Madame  Denis  a  voulu  lire  aussi  Parapilla,  mon 
cher  confrère;  je  vous  renvoie  à  regret  cet  agréable 
ouvrage,  et  je  mets  sous  votre  protection  les  Aventures 
Cretoises,  qui  ne  plairont  pas  si  fort  aux  dames. 

Je  crois  qu'Aufresue  *  sera  dans  deux  ou  trois  jours 
à  Lyon  ;  ne  pourrait-on  pas  l'engager  à  jouer  Teucer? 
Le  vieux  malade  vous  embrasse  bien  tendrement. 

792.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Fernej,  14  avril. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  a  été 

*  Aufresne  avait  débuté  à  la  Comédie-Française  en  1765.  H  parait 
que  la  «implicite  de  sa  décianialion  déplut  au  comité,  qui  refusa  de 
l'admettre.  Le  suffrage  du  roi  de  Prusse  et  de  Timpéralrice  de  Russie, 
qui  le  firent  engager  à  leur  théâtre ,  et  les  applaudissements  de  la 
petite  cour  de  Ferney  le  dédommagèrent  de  cette  disgrâce.  U  jouait 
surtout,  dit-on,  le  rôle  d'Auguste  avec  une  grande  supériorité.  Aufresne 
est  mort  en  1806* 
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une  de  mes  plus  grandes  consolatloos.  11  est  vrai  que 
j*ai  été  assez  mal;  mais  j'avais  chargé  M.  Tavocat  Bel* 
leguier,  qui  fait  les  affaires  de  la  Sorbonne  et  les 
miennes,  de  vous  assurer  que  je  mourais  très-attacbé 
à  tous  mes  anciens  sentimentSy  et  surtout  à  vous, 
monsieur,  qui  daignez  toujours  prendre  quelque  inté- 
rêt à  ce  qui  me  regarde,  malgré  ma  constante  aversion 
pour  les  assassins  du  chevalier  de  la  Barre. 

Si  j'ai  encore  à  vivre  quelque  temps  dans  ma  re- 
traite, au  milieu  de  ma  petite  colonie ,  ce  sera  pour 
regretter  les  moments  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  quelquefois,  pour  en  conserver  le  souvenir  le 
plus  cher  et  pour  vous  être  très-dévoué  jusqu'à  mon 
dernier  moment.  Je  suis  encore  bien  faible;  mais  il  me 
semble  que  je  reprends  un  peu  de  force  en  vous 
écrivant. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect  et  de  la 
reconnaissance,  monsieur,  etc. 

793.  —  A  MADAME  **\ 


Madame,  mon  âge  de  près  de  quatre-vingts  ans  et 
une  longue  maladie  sont  mon  excuse  de  vous  remer- 
cier si  tard,  et  de  ne  vous  pas  écrire  de  ma  main. 

Si  vous  êtes  Italienne,  le  Tasse  a  été  votre  maître  ; 
c'est  Addison,  si  vous  êtes  Anglaise. 

J'étais  mourant  quand  M.  Bourgeois  m'apporta  votre 
présent,  et  je  ne  pus  avoir  le  bonheur  de  le  voir.  Tout 
ce  que  je  puis^  faire  est  d'adresser  ràes  remerciements 
chez  votre  libraire .  Il  a  imprimé  une  tragédie  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  la  mienne  ;  je  serais  plein  de 
jalousie,  si  je  ne  Tétais  de  reponn^issaace.  Ëte^vous 
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une  Anglaise  qui  a  voyagé  en  Italie,  ou  une  Ilalienue 
établie  à  Londres  ?  Dans  Tune  ou  dans  Tautre  suppo- 
sition,  le  génie  de  Shakespeare  et  Télégance  d*Addison 
vous  ont  inspirée. 

J'ai  rhonneur  d*étre,  avec  la  plus  respectueuse 
estime,  madame,  votre,  etc. 

794.  —  A  M.  LE  BIARÊCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

▲  Perney,  26  «Tril. 

C*est  toujours  du  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  que  le  vieux  malade  de  Ferney  implore  les 
bontés  et  la  justice.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon- 
seigneur, de  donner  un  ordre  au  sieur  Patrai  déjouer 
Lusignan,  et,  s'il  n'arrache  pas  des  larmes,  j'ai  tort. 
Vous  savez  que  dans  une  chambre  on  est  intimidé  par 
ses  rivaux,  sans  être  animé  par  l'illusion  du  spectacle. 
On  est  plus  soutenu  sur  le  théâtre,  à  moins  qu'il  n  y 
ait  une  cabale  formée.  En  un  mot,  il  faut  être  à  son  aise 
et  en  place  pour  réussir.  J'ose  vous  demander  cette 
grâce  pour  le  sieur  Patrat,  dont  j'ai  été  infiniment 
content ,  lorsqu'il  a  joué  devant  un  auditoire  qui  lui 
était  favorable.  D'ailleurs,  il  n'y  a  point  de  rôle  qu'il 
ne  puisse  jouer  avec  succès.  Si  je  me  trompe,  ce  n'est 
que  par  le  désir  de  perfectionner  des  spectacles  qui 
sont  sous  vos  ordres  et  sous  votre  protection. 

Agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

795.  —  A  M.  DE  LA  BORDE. 

5  mti. 

Quoi  I  mon  cher  Orphée,  vous  voulez  que  ce  soit  moi 
qui  agisse,  moi  si  étranger  dans  votre  cour,  moi 
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pauvre  vieillard,  dont  toute  Vambition  est  d*étre  oublié 
dans  ce  pays-là  I  Moi  persécuté,  moi  mourant,  moi 
qui  D*ai  jamais  eu  la  moindre  correspondance  avec  la 
personne  '  dont  vous  parlez  ! 

J*ai  grand*peur  qu*Orphée  n*ait  joué  de  sa  lyre  de- 
vant des  animaux  jaloux  de  lui.  Mais  vous  approchez 
vos  dieux,  vous  èles  dans  TOlympe  ;  vous  êtes  à  portée 
d'obtenir  tout  des  déesses.  Ces  divinités  daigneraient- 
elles  seulement  répondre  à  un  mortel  confiné  dans  un 
désert?  Liraient-elles  seulement  sa  lettre?  Le  héros 
qui  préside  aux  fêtes  daigne  quelquefois  se  souvenir 
de  moi,  mais  bien  rarement.  Je  vais  lui  écrire  et  le 
prier  de  parler  à  la  belle  déesse.  Je  lui  demanderai 
même  si  je  puis  hasarder  une  lettre,  ce  qui  est  extrê- 
mement délicat  dans  la  position  où  je  suis.  On  m*a  dit 
que  beaucoup  de  choses  avaient  été  applaudies  à  une 
répétition  que  vous  fîtes  faire,  il  y  a  je  crois  trois  ans, 
quoique  cette  répétition  fût  très-mal  exécutée  ;  mais 
que  surtout  la  symphonie  et  les  voix  s*acquittèrent 
très-mal  de  leur  devoir  au  quatrième  acte,  et  la  mu- 
sique ne  parut  que  du  bruit. 

Cette  répétition,  qui  devait  faire  Teffet  le  plus  favo- 
rable, en  fit  un  désavantageux  ;  cette  impression  est 
restée,  à  ce  qu  on  prétend,  dans  la  tête  du  surinten- 
dant des  fêtes  de  cette  année.  Je  lui  dirai  que  ce  qua- 
trième acte  est  tout  changé ,  et  que  vous  avez  surtout 
accourci  quelques  endroits  qui  parurent  trop  longs. 

Vous  savez  qu'il  faut  entrer  un  peu  dans  Topinion 
des  gens  qu  on  sollicite  ;  en  un  mot,  je  vais  faire  tout 

*  Madame  Dn  Barry. 
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ce  qui  dépendra  de  moi;  mais  encore  une  fbis^  ce  n'est 
pas  dans  les  limbes  où  je  suis^  que  Ton  dispose  de  la 
oour  céleste. 

Je  vous  embrasse  bieti  tendrement.  Je  baise  le 
manche  de  Totre  lyre,  et  je  finis  ma  lettre  pour  écrire 
au  maître  des  jeux. 

796.-^  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  mai. 

Je  hasarde  de  vous  envoyer,  par  la  poste,  ces  Lois  de 
Minos.  Il  y  en  a,  mon  cher  auge,  deux  exemplaires, 
l'un  pour  vous,  l'autre  pour  M.  de  Thibouville.  ie 
me  flatte  que  M,  d'Ogny  permettra  que  le  paquet  vous 
parvienne. 

Je  suppose  que  vous  savez  qui  on  nommera  pour 
aller  demander  madame  la  comtesse  d'Artois  à  M.  son 
père* ,  et  quand  se  fera  cette  cérémonie  à  la  cour  de 
Savoie  :  vous  me  direz  que  je  suis  bien  curieux. 

Auffesne  est  revenu  à  Genève,  après  avoir  fait  con- 
naître le  théâtre  français  à  Venise  et  à  Naples,  ce  qui 
n'était  jamais  arrivé.  Je  ne  connais  point  ses  talents; 
je  ne i'ai  jamais  vu  sur  la  scène.  Peut-être,  s'il  se 
montre  sur  le  théâtre  de  bateleurs  qui  est  actuelle- 
ment auprès  de  Genève,  je  serai  privé  du  plaisir  de  le 
voir;  car  je  ne  suis  point  encore  en  état  de  sortir.  Je 
serai  bien  embarrassé  quand  il  faudra  mettre  un 
habit. 

Faites-moi  l'amitié,  mon  cher  ange,  de  me  mander 
comment  madame  d'Argental  se  porte;  je  m'imagine: 
que  le  climat  de  Paris  est  meilleur  que  celui  de  Ge- 

^  Vlctor-Amédée,  roi  de  Sardaigne. 
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Bève.  Le  malheur  en  a  voulu  à  notre  colonie  :  nous 
ayons  eu  des  malades ^  des  morts,  des  ruinés  et  des 
déserteurs;  mais  tout  cela  arrive  dans  toute  colonie. 
Nous  serions  absolument  anéantis  par  vos  cours 
des  monnaies,  votre  marc  d'or  et  vos  autres  lois  de 
Minos,  si  nous  n'avions  pas  été  un  peu  soutenus  par  le 
pays  étranger.  Cette  situation  équivoque  ne  peut  pas 
durer.  J*ai  bien  peur  qu'ayant  ma  mort  toute  cette 
machine,  que  j'ai  construite  avec  tant  de  soin  et  de 
dépense,  ne  soit  entièrement  détruite.  J'ai  tout  fondée 
Ferney;  mais  ce  sera  le  château  d'Armide;  tout  est 
illusion,  excepté  de  vous  aimer  et  de  vivre  avec  vous. 

797.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  15  mai. 

Je  ne  cesse,  monseigneur,  de  vous  importuner.  11 
ne  faut  pas  excéder  son  héros;  mais  vous  avez  eu  la 
bonté  de  promettre  votre  protection  à  ma  colonie  ipour 
la  faire  payer  de  ce  qu'elle  a  fourni  au  roi,  il  y  a  en- 
viron trois  ans;  un  mot  suffirait  pour  obtenir  ce  paye- 
ment du  trésorier  des  Menus. 

Vous  avez  bien  voulu  aussi  flatter  nos  artistes  de 
Tespérance  de  travailler  pour  vous.  Ils  demandent  vos 
ordres  :  vous  poutez  être  sûr  que  vous  serez  content 
de  leurs  ouvrages. 

Quant  à  Pandore^  je  n'ose  renouveler  mes  suppli- 
cations. 

Je  suis  toujours  prêt,  mort  ou  vif,  à  venir  au  rendez* 
vous  que  vous  aVez  bien  voulu  me  donner.  Si  j'arrive 
éû  vie,  j'arriverai  sourd  et  aveugle,  boiteux,  impo- 
tent, ;pouvant  à  peine  parler;  mais  tout  cela  n'y  fait 
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rien;  j*aurai  le  bonheur  de  \roii8  entreyoir,  d'eo* 
tendre  une  partie  de  ce  que  vous  me  direz,  de  tous 
renouveler  mon  hommage  et  mon  tendre  respect. 

798.  —  A  M.  DE  CHENEYIÉRES. 

17  mi. 

Mon  ancien  ami,  nous  sommes  très-sensibles,  ma- 
dame Denis  et  moi,  à  votre  souvenir.  Je  suis  surtout 
très-flatté  que  vous  cultiviez  toujours  les  lettres;  elles 
vous  rendront  votre  retraite  encore  plus  agréable.  Mais 
vous  avez  sur  moi  deux  grands  avantages  :  le  premier 
est  la  santé,  et  le  second  la  proximité  de  Paris  ;  vous 
êtes  à  portée  de  tous  les  plaisirs  auxquels  j'ai  renoncé 
depuis  longtemps.  Vous  avez  sans  doute  une  petite 
loge  à  rOpéra,  et  nous  n'en  avons  qu'à  l'Opéra-Co- 
mique  d'auprès  de  Genève;  vous  pouvez  voir  les  ta- 
bleaux du  Salon,  et  nous  avons  à  peine  un  barbouil- 
leur ;  vous  avez  vu  le  beau  pont  de  Neuilly',  et  nous 
n'avons  que  des  vieux  ponts  de  planches  pourries; 
vous  avez  le  plus  brillant  voisinage,  nous  ne  pouvons 
nous  vanter  d'une  pareille  société;  enfin  vous  fdites 
encore  des  vers,  et  je  n'en  fais  plus.  Je  ne  sais  si  vous 
commencez  à  grisonner,  mais  j'ai  bientôt  quatre- 
vingts  ans;  vous  vous  portez  bien,  et  j'ai  été  sur  le 
point  de  mourir;  vous  me  félicitez  sur  le  retour  de 
ma  santé,  et  je  suis  aussi  mal  que  j'étais  ;  d'ailleurs 
un  peu  sourd,  un  peu  aveugle,  très-impotent  :  quoi 
qu'on  dise,  je  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau 
à  une  momie  d'Egypte  mal  conservée. 

Je  conclus  de  tout  cela  que  vous  êtes  bien  généreux 

1  Qoe  venait  de  construire  Pingénleur  Peronnet. 
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d'envoyer  des  vers  de  votre  royaume  de  Chenevières  à 
ma  solitude  des  Alpes;  je  ne  puis  que  vous  remercier 
de  vos  bienfaits,  mais  non  pas  y  répondre. 

799.  —  Â  M.  DE  LÀ  BORDE. 

19  mai. 

Mon  cher  Orphée,  je  suis  aussi  intéressé  que  vous 
dans  cette  affaire  délicate.  J'ai  assurément  autant 
d'envie  que  vous  qu'elle  réussisse;  mais  je  vous  con- 
jure de  ne  la  point  gâter  et  de  ne  la  point  rendre  im- 
praticable. Elle  échouerait  infailliblement,  si  je  faisais 
la  moindre  démarche  avant  d'avoir  reçu  la  réponse  à 
la  lettre  que  j'ai  écrite,  et  on  vous  en  saurait,  comme 
à  moi,  un  très-mauvais  gré.  Vous  savez  que  je  suis 
dans  une  position  assez  équivoque.  Vous  sentez  bien 
d'ailleurs  que,  si  on  faisait  la  moindre  tentative  pour 
forcer  la  main  à  l'homme  de  qui  la  chose  dépend  ^  il 
aurait  mille  moyens  de  rendre  nos  efforts  inutiles,  et 
mille  autres  moyens  de  se  venger  sur  moi  d'avoir  en- 
trepris de  l'assiéger  et  de  le  forcer  dans  sa  ville  capitale. 
Encore  une  fois,  mon  cher  Orphée,  attendons  sa 
réponse;  que  ce  petit  délai  ne  vous  empêche  pas  d'em- 
bellir votre  ouvrage,  lorsque  vous  vous  sentirez  ins- 
piré. Le  génie  n'a  besoin  de  personne;  il  est  indépen^ 
dant  de  tout,  il  est  au-dessus  de  toutes  les  difficultés, 
il  aplanit  tous  les  obstacles. 

Écoutez  ce  génie  et  ma  tendre  amitié.  Soyez  bien 
persuadé  que  j'ai  le  cœur  déchiré;  et  un  de  mes  plus 
grands  chagrins  est  de  ne  pouvoir  vous  montrer  mes 


^  Le  doc  de  Richelieu. 

II.  21 
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800.  —  A  M.  DE  BORDES. 

!9  mai. 

Mon  cher  confrère,  j'aurais  dû  vous  remercier  plustdt 
dem*avoir  envoyé  des  dames  dignes  d'être  vos  parentes; 
mais  j'aurais  dû  aussi  être  un  peu  plus  digne  d'une  pa- 
reille visite.  J'étais  cruellement  malade  lorsqu'elles  me 
firent  l'honneur  de  venir  à  Ferney;  je  combattis  mon 
mal,  je  pris  la  liberté  de  leur  faire  ma  cour  en  robe 
de  chambre;  mais  je  ne  pus  jouir  longtemps  de  l'a- 
vantage que  vous  me  procurez.  Je  passe  ma  vie  dans 
les  souffrances  et  dans  les  regrets;  on  dit  que  c'est 
assez  le  partage  de  la  vieillesse. 

Je  suis  bien  fâché  que  Aufresne  ne  puisse  aller 
à  Lyon  ;  on  dit  que  c'est  un  acteur  qui  a  des  mo- 
ments et  des  éclairs  admirables.  Il  me  semble  quel- 
quefois que,  si  on  pouvait  représenter  sur  le  beau 
théâtre  de  Lyon  les  Lois  de  Minos  avec  quelque  suc- 
cès ,  je  pourrais  faire  un  effort  et  oublier  assez  mes 
maux  pour  venir  vous  embrasser.  J'ai  des  raisons 
essentielles  pour  avoir  un  prétexte  plausible  de  ce 
petit  voyage.  Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire, 
et  que  de  choses  à  entendre  !  Aimons-nous,  mon  cher 
philosophe,  car  les  ennemis  de  la  raison  n'aiment 
guère  ceux  qui  pensent  comme  nous.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement.  Le  vieux  malade. 

SOI.  ^  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

81  mai. 

J'ai  reçu,  madame,  au  milieu  de  mes  souffrances 
qui  se  sont  renouvelées,  la  lettre  très-consolante  dont 
vous  m'avez  honoré;  elle  m'a  été  rendue  par  H.  Racle, 


DE  VOLTAIRE  (1773).  323 

qui  est  revenu  chargé  de  vos  bienfaits.  Vous  me  trai- 
tez comme  lui,  vous  voulez  me  faire  tout  le  bien  dont 
Totre  belle  âme  est  capable  ;  vous  m*avez  accablé  de 
bontés  sans  m'en  rien  dire.  J'écris  à  M.  le  comte  de 
Bissy  *  que  vous  avez  mis  de  moitié  avec  vous^  et  je 
n'écrirai  à  la  personne  à  laquelle  il  s'est  adressé,  que 
quand  vous  m'assurerez  que  cette  démarche  est  con- 
venable et  qu'elle  sera  bien  reçue. 

A  l'égard  de  la  manière  étonnante  dont  en  use  un 
homme  à  qui  j'ai  témoigné  pendant  cinquante  ans  un 
attachement  si  public^,  et  que  plus  d'un  de  mes  con- 
frères me  reproche  aigrement  aujourd'hui,  je  n'ai  rien 
à  vous  dire,  sinon  que  mon  cœur  est  blessé  de  son  pro- 
cédé, autant  qu'il  est  péuétré  pour  vous  d'une  recon- 
naissance qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Ces  sentiments 
sont  bien  plus  vrais  que  les  beaux  excès  de  jeunesse 
dont  les  plaisants  de  Paris  ont  voulu  me  faire  honneur. 
Soyez  sûre  que  je  ne  suis  point  du  tout  galant  avec 
les  dames  genevoises,  mais  que,  si  vous  me  permettez 
le  mot  d'amitié,  j'en  ai  une  pour  vous  qui  est  fort  au- 
dessus  de  tout  ce  que  les  dames  de  Genève  et  même 
de  Paris  pourraient  inspirer  à  des  jeunes  gens. 
Je  n'ai  pu  lire  l'article  de  votre  lettre  où  vous  dites  : 

«  La des  Lois  de  Minos  est  bien  ;  »  je  ne  sais 

quel  mot  vous  avez  mis  après  «  La »  Je  vou^ 

drais  vous  envoyer  un  recueil  où  sont  les  Lois  de 
Minos  avec  quelques  pièces  assez  curieuses;  mais  je 
ne  sais  comment  m'y  prendre.  M,  d'Ogny  ne  veut  se 

'  GeUe  leUre  manque. 

*  Le  duc  de  Kfchelieu,  qui  refusait  de  faire  Jouer  l'opéra  de  de  La 
Borde. 
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!  charger  d*aucuii  paquet  où  il  y  ait  des  livres.  C'est  à 

TOUS  à  me  donner  yos  instructions  et  vos  ordres. 

Madame  Denis  vous  est  attachée  comme  moi;  je  ne 

peux  vous  rien  dire  de  plus  fort.  Agréez  les  respects 

et  les  remerciements  du  vieux  malade. 

802.  —  Â  M.  LE  GilRDlNÂL  DE  BERNIS. 

I  10  juillet. 

I  Monseigneur,  vous  allez  voir  un  parent  de  votre 

^  confrère  M.  le  cardinal  Giraud,  qui  n'est  pas  encore 

cardinal,  mais  qui  est  un  des  plus  aimables  petits  ap- 
prentis que  vous  ayez  dans  TÉglise  de  Dieu,  et  des  plus 
agréables  dans  le  commerce  du  monde.  Aussi  modeste 
qu'instruit ,  plein  de  goût  et  philosophie,  comme  on 
doit  l'être.  Pour  M.  de  la  Borde,  vous  le  connaissez;  il 
vous  a  été  toujours  très-attaché.  Pour  moi,  que  puis- 
je  dire  à  votre  Ëminence?  que  je  meurs  avec  le  regret 
de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

803.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  il  juillet. 

J'ai  oublié,  monseigneur,  dans  ma  dernière  lettre, 
de  vous  dire  que  les  meilleurs  artistes  de  ma  colonie 
voulaient  se  rendre  dignes  de  la  protection  que  vous 
daignâtes  leur  accorder,  il  y  a  quelque  temps.  Il  ne 
s'agira  que  d'une  seule  montre;  elle  sera  très-belle  et 
très-bonne.  Si  vous  voulez  qu'elle  soit  ornée  de  dia- 
mants fins,  elle  Je  sera;  mais  elle  coûtera  fort  cher.  Si 
vous  voulez  qu'elle  soit  ornée  seulement  de  marcas- 
sites  avec  la  chaîne  de  même,  soit  pour  homme,  soit 
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pour  femme,  ils  disent  que  le  prix  ne  pourra  pas  pas- 
ser cinquante  ou  soixante  louis. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  donner  vos 
ordres  ?  Vous  serez  servi  un  mois  après  la  réception  de 
votre  lettre. 

Vous  devez  avoir  reçu  l'ouvrage  d  une  autre  manu- 
facture qui  ne  coûtera  rien  au  roi.  Celle-là  me  tient  pi  us 
à  cœur  que  toutes  les  autres.  On  aime  toujours  son  pre- 
mier métier,  et  quoique  j'aie  détruit  mon  théâtre  pour 
bâtir  des  maisons  d'horlogers,  j'aime  toujours  mieux 
des  tragédies  que  des  cadrans.  Je  pourrais  me  vanter 
à  M.  l'abbé  Terray  d'être  un  bon  laboureur  et  de  faire 
croître  du  blé  dans  des  champs  maudits,  où  il  n'y  avait 
pas  même  d'herbe  depuis  la  création.  Mais  ma  passion 
l'emporte  sur  tout  cela  ;  je  suis  pour  les  vers  ce  qu'est 
La  Borde  pour  la  musique.  Mon  héros  sait  le  pouvoir 
des  passions,  et  il  les  excuse.  Je  lui  demande  donc 
son  indulgence,  en  attendant  que  j'en  aie  une  du  pape 
in  articulo  moriis.  Je  le  supplie  d'être  toujours  un  peu 
sensible  au  tendre  respect  du  vieux  bonhomme.  —  V. 

P.  S.  Il  est  supplié  de  vouloir  bien  me  dire  s'il  veut 
la  chaîne  de  montre  pour  homme  ou  pour  femme. 

804.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  13uigiute. 

Je  VOUS  supplie  instamment,  monseigneur,  de  lire 
et  de  faire  lire  cet  écrit  sur  une  affaire  qui  me  parait 
intéresser  la  plus  saine  partie  de  l'État.  Je  m'en  rap- 
porte à  votre  jugement.  J*ose  même  ajoutée  que  voilà 
une  de  ces  occasions  où  les  pairs  du  royaume  devraient 
rendre  la  justice. 
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Souffrez  que  je  vous  représente  encore  qu'un  des 
comptoirs  de  ma  colonie  a  bientôt  achevé  la  montre 
que  vous  avez  permis  qu'on  vous  envoyât  pour  les 
noces  de  madame  la  comtesse  d'Artois.  Ayez  la  bonté 
de  me  dire  si  vous  voulez  qu'on  vous  l'envoie.  Je  la 
ferai  partir  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  d'Aiguillon. 
Il  est  important  pour  ces  pauvres  artistes  d'être  sûrs 
de  vos  ordres,  pour  ne  se  pas  consumer  en  frais  inu- 
liles. 

Je  vous  réitère  que  vous  pourriez  faire  l'acquisition 
de  trois  acteurs,  que  sûrement  l'envie  de  vous  plaire 
rendrait  excellents»  et  peut-être  un  jour  supérieurs  à 
Lekain.  Je  suis  consolé  dans  mes  souffrances  conti- 
nuelles par  l'espérance  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  de  prendre  sous  votre  protection  Sophonùbe  et 
les  Lais  de  Minos.  Je  me  console  surtout  par  l'idée 
d'aller  vous  faire  ma  cour  à  Bordeaux,  si  vous  y  faites 
un  voyage,  et  si  je  ne  fais  pas  celui  de  l'autre  monde. 

805.  ^  A  MADAME  NEGKER. 

3  leptembrê. 

Madame,  je  ne  connais  pas  plus  l'auteur'  modeste  et 
couronné  de  l'éloge  de  Colbert  que  je  ne  connais  l'au- 
teur^ téméraire  et  honni  des  fragments  sur  l'Inde.  Je 
me  doute  seulement  que  le  sage,  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'Académie,  mériterait  peut-être  de  succéder 
au  grand  homme  qu'il  a  si  bien  loué.  Son  principal 
mérite  à  mes  yeux,  jusqu'à  présent,  était  d'avoir  rendu 

*  Necker. 

•  Raynal. 


DE  VOLTAIRE  (1713).  327 

justice  au  vôtre.  Je  ne  connaissais  pas  ses  grands  ta- 
lents» et  la  raison  en  est  que  je  n'avais  eu  presque 
jamais  rhonneur  de  le  voir. 

Je  lui  sais  bien  bon  gré  d*avoir  un  peu  prêché  les 
écononaistes  et  les  athées.  Il  y  a,  sous  le  gouvernement 
de  Dieu,  du  bien  et  du  mal,  comme  il  y  en  avait  en 
France  sous  Tadministration  de  J.-B.  Colberl;  mais 
cela  n*enipéche  pas  qu'on  ne  doive  adorer  Dieu  et 
eslinner  beaucoup  J.-B.  Colbert. 

Nous  autres,  qui  connaissons  le  prix  du  blé,  et  qui  le 
payons  encore  trente  francs  le  selier,  après  la  récolte 
la  plus  abondante,  nous  savons  que  Jean-Baptiste  était 
très-avisé  de  tenir  continuellement  la  main  à  l'expor- 
tation, et  nous  ne  l'appelons  point  un  esprit  mercan- 
tile, comme  MM.  les  économistes  Tout  nommé. 

Quant  à  feu  la  Compagnie  des  Indes,  je  vois,  ma- 
dame, que  je  me  suis  mépris  ;  nous  avons,  quelques 
Genevois  et  moi,  envoyé  un  vaisseau  au  Bengale.  Vous 
me  faites  trembler  pour  notre  entreprise.  Mais,  dans 
les  derniers  temps  de  la  Compagnie,  on  ne  tremblait 
pas,  on  pleurait.  Pour  moi,  je  rirai  encore,  si  les  cin- 
quante-neuf personnes  qui  sont  sur  notre  vaisseau 
mangent  tout  notre  argent  et  se  moquent  de  nous, 
comme  il  y  a  très-grande  apparence.  Plus  on  est  vieux 
et  malade,  plus  il  faut  vivre  ;  la  décrépitude  est  trop 
triste. 

Nous  présentons,  madame  Denis  et  moi,  nos  très- 
humbles  respects  à  monsieur  et  madame  Necker,  et 
c'est  du  fond  de  notre  cœur. 
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S06.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

i  8  septembre. 

J'envoie  à  mon  cher  ange  le  recueil  des  Loit  de 
Minos.  Je  ne  lui  envoie  point  la  Sophonisbe  de  Mairet 
poar  être  fidèle  à  mon  serment',  attendu  que  les  par- 
jures sont  punis  de  Dieu. 

Le  jeune  M.  Bontems,  fils  d'un  riche  banquier  de 
Genève,  a  bien  voulu  se  charger  de  remettre  ce  paquet 
à  mon  cher  ange.  Quand  M.  de  Garville^  voudra,  il  lui 
remettra  un  autre  paquet. 

Il  n*y  a  rien  de  nouveau  entre  le  mont  Jura  et  les 
Alpes.  Ce  qui  serait  nouveau,  ce  serait  de  jouer  à  Fon- 
tainebleau les  Lois  de  Minos.  M.  de  Richelieu  me  Va- 
vait  promis. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Saint-Julien  voudra 
bien  le  faire  ressouvenir  de  sa  promesse.  Je  laisse  cette 
grande  affaire  à  la  prudence  de  mon  cher  ange.  Je  le 
supplie  de  vouloir  bien  m'excuser  auprès  de  M.  de 
Thibou ville.  Je  suis  si  malade  et  si  occupé  de  mille 
riens,  que  je  n'ai  pas  même  le  temps  de  dicter  une 
plus  longue  lettre. 

Mille  tendres  respects  à  mes  anges  et  à  M.  de  Thi- 
bouville. 

807.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DU  BARRY. 

A  Fernfiy,  tO  leptembre. 

Madame,  M.  le  maréchal  de  Richelieu  voulut  bien 

^  Le  duc  de  Richelieu  lui  a^ait  fait  promettre  de  n^envoyer  cette 
tragédie  qu'à  lui  seul,  sous  peine  de  ne  pas  la  laisser  Jouer. 
*  Ami  du  duc  d'Aiguillon^  ministre  des  affaires  étrangères. 
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m'écrire,  il  y  a  quelques  mois,  qu'il  accepterait  plu- 
sieurs montres,  fabriquées  dans  les  manufactures  de 
Ferney,  pour  les  présents  destinés  aux  personnes  qui 
accompagneraient  madame  la  comtesse  d* Artois,  il  me 
manda,  depuis,  que  tous  aviez  la  bonté  de  vous  char- 
ger de  ces  présents. 

Je  prends  donc  la  liberté,  madame,  de  vous  adres- 
ser un  essai  des  travaux  de  la  colonie  que  j'ai  établie 
dans  ma  terre.  Cette  montre  est  ornée  de  diamants,  et, 
ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que  les  sieurs  Ceret  et 
Dufour,  qui  l'ont  faite  sous  mes  yeux,  n'en  demandent 
que  mille  francs. 

Vous  protégez  tous  les  arts  en  France,  j'ose  espérer 
que  vous  protégerez  nos  efforts.  Je  me  croirai  bien  ré- 
compensé d'avoir  établi  des  artistes  industrieux,  d'a- 
voir acquis  à  Sa  Majesté  plus  de  six  cents  nouveaux  su- 
jets des  pays  étrangers,  et  d'avoir  changé  un  petit  ha- 
meau, pauvre  et  mal  sain,  en  une  espèce  de  petite  ville 
assez  jolie,  si  mes  soins  ont  le  bonheur  de  vous  plaire. 

La  montre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
n'est  malheureusement  pas  à  répétition  ;  mais  si  vous 
en  vouliez,  non-seulement  à  répétition,  mais  à  chaîne 
de  marcassites,  vous  seriez  étonnée  qu'elles  coûteraient 
un  tiers  de  moins  que  celles  de  Paris.  Ce  serait,  ma- 
dame, une  grande  consolation  pour  ma  vieillesse,  si 
je  pouvais  jamais  me  flatter  qu'il  sortit  quelque  chose 
de  Ferney  qui  ne  fût  pas  indigne  de  vos  regards  et  de 
votre  protection. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  madame,  etc. 
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811.  — A  M.  DE  LALANDE. 

À  Feraey,  29  uptembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  avec  la  plus 
grande  sensibilité  le  philosophe  de  Bourg  en  Bresse  de 
sa  lettre  et  de  son  livre.  II  n*a  point  d'assez  bonnes 
lunettes  pour  observer  Tanneau  de  Saturne  ;  mais  il 
s*en  rapporte  à  son  maître  sur  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  ciel.  Si,  à  sod  retour  de  Béziers  \  il  veut  bien  se 
souvenir  de  Ferney,  il  comblera  de  joie  madame  Denis 
et  ressuscitera  peut-être  le  vieux  malade,  qui  est  pé- 
nétré pour  lui  de  la  plus  profonde  estime  et  du  plus 
véritable  attachement. 

812.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

À  Feraty,  15  octobre. 

Quelquefois  Toctogénaire  malade  est  bien  excusable 
dans  sa  négligence  à  répondre  ;  quelquefois  aussi  il  y 
a  un  moment  de  relâche,  et  alors  il  saisit  cet  instant 
pour  remercier  M.  le  marquis  d*Argence,  et  pour  le 
bien  assurer  qu'il  mourra  plein  de  tendresse  pour  lui. 

Si  M.  de  Sauvigny,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  n'avait  pas  interrogé  lui-même  deux  coquios 
de  la  bande  Joncquai,  jamais  M.  le  comte  de  Morangiès 
n'aurait  gagné  son  procès,  tant  la  faction  de  ces  fri- 
pons était  devenue  puissante,  tant  ils  avaient  fasciné 
les  yeux  des  juges.  M.  le  marquis  d'Argence ,  qui  est 

>  Une  note  de  la  main  de  Lalande,  jointe  à  cette  lettre,  porte  : 
«  M.  de  Lalande  y  allait  observer  ladtsparlUon  de  ranneaa  de  Satoroe, 
«  fious  le  plus  beau  ciel  de  la  France.  »  (V.  Mémoires  de  VÀeadémU 
de»  Sciences^  1774.) 
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aussi  sage  que  rempli  de  bonté  pour  moi^  fait  une 
très-belle  action  en  publiant  sa  lettre '^  et  en  fait  une 
très-prudente  en  la  répandant  sobrement. 

Le  vieux  malade  le  supplie  d*agréer  ses  tendres 
respects. 

813.  *  A  M.  DE  MONTEYNARD , 
miWTu  Di  LA  aunu. 


Mon  gendre  Dupuits  a  obéi  à  vos  ordres  avec  la  ce* 
lérité  d*un  ofQcier  qui  veut  vous  plaire  en  faisant  son 
devoir;  mais  il  n*a  pu  mettre^  à  vos  pieds  le  détail  de 
ses  opérations  aussi  promptement  qu'il  les  a  faites.  Il  a 
fallu  chercher  dans  nos  déserts  des  mains  qui  pussent 
transcrire  son  écrit,  et  copier  promptement  ses  dessins 
que  vous  verrez  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  ne  m'ap- 
partient pas,  monseigneur,  de  juger  de  l'utilité  de 
son  travail.  Je  ne  puis  répondre  que  de  son  empresse- 
ment à  vous  obéir  et  à  mériter  vos  bonnes  grâces. 

J'envoie  son  paquet  à  Lyon  par  un  exprès;  le  direc- 
teur de  la  poste  vous  le  dépêchera  sans  doute  par  le 
même  ordinaire. 
JesuiSy  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

814.  —  A  M.  BERTRAND, 

COKIBlLLkft   Bl  M   MAfMTB   Ll   aOl   Dl   VOLOONB ,  A    TTIEDOR. 

A  Fernèy,  Ift  oetobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  avoue,  monsieur, 
qu'il  joint  la  paresse  à  toutes  ses  autres  maladies.  Je 
ne  suis  pourtant  pas  paresseux,  lorsqu'il  est  question 

'  LtUrtùia  comte  de  Périgord,  où  d'Argeoce  de  Dirao  détniit  di- 
verses calomnies  répaBduas  aur  Valtaira. 
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de  lire  d*aussi  bons  ouvrages  que  celui  dont  M.  Ber- 
trand m'a  gratifiée 

Quant  à  Ténorme  et  ridicule  fatras  imprimé  à  Lau- 
sanne, dont  j'ai  envoyé  une  vingtaine  de  volumes  à 
M.  Bertrand,  je  lui  demande  bien  pardon  de  la  faiblesse 
que  j'ai  eue  de  faire  cette  sottise.  Je  ne  savais  pas  ce 
que  contenaient  tous  ces  livres  qu'on  imprime  à  Lau- 
sanne et  à  Genève,  sans  m'en  donner  le  moindre  avis. 
Il  y  a  mille  fadaises  qui  ne  sont  pas  de  moi,  et  celles 
qui  en  sont,  méritent  encore  plus  que  les  autres  d'être 
jetées  au  feu.  C*est  le  parti  que  je  prends  souveot, 
quand  je  rencontre  par  hasard  un  de  ces  volumes 
qu'on  imprime  sans  me  consulter.  Se  ressemble  aux 
vieilles  catins  dont  on  débite  l'histoire  amoureuse;  si 
elles  ont  eu  quelques  amants  dans  leur  jeunesse»  on 
leur  en  donne  mille. 

Le  vieux  malade  fait  infiniment  plus  de  cas  des 
connaissances  utiles  de  M.  Bertrand,  et  surtout  de  sa 
conversation,  que  de  toutes  les  rapsodies  qu'on  ap- 
pelle belles-lettres.  Il  conservera  pour  lui,  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie,  la  plus  sincère  estime  et  la 
plus  tendre  amitié. 

815.  —  AU  MÊME. 

Ferney,  30  octobre. 

Le  vieux  malade  est  toujours  dans  son  lit;  il  fait 
mille  compliments  à  M.  Bertrand.  Il  lui  enverra  celt« 
détestable  édition,  sitôt  qu'elle  sera  finie. 

1  Le  Dictionnaire  universel  des  fossiles.  Elle  Bertrand  a  publié 
pliuieon  ouvrages  sur  réconomie  politique,  la  religion  et  les  sciences 
natureUes.  11  est  mort  en  1817.  Cëtait  un  des  plus  instruite  et  des 
plus  aimables  représentants  du  dlx-hultlème  sidcle. 
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816.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVTLLE. 

oetobre. 

n  y  a,  vous  dis-je,  des  tripots  qui  sont  ingouver- 
nables  :  le  roi  n'a  pu  parvenir  à  mettre  la  paix  dans 
Genève,  et  vous  ne  parviendrez  jamais  à  la  mettre  chez 
les  comédiens  de  Paris.  M.  d*Argental  s*est  bien  donné 
de  garde  de  m* avouer  les  dégoûts  que  le  tripot  vous  a 
donnés  à  tous  deux;  c'est  un  ministre  qui  ne  veut  pas 
révéler  la  turpitude  de  sa  cour;  vous  êtes  plus  con- 
fiant, monsieur  le  marquis. 

Après  tout,  on  dit  que  le  carême  est  tout  aussi  bon 
pour  les  sifflets  que  le  carnaval  :  il  importe  assez  peu 
qja'AIctdonis  *  soit  devant  ou  derrière. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ce  drame  en  prose. 
On  ne  sait  plus  de  quoi  s'aviser.  Il  me  semble  que  nos 
Welches  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  rendre  ri- 
dicules. Vous  qui  êtes  un  vrai  Français,  plein  de  grâces 
et  de  bon  goût,  soutenez  bien  l'honneur  de  la  nation. 

On  fera  l'impossible  pour  retarder  le  débit  des  Lois 
de  Minosy  puisqu'on  retarde  à  Paris  la  représentation  ; 
je  ne  sais  pourquoi  on  veut  nommer  la  pièce  Astérie^ 
puisqu'elle  est  connue  partout  sous  le  titre  des  Lois  de 
Minoa;  mais  je  ne  m'oppose  à  rien,  tout  m'est  bon, 
pourvu  que  vous  soyez  content. 

817.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

noTcmbre. 

Mon  cher  ange,  mon  écrivain  n'y  est  pas;  je  n'ai  ni 

*  On  la  Journée  lacédémonienne,  drame  en  trois  actes,  en  prose, 
de  Louvay  de  Sanssaye. 
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papier  ni  plumes,  je  suis  aveugle  et  sourd;  j'écris 
comme  je  peux.  La  neige  couvre  Ferney;  elle  est  dans 
mon  corps.  Je  suis  mort. 

Voici  *  à  peu  près  cd  que  veulent  des  dames  qui 
font  les  sucrées ,  et  qui  toutes  auraient  épousé  Mas- 
sinisse.  J'écrirai  à  Lekain,  quand  je  pourrai.  Dites 
un  De  profundis  pour  Syphax  et  pour  moi. 

818.  *  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPAGELU. 

A  Feraey,  tt  aoraiibre. 

Le  malade  octogénaire  de  Ferney  est  bien  flatté  et 
bien  consolé  de  recevoir,  avant  de  quitter  ce  monde» 
une  petite  marque  du  souvenir  de  M.  le  marquis  Al- 
bergati.  Il  serait  encore  plus  aise  (s'il  pouvait  lire)  de 
lire  sa  comédie  que  la  tragédie  d'un  autre. 

Il  est  vrai  que  le  malade  n'écrit  à  personne.  Qu'au- 
rait-il  à  mander?  Qu'il  achève  sa  vie  dans  un  désert 
au  milieu  des  neiges,  et  qu'il  va  bientôt  en  sortir. 

Il  mourra  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  embrasser 
M.  le  marquis  Al  bergati. 

8i9.  -*  A  M.  D'ARGENTAL. 


Je  suis  bien  affligé,  mon  cher  ange,  de  la  mort  de 
M.  deChauvelin^;  voilà  encore  un  ancien  ami  que  vous 
perdez.  Je  n'espérais  pas  le  revoir;  car  vous  voyez  bien 
que  je  dois  mourir  au  pied  des  Alpes;  mais  vous  savez 
combien  je  devais  lui  être  attaché.  Qui  osera  désor- 

^  Des  corrections  pour  Sophonisbe  accompagnaient  cette  lettre. 
*  Frappé  d'apoplexie,  en  jouant  an  piquet  avec  Lonla  XV,  dans  les 
petits  appartements,  ches  madame  Du  Barry. 
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mais  parler  à  certains  soupers,  comme  vous  m*ap- 
prîtes  qu*il  avait  parlé?  ce  oe  sera  pas  le  maître 
des  jeux  *,  dont  la  conduite  ne  parait  pas  compréhen- 
sible,  et  que  je  comprends  pourtant  très-bien  et  trop 
bien. 

Vous  avez  dû  recevoir  le  petit  emplâtre  que  j'ai  mis 
à  la  précipitation  avec  laquelle  Sophonisbe  convole  en 
secondes  noces.  Vous  me  direz  peut-être  que  cet  em- 
plâtre est  un  mauvais  palliatif;  mais  je  ne  sais  qu*y 
faire  :  il  y  a  des  maladies  qu'on  ne  peut  guérir.  Quant 
à  Teticer^  le  temps  est  passé  où  son  aventure  pouvait 
exciter  la  curiosité  des  Welches.  Cependant»  si  cette 
pièce  était  bien  jouée,  elle  pourrait  faire  quelque  plai- 
sir; et,  puisqu'on  l'a  répétée  le  carême  passé,  on  pour- 
rait bien  la  jouer  le  carême  qui  vient  :  c'est  mon  droit 
après  tout.  Les  comédiens  sont-ils  assez  ingrats  et 
assez  puissants  pour  m'ôter  mon  droit? 

Vous  m'avez  parlé,  il  y  a  trois  semaines,  d'upe  lettre 
que  vous  m'aviez  écrite,  et  qu'un  homme,  connu  de 
madame  de  Saint-Julien,  devait  me  rendre;  je  n'ai  vu 
ni  la  lettre  ni  l'homme.  Vous  m'y  nommiez,  dites- 
vous,  l'auteur  de  cette  maudite  édition  qui  m'a  fait 
tant  de  tort.  Nommez-le-moi  donc,  je  vous  prie,  et  je 
vous  promets  le  secret;  je  vous  promets  même  de  ne 
me  point  fâcher;  je  n'en  ai  plus  la  force.  Si  je  me  fâ- 
chais, ce  serait  contre  la  nature,  qui  vous  enlève  vos 
amis,  et  qui  m'avertit  tous  les  jours  de  les  aller  trou- 
ver. Je  lui  pardonne,  si  elle  conserve  la  santé  à  ma- 
dame d'Àrgental  ;  pour  la  vôtre,  j'en  suis  sûr  heureu- 

*  Le  doc  de  Richelieu. 
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sèment;  et  c*est  mon  unique  consolation  dans  mes 
misères  de  plus  d*une  espèce  ^ 

820,  —  A  M.  PROST  DE  ROYER. 

A  Ferney,  8  décembre. 

Monsieur,  on  me  propose  d'avoir  l'honneur  et  le 
plaisir  de  vous  écrire.  C'est  en  faveur  du  sieur  Po- 
rami,  régisseur  de  ma  terre  de  Femey,  et  du  sieur 
Perrachon,  marchand  établi  dans  ma  petite  colonie, 
contre  un  banqueroutier,  nommé  Cretet^  qui  s'est 
sauvé  des  prisons  de  Lyon,  et  contre  les  créanciers  de 
ce  banqueroutier. 

Perrachon  soutient  qu'étant  à  Lyon  en  1772,  il  fit 
des  marchés  avec  ce  Cretet  et  lui  paya  ses  marchan- 
dises, de  quoi  la  preuve  est  au  procès.  Perrachon  dit 
qu'il  fit  adresser  les  marchandises  par  lui  achetées  et 
payées,  sous  le  nom  du  sieur  Wagnière,  mon  secré- 
taire ,  parce  qu'alors  ledit  Perrachon  était  à  Lyon,  et 
que  sa  maison, que  je  lui  bâtissais  àFerney,  n'était  pas 
encore  prête;  qu'il  partit  sur-le-champ  de  Lyon,  et 
que,  rencontrant  le  voiturier  dans  Femey,  il  reçut  les 
effets  avant  qu'ils  arrivassent  dans  la  maison  du  sieur 
Wagnière;  qu'il  fit  décharger  ces  marchandises  dans 
ma  ferme,  où  demeure  Porami;  qu'il  fit  payer  le  voi- 
turier par  Porami  même  ;  qu'ensuite  il  fit  transporter 
ces  marchandises  dans  sa  propre  maison,  lorsqu'elle 
fut  achevée;  que  non-seulement  il  paya  ces  marchan- 
dises à  Cretet,  qui  fit  banqueroute,  mais  qu'il  lui  re- 
doit encore  beaucoup  d'argent  ;  et  qu'ainsi,  loin  que 

■  Cette  dernière  phrase  est  de  sa  main. 
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les  crémnciers  puissent  avoir  le  moindre  recours  contre 
lui,  c^est  à  lui  à  redemander  ce  que  ce  banqueroutier 
lui  redoit,  supposé  qu'il  reste  de  quoi  payer  quelque 
partie  des  dettes. 

Le  sieur  Wagnière,  mon  secrétaire,  n'est  pour  rien 
dans  cette  affaire;  le  sieur  Porami  n'y  est  mêlé  que 
pour  avoir  rendu  service;  et  Cretet  parait  un  insigne 
fripon.  On  dit  qu'il  est  allé  chez  les  Turcs. 

Je  TOUS  demande,  monsieur,  votre  protection  pour 
le  sieur  Perrachon,  qui  n*est  en  aucune  manière  res- 
ponsable des  effets  de  ce  malheureux. 

A  l'égard  de  mon  secrétaire  et  de  Porami,  ils  sont 
absolument  étrangers  à  toute  cette  affaire. 

Non-seulement  Perrachon  ne  doit  rien  au  banque^ 
routier  Crelet,  mais  Cretet  lui  vola  un  cheval  que  Per- 
rachon lui  avait  prêté  à  Lyon. 

Yoilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  sais  de  cette  affaire, 
qui  me  parait  simple,  et  dont  vous  êtes  instruit  beau- 
coup mieux  que  moi,  puisque  vous  en  êtes  juge,  et 
que  TOUS  avez  les  pièces  sous  les  yeux. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  renouveler  les  senti- 
ments de  l'estime  respectueuse,  avec  laquelle  j'ai,  etc. 

82i.  —  A  M.  DE  BELLEVAL. 

13  décembre. 

La  personne  à  qui  M.  de  Belleval  a  fait  parvenir  un 
papier,  signé  de  lui,  le  9  de  novembre  1 773,  est  obligée 
de  lui  dire  que  le  journal  en  question  est  tout  entier 
de  M.  Cassen,  avocat  au  conseil,  écrit  de  sa  main.  11  û 
été  imprimé  dans  les  Questions  encyclopédiques^  aux- 
quelles plusieurs  gens  de  lettres  ont  travaillé.  On  en 
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«dbère  présentemeoi  une  nouvelle  édition^  dans  lii* 
quelle  le  même  article  est  déjà  inséré.  Si  M.  de  Belle- 
T«l  a  des  instructions  à  donner,  on  les  imprimera  à  la 
suite,  et  on  corrigera  l'article  suivant  ses  int^itioos.  Il 
«erait  bon  qiie  madame  Tabbesse  fit  tenir  aussi  quel- 
ques particularités  dont  on  pût  &ire  usage. 
f  Le  roi  de  Prusse  protège  beaucoup  le  fils  deM.  d'Ër 
tallonde,  et  a  promis  d*avoir  soin  de  son  avancement. 

'  S22.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A  Feraey,  15  décembre. 

J*écris  vite  à  mon  héros  comme  je  peux,  avec  mes 
yebx  très-mal  en  ordre,  pour  lui  dire  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  M.  le  baron  d'Ëspagnac  '  m'ait  démenti  sur  lè 
service  signalé  que  vous  rendîtes  le  jour  de  Fontenoy; 
'au  contraire,  il  dit  précisément  les  mêmes  choses  que 
"j'avais  dites,  et  il  vous  rend  la  plus  grande  justice. 
Une  bonne  âme  de  Paris  m'avait  mandé  que  ce  n'était 
pas  vous  qui  aviez  proposé  les  quatre  canons,  et  que 
'M.  d'Ëspagnac  en  donnait  la  gloire  à  d'autres.  M.  d'Ës- 
pagnac me  fait  l'honneur  de  m'envoyer  son  ouvragé, 
et  je  vois  avec  grand  plaisir  qu'il  ne  faut  pas  croire  les 
tracassiers  de  votre  bruyante  ville,  pleine  de  petites 
factions,  de  petits  partis,  de  petites  jalousies,  de  petits 
tnensonges;  tout  cela  passe,  et  la  gloire  reste. 

Un  M.  Moline  a  été  chargé  de  votre  portrait  dans  ta 
jialerie  française;  il  m'a  envoyé  sa  besogne.  Il  n'im- 

I  Goayerneur  des  InTalides,  auteur  d'uue  BUMre  de  Maurice, 
comte  de  Sase.  .» 
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porte  qaelle  main  tous  peigne;  les  traits  8ontre9seiiif- 
blants,  et  cela  suffit. 

Quelle  consolation  ce  sera  pour  moi  d'aller  à  Bor- 
deaux TOUS  faire  ma  cour  dans  tos  moments  de  loisir, 
de  rcTeoir  dans  mon  trou  sans  passer  par  Paris,  et  de 
poÙToir  dire  :  Je  l'ai  rcTU,  celui  qui  fit  tant  d'honneur 
à  la  France  1 

YiTez,  monseigneur,  plus  longtemps  que  Totre  de« 
Tancier  le  duc  d'Ëpernon,  qui  n'a  jamais  approché  de 
TOUS.  —  Y.  qui  a  cent  ans. 

8Î3.  —  A  MESSIEURS  DE  LA  RÉGENCE  DE  MONTBEUARD». 

A  Femey,  îi  décembre. 

Messieurs,  ayant  eu  l'honneur  de  tous  écrire  que  je 
sacrifierai?  aTec  grand  plaisir  mes  intérêt^  et  mes  be- 
soins les  plus  pressants  à  mon  respectueux  attachement 
pour  S.  A.  S.  et  àl'enTie  de  tous  plaire,  je  tous  mar- 
quai en  même  temps  qu'il  ne  m'était  plus  possible,  à 
mon  &ge  de  quatre-Tingls  ans,  de  négocier  des  lettres 
de  change. 

Le  sieur  Meiner  m'en  enToie  dix,  par  le  dernier  ordi- 
naire, pour  le  payement  de  l'ancien  quartier  échu  le 
dernier  septembre,  de  8,531  liTres  5  sous. 

De  ces  lettres  de  change,  il  y  en  a  quelques-unes 
sur  des  Tilles  de  Suisse  aTec  lesquelles  on  n'a  aucun 
commerce.  SouTcnt  on  reuToie  ces  lettres,  souTenl 
aussi  on  demande  beaucoup  de  temps  pour  les  payer; 
et  quand  on  les  négocie  à  Genève ,  il  en  coûte  beau- 

1  Capitale  de  la  prinoipaulédudiicdeWârteiiiberg,  wn  débUeor. 
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coup,  tant  pour  le  change  que  pour  la  conversion  de 
Targent  courant  de  Genève  en  argent  de  France. 

Je  vous  ai  suppliés,  messieurs,  et  je  vous  supplie 
encore  de  m'épargner  ces  pertes  etTextréme  désagré- 
ment de  ces  détails. 

Monseigneur  le  duc  de  Yirtemberg  a  eu  la  bonté  de 
s'engager  à  me  faire  payer  chez  moi,  en  espèces.  Per- 
mettez^moi  de  réclamer  ses  promesses  et  les  vôtres,  et 
de  remettre  entre  vos  mains  les  lettres  de  change  du 
sieur  Meiner.  Il  lui  sera  bien  plus  aisé  qu*à  moi  de  se 
faire  payer  de  ces  lettres  de  change.  Les  négociants 
ont  des  facilités  que  je  ne  puis  avoir.  Je  serais  fâché  de 
vous  jeter  dans  le  moindre  embarras  ;  mais  je  vous 
supplie  de  me  tirer  de  celui  où  je  suis. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  messieurs,  etc. 

824.  —  A  M.  DE  CHENEVIÉRES. 

A  Feraey,  6  jinvier  1774. 

Je  ne  puis,  mon  cher  confrère  en  Apollon,  vous  re- 
mercier qu'en  prose,  et  j'en  suis  bien  fâché;  mon  état 
a  empiré  depuis  quelques  jours.  Je  renonce  à  tous  les 
vers,  hors  aux  vAtres.  Je  vous  dirai,  en  passant,  que 
malgré  mes  souffrances, qui  sont  assez  intolérables,  je 
ne  suivrai  point  l'exemple  des  deux  dragons  de  Saint- 
Denis'  ;  les  uns  ont  le  courage  de  mouiir,  les  autres  le 
courage  de  souffrir.  Je  m'acquitte  assez  bien  de  cette 
dernière  fonction. 

Je  me  borne  à  vous  assurer  de  mon  sincère  attache- 
ment, aussi  inutile  que  ma  lettre. 

*  Qui  8*étaient  tués  ensemblf  par  ennui  de  la  vie. 


DE  VOLTAIRE  (1774).  341 

825.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTEYNARD. 

A  Feraej,  10  janTier. 

Monseigneur,  il  n'appartient  point  du  tout  à  un 
vieillard  inutile  de  vous  fatiguer  de  ses  compliments, 
encore  plus  inutiles  que  lui.  Mais  s*il  est  vrai  que  le 
roi  ait  dit  que  vous  deviez  compter  parmi  vos  amis 
votre  probitéetlui,  permettez-moi  devousdirequ*oulre 
ces  deux  amis-là,  vous  avez  de  très-respectueux  servi- 
teurs qui  font  des  vœux  pour  votre  prospérité,  et  je 
suis  confondu  dans  cette  foule. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  content  du  travail  que 
vous  daignâtes  confier  Tannée  passée  à  M.  Dupuits  ', 
ainsi  que  de  celui  qu*il  fit  sous  vos  ordres,  il  y  a  deux 
ans.  Vous.le  trouverez  toujours  prêt  à  vous  servir  avec 
la  plus  grande  exactitude  et  la  plus  grande  diligence. 
Je  sais  qu'il  a  couru  cinq  cents  lieues  en  peu  de  temps, 
sans  que  celte  rapidité  nuisit  à  Tintelligence  avec 
laquelle  il  a  tout  remarqué. 

Je  suis  en  droit,  monseigneur,  de  vous  représenter 
son  empressement  à  vous  obéir,  d'autant  plus  qu'il  ne 
s'est  point  fait  valoir,  et  qu'il  ne  vous  a  parlé  ni  de 
ses  peines,  ni  de  l'argent  qu'il  a  été  obligé  d'emprun- 
ter pour  faire  ses  voyages ,  ni  d'aucune  récompense. 
Je  me  borne  à  vous  assurer  de  son  zèle,  et  à  souhaiter 
qu'il  reçoive  longtemps  des  ordres  d'un  ministre  aussi 
équitable  et  aussi  éclairé  que  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 
monseigneur,  etc. 

*  \\  étiit  officier  d'étaUnmor. 
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826.  —  Jl  M.  LE  COMTE  DE  WARGEMOiNT. 

30  janvier. 

Vous  êtes  bien  humain  et  bien  généreux,  monsieur, 
de  vous  souvenir  d*un  vieil  ermite  octogénaire,  qui  a 
joué  de  son  reste  avant  de  quitter  la  table  de  jeu,  et 
qui  ne  sait  encore  s*il  s'est  retiré  sur  son  gain. 

Je  n'ai  qu'une  idée  très-confuse  des  petits  mouve- 
ments faits,  il  y  a  plus  d*un  an»  en  Normandie  ;  mais 
j'en  ai  une  très-nette  des  services  que  vous  savez  rendre 
au  roi  et  à  l'État.  Si  j'ai  renoncé  au  monde,  je  n'ai 
pas  certainement  renoncé  à  l'intérêt  que  je  pris  à  vos 
s^ccès  et  à  VQtre  gloire,  depuis  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  connaître.  Les  Normands  sont  quelquefois  aussi 
difficiles  à  mener  que  le  parterre  de  Paris;  mais  vous 
êtes  fait  pour  réussir  dans  tout  ce  que  vous  entreprenez. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  d'écrire  de  lon- 
gues lettres,  quoiqu'il  ne  dérobe  rien  aux  sentiments 
qui  m'attachent  à  vous. 

Agréez,  monsieur,  le  sincère^respect  de  votre,  etc.* 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 

827.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORGET. 

14  mari. 

Je  suis  fort  embarrassé,  monsieur,  entre  l'hippopo- 
tame et  le  tonnerre  et  les  Jésuites.  Je  me  tais  sur  Tliip- 
popotame.  J'ai  dans  mon  jardin  un  conducteur  que 
j'appelle  l'antitonnerre ;  il  est  de  cent  pieds  de  haut; 
voici  le  temps  des  Salmonées.  Je  vais  envoyer  chez 
Baron  *  le  notaire  de  la  foudre,  et  pour  cela,  il  faut  que 

1  Chimiste. 
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yéciive  ail  mieo.  En  attendant,  voici  quelques  fusées^ 
qu'on  a  tirées  au  nez  de  saint  Ignace*  Bertrand  tes 
avait  demandées  à  Raton.  Si  vous  n*en  êtes  pas  con-<. 
tents,  messieurs,  allumez-en  votre  feu. 

Est-ce  que  la  Condamine  avait  subi  Topération  d'Ori-* 
gène  à  soiiante-quatorze  ans?  Que  ne  laissait-il  agir 
la  nature  ?  Il  n'a  voulu  ni  vivre  ni  mourir  comme  un 
autre.  Mais  chacun  fait  comme  il  Tentend. 

Ce  n*est  point  à  Femey  qu'un  comte  de  SchowaloW^- 
a  fait  VÉpitre  à  Ninon^  c'est  à  Pétersboorg;  ce  n^est 
point  le  comte  Schowalow  qui  est  à  Paris,  c'est  son 
neveu,  jeune  homme  de  vingt-sept  ans.  Cela  me  fait 
croire  que,  du  temps  d'Attila,  les  Huns  faisaient  dé 
fort  jolis  vers  latins. 

.  Arrangez-vous,  monsieur,  avec  votre  camarade, 
M*  d'Alembert,  pour  le  petit  paquet  ci-joint.  J'ai 
actuellement  un  petit  procès;  mais  Goesman  '  ne  sera 
pas  mon  rapporteur. 

V  Conservez  toujours  un  peu  de  bonté  pour  le  vieil  de 
la  moQtagne. 

828.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  USLE*. 

.     .  À  Fcrney,  îi  nart. . 

Le  vieux  malade,  monsieur,  et  sa  nièce,  vous  re- 
mercient plus  que  jamais.  Tétais  accablé  de  mai|x 
quand  je  reçus  votre  lettre  du  17  mars,  et  je  les  ou^ 
bliai  tous.  Je  vous  avais  encore  Tobligation  de  in'avoir 

<  Chambellan  de  l'ioipératriee  de  Rottie. 
>  Conseiller  au  parlement,  que  les  Mémoires  de  ^aumarchals  ont 
rendu  célèbre, 
s  Capitaine  de  dragons.  -  
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écrit  le  24  février,  et  je  n'avais  pas  manqué  de  vous 
dire,  sous  Tenveloppe  de  M.  le  duc  de  Coigny,  combien 
je  suis  sensible  à  tout  le  plaisir  que  vous  me  faites;  je 
n*ai  point  d*autre  adresse.  Vous  m'écrivez  des  choses 
charmantes  sur  les  autres,  et  vous  ne  m'avez  rien  dit 
de  vous.  Je  ne  sais  pas  seulement  où  vous  demeures  ; 
peut-être  ne  demeurez-vous  point,  peut-être  voyages» 
vous  de  belle  en  belle  et  de  château  en  château,  comme 
les  anciens  troubadours  et  les  anciens  héros. 

Je  hasarde  encore  ce  petit  billet-ci  à  l'adresse  de 
M.  le  duc  de  Coiguy,  pour  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  de  si  plaisant  que  toutes  ces  aventures  qui 
viennent  de  se  passer,  excepté  la  peinture  que  vous  en 
faites. 

Si  les  quatre  petits  vers  à  l'honneur  des  talents  et 
de  la  modestie  de  M.  le  marquis*  ne  sont  pas  de  vous, 
ils  sont  donc  de  quelqu'un  qui  a  autant  d'esprit  que 
vous,  et  qui  entend  parfaitement  la  bonne  plaisanterie. 
Je  suis  bien  aise  qu'il  y  ait  deux  personnes  dans  Paris 
qui  puissent  faire  de  si  jolies  choses. 

Je  ne  suis  point  étonné  qu'on  ait  tant  ri  de  Orisptn'- 
Rival.  J'en  ai  ri  aussi  longtemps  et  aussi  haut  que  le 
parterre.  J'en  suis  encore  tout  honteux  ;  car  cela  ne 

>  Le  marqaJs  de  Peiay,  aoteor  des  CaimpagtM*  de  MtMMUf 
d*ane  traduction  de  Catulle»  de  ZélU  au  bakn,  etc.;  maïquis,  | 
teur  et  poète  également  ridieule.  Voici  le  quatrain  : 

Ce  garçon  «  beaucoup  acquit. 
Beaucoup  aequia,  je  tous  auore, 
Il  a^ett  faitpoëte  et  marquii, 
SI  tous  deux  malgré  la  nature. 

Masaon  de  Peuij  est  mort  en  1777. 
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sied  pas  à  la  gravité  de  ma  vieillesse  ni  au  sérieux  de 
ma  maladie. 

Oui,  vraiment,  j*aime  madame  Du  Deffant,  et  je 
Taimerai  toute  ma  vie,  eussé-je  ceut  ans  et  elle  aussi; 
mais  comme  elle  ne  m*écrit  point,  et  que  je  n*écris 
guère,  ma  passion  pour  elle  consisle  dans  les  regrets. 
Si,  dans  vingt  ou  trente  ans  d'ici,  je  faisais  un  petit 
voyage  à  Paris,  ce  serait  pour  \ous  entendre  tous  deux. 
Mais  j'ai  un  petit  malheur,  c'est  que  je  suis  beaucoup 
plus  sourd  que  ne  rétait  le  président  HénauU.  Je  perds 
mes  cinq  sens.  On  prétend  qu'il  me  reste  une  âme ,  je 
le  veux  croire;  mais  en  vérité  cela  ne  suffit  pas.  Sup- 
posé que  j'en  aie  une,  elle  est  pénétrée  pour  vous, 
monsieur,  d'estime  et  d*amitié,  et  tout  ce  que  je  désire, 
c'est  que  vous  veniez  voir  encore  M.  Tissot  ou  le  méde» 
cin  des  urines. 

Recevez  les  très-tendres  respects  de  Y. 

829.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ROGHEFORT. 

18  avril. 

Il  y  a  un  an  qu'un  solitaire  tendrement  attaché  à 
M.  de  Rochefort  et  à  madame  Dix-Neuf-Ans,  toujours 
mourant  et  cependant  ne  mourant  point,  n'a  pas  trouvé 
une  occasion  d'écrire;  car  il  y  a  trop  de  curieux.  Enfin 
il  pense  que  M.  Marie,  secrétaire  du  cabinet,  chef  d'un 
bureau  de  la  guerre,  le  tirera  d'inquiétude.  Si  M.  de 
Rocbefort  a  un  moment  de  loisir,  s'il  peut  écrire  un 
mot  à  ce  vieux  solitaire,  on  espère  que  M.  Marie  pourra 
faire  passer  ce  mot  en  sûreté. 

On  envoie  ce  rogaton  à  M.  de  Rochefort  ;  il  y  a  des 
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Dûtes  curi^iseB.  On  lui  renouTelle  le  dévouement  le 
plus  inaltérable. 

830.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  USUR. 

A  Ferney,  SI  iTril. 

Tenez,  monsieur,  Usez,  je  vous  en  prie,  Texlfail  de 
la  lettre  du  comte  de  Schowalow,  Toncle,  et  jugez  si 
Attila  et  Totila  n'ont  pas  fait  de  jolis  vers  français.  Je 
suis  piqué  et  j'aime  à  faire  connaître  la  vérité.  L'épUré 
du  Russe  me  parait  très-supérieure  à  celle  du  Welche, 
quoiqu'il  y  ait  dans  cette  dernière  des  "vers  très-heu- 
reux. Ce  jeune  comte  de  Schowalow,  aussi  bon  législa- 
teur que  bon  poète,  est  un  prodige  très-singulier. 
•  Puis-je  enfin  vous  dire,  Quia  vidisiî\  Thoma,  credi- 
Sislif  Je  vous  demande  très-vivement  votre  protection 
pour  Pégase  et  pour  le  vieillard.  C'est  une  chose  in- 
fâme qu'il  soit  permis  à  un  gueux  d'athée,  à  un  petit 
abbé  Sabatier,  de  reprocher  l'irréligion  à  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Voici  donc  le  règne  de  l'hypocrisie  qui  re- 
commenci^:  il  ne  manquait  plus  que  cela  auxWelches. 

Je  vous  demande  en  grâce,  quand  vous  me  ferez 
l'honneur  de  m'écrire,  d'envoyer  vos  lettres  à  Marin, 
et  non  pas  à  la  poste. 

Je  compte  que  mes  dernières  lettres  ont  été  pour 
madame  Du  Deffant,  comme  pour  vous.  A  peine  puis-je 
écrire  et  même  dicter.  Je  suis  accablé  non-seulement 
de  vieillesse,  mais  de  maladies,  et  de  travaux  et  d'af- 
faires. Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi;  mais  je  suis 
bien  sensible  à  ceux  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner. —  V. 
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831.  —  AU  MÊME. 

A  Pernef ,  S  5  avril. 

Le  vieux  malade  n*a  pas  la  force  d'écrire;  mais  il 
supplie  M*  de  Lisle  de  lui  écrire  tant  qu'il  pourra^afin. 
que  le  bonhomme  finisse  doucement  et  plus  gaiement. 

83Î.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  WCHELIEU. 

A  Feniey,  Iw  mai. 

Si  je  n'apprenais  pas,  par  une  lettre  du  29  avril,  la 
maladie  du  roi,  dans  le  même  moment  que  je  reçois 
votre  lettre  du  26,  je  vous  dirais,  monseigneur,  que  je 
n'avais  pas  osé  vous  excéder  d'une  plate  rapsodie  in- 
digne de  vos  regards,  occupés  alors  de  canons  et  de 
détails  militaires  ;  je  vous  dirais  que  je  n'ai  pas  cru 
que  de  misérables  querelles  littéraires  dussent  parattre^ 
devant  mon  héros.  Mais  dans  la  crise  où  Ton  doit  être,, 
je  ne  dois  vous  parler  que  des  alarmes  que  vous 
éprouvez  ê 

La  lettre  du  29  dont  je  vous  parle,  me  dit  qu'on 
avait  été  saigné  '  deux  fois,  et  que  l'éruption  avait  cansé 
de  l'assoupissement.  Il  faut  espérer  que  les  deux  sai- 
gnées, faites  si  à  propos,  auront  écarté  tout  danger.. 
Cependant  on  tremble  toujours  pour  l'événement,  sur- 
tout quand  on  est  à  plus  de  cent  lieues.  Si  la  bonn^ 
constitution  rassure,  l'âge  donne  de  la  crainte.  Quelle 
que  soit  rissue  de  cette  maladie  dangereuse,  je  vois^ 
bien  que  vous  ne  partez  pas  si  tût  pour  votre  royaume. 
Votre  attachement  vous  retiendra  à  la  cour. 

L'état  où  je  suis  ne  m'empêchera  pas  de  venir  vous 

'  Uul»  XV* 
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rendre  mes  hommages.  La  mort  a  été  dans  nos  retraites 
sauvages.  Tai  perdu  une  amie  intime  qui  coosolait 
ma  décrépitude»  et  j*ai  été  fort  malade  après  avoir 
conversé  avec  mon  cheval  Pégase  ^  On  fait  une  mau- 
vaise plaisanterie  le  soir,  et  on  meurt  le  lendemain 
matin.  Voilà  comme  la  destinée  est  faite. 

La  petite  vérole  peut  n*étre  qu*un  dépurement  du 
sang;  elle  peut  avoir  un  caractère  plus  funeste.  Je  tous 
crois  actuellement  dans  de  grandes  inquiétudes;  elles 
seront  finies,  quand  ma  lettre  vous  arrivera  :  tout  sera 
décidé.  On  ne  m*a  point  mandé  qu'il  y  eût  un  danger 
pressant.  Je  ne  peux  vous  dire  que  des  choses  très- 
vagueset  très-inutiles  sur  cet  événement  si  intéressant. 
Je  crains  même  de  vous  fatiguer  de  ma  lettre,  et  je 
dois  me  borner,  dans  ces  circonstances  critiques,  à  vous 
renouveler  le  profond  respect  et  le  tendre  attachement, 
qui  ne  finira  qu'avec  la  vie  du  vieux  malade  de  Femey. 

833.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

Tmai. 

Vraiment,  monsieur,  si  j'avais  pu  deviner  les  choses 
sérieuses  et  tristes  dont  on  est  occupé,  je  me  serais 
bien  donné  de  garde  de  vous  envoyer  tant  de  niaise- 
ries. Voilà  le  malheur  des  lettres  de  province,  elles  ar- 
rivent presque  toujours  à  Paris  mal  à  propos.  Nous 
nous  alarmons  à  présent  peut-être  fort  mal  à  propos 
encore,  lorsque  vous  êtes  parfaitement  rassuré.  Ayez 
pitié  de  nous,  si  vous  avez  un  moment  de  loisir.  Ma- 
dame Denis  et  le  vieux  malade  vous  en  conjurent; 
nous  ne  savons  rien  dans  notre  retraite.  Nous  sommes 

'  JHalogue  de  Pégan  et  du  vieillard.  Œtiv.  complu,  t  XIV. 
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enterrés;  tout  ce  que  nous  pouvons  tous  dire,  c'est 
que  nous  vous  aimons  passionnément. 

834.  —  AU  MÊME. 

Non-seulement,  monsieur,  vous  êtes  un  homme 
aimable,  mais  vous  êtes  un  homme  unique.  Votre  pitié 
pour  de  pauvres  reclus,  voire  exactitude ,  vos  bontés 
sont  sans  exemple.  Mais  j'imagine  que  vous  avez  au- 
tant de  discrétion  que  de  bonté.  On  m'a  écrit  qu'une 
belle  dame  '  que  vous  n'aimez  guère,  a  passé  sa  main 
blanche  sur  certaines  excroissances  de  chair  ^  qu'on  ap- 
pelle d'un  nom  dont  je  ne  me  souviens  plus.  Je  ne  sais 
pas  non  plus  où  cette  dame  loge.  Son  amant  est,  dit- 
on,  un  militaire  qui  a  fait  quelques  campagnes  et  qui 
a  la  croix  de  Saint-Louis.  On  assure  que  ce  militaire 
s'est  moqué  de  son  curé,  et  que  c'est  un  brave  homme 
qui  traite,  comme  il  faut,  les  choses  de  ce  monde-ci  et 
de  l'autre.  On  dit  qu'il  s'était  brouillé  mal  à  propos 
avec  un  de  ses  amis  '  ;  c'est  apparemment  quelque  que- 
relle de  femme  danslaquelle  je  n'entre  point. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  madame  Du 
Deffant  ait  eu  les  oreilles  écorchées  des  vers  et  de  la 
musique  *.  Quelques  personnes  m'ont  mandé  que  tout 

>  Madame  Do  Barry. 

*  La  petite  vérole  du  roi. 

*  Le  duc  de  Cboiseul. 

^  L'opéra  d'Iphigénie,  de  Gluck,  qui  venait  d'être  représenté,  était 
attaqué  violemoieut  par  les  parlisans  de  i*ancienne  musique.  Vol- 
taire va  tout  à  l'heure  rendre  Justice  k  ce  grand  artiste.  Madame  Du 
Deffant  n'avait  raison  que  pour  les  vers  de  Du  Rellet. 
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joela  ^ait  du  haut  allemand,  et  qoa  Ibs  Français  ne  sa- 
vent plus  ce  qu'Us  veulent.  Mais  je  m*en  rapporte  à 
vous  sur  les  vers,  sur  la  musique  et  sur  la  prose,  et 
sur  le  chevalier  de.SainWLouis.  {fous  vous  remercions, 
nous  vous  embrassons  ;  vos  lettres  font  la  consolation 
de  notre  vie. 

r 

835.  —  AU  MÊME. 

t3  mai. 

Quand  je  vous  dis,  monsieur,  que  vous  êtes  un 
homme  unique ,  ai-je  tort?  Vous  avez  la  bonté  de 
proposer  des  airs  de  Gluck  pour  Téducation  de  la 
petite-fille  du  grand  Corneille.  Si  elle  était  élevée  par 
madame  Du  Deffant,  vous  n'oseriez  faire  une  pareille 
proposition.  Mais,  quoiquenousaimionspassionnément 
sur  toute  chose  le  cinquième  acte  à'Armide  et  le  qua- 
trième de  Roland^  cependant  la  curiosité  nous  emporte 
jusqu*à  chercher  du  Gluck,  et,  si  cela  est  aussi  bon  que 
Couverture  du  Dései^ievr,  nous  croirons  entendre 
d'excellente  musique.  Il  est  vrai  que  cette  ouverture, 
qui  me  parait  toujours  un  chef-d'œuvre,  est  entière- 
ment dans  le  goût  français  ;  mais  quand  les  airs  de 
M.  Gluck  seraient  dans  le  goût  turc  ou  chinois,  nous 
vous  aurons  une  obligation  essentielle  de  nous  les 
/envoyer. 

Toute  la  musique  de  la  France  roulera  sur  des  Te 
Deum  dans  peu  de  jours,  à  ce  qu'on  nous  mande  de 
tous  les  côtés  ^ 

^  La  cabale  de  madame  Du  Barry  publiait  que  la  Gon?atesoenc«de 
Jx>ais  XV  était  prochaine.  Le  duc  d'AiguilioD  s'emporta  violemmeat 
jBontre  les  médecins  pour  avoir  mis  le  mot  délire  dans  le  boUetin  di 
roi,  la  veille  de  sa  mort. 
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Le  bon  vieux  laboureur  et  le  bon  vieux  citoyen  ac- 
cepte volontiers  ces  deux  titres  dont  vous  le  décorez. 
A  regard  de  celui  de  bon  homme  ou  de  bon  diable,  il 
avoue  qu'il  ne  Test  point  avec  les  Frérons  et  les  Saba- 
tiers;  mais  il  se  regarderait  comme  le  plus  méchant 
homme  du  monde,  s*il  n'était  pas  pénétré  de  toutes  vos 
bontés,  et  s'il  ne  vous  était  pas  tendrement  attaché, 
aussi  bienqu'à  celui'  qui  a  cru  fort  sérieusementqu'on 
était  une  espèce  d'ingrat,  parce  qu'on  détestait  des 
pédants  barbares. 

836.  —  AU  MÊME. 

Vous  assistez,  monsieur,  à  une  pièce  plus  intriguée 
que  toutes  celles  de  Thomas  Corneille  ^  personne  ne 
j'end  mieux  compte  que  vous  de  ces  pièces  de  théâtre. 
Voilà  déjà  une  actrice^ qui  disparaît  au  troisième  acte, 
contre  toutes  les  règles  de  la  tragédie.  Il  est  probable 
que  les  plus  grands  et  les  meilleurs  acteurs  reparais* 
tront  bientôt.  Rien  n*est  plus  juste  ni  plus  souhaité  du 
parterre  et  des  loges.  Quoique  je  sois  très-éloigné,  je 
m'intéresse  vivement  à  ce  coup  de  théâtre. 

Nous  attendons  du  Gluck;  nous  devons  tout  à  vos 
bontés,  en  prose,  en  vers  et  en  doubles  croches.  Si  j'ai 
un  moment  de  santé,  je  payerai  à  madame  Du  Deffant 
le  quartier  courant. 

Je  ^ous  remercie  du  fond  de  mon  cœur. — Le  tieuï 
malade. 

^  ^  Ia  duc  de  Çhotoeul. 
*  Madame  Da  Barry  fut  obligée  de  (piitter  YerMdUes,  j 
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837.  —  AU  MÊME. 

30  mal. 

Nous  sommes  tous  Gluck  à  Ferney,  monsieur;  nous 
sommes  aussi  Arnould*;  nous  sommes  encore  plus  De 
Lisle,  et,  pour  tous  en  convaincre,  nous  avons  sauvé 
un  pauvre  diable  de  moine  défroqué  qui  osait  porter 
voire  nom. 

'  A  regard  de  mademoiselle  Amould,  qui  chante  si 
bien  Que  de  grâces,  que  de  beauté  !  nous  sentons  bien 
qu*on  peut  lui  reprocher  un  petit  manque  de  modestie, 
et  qu*il  n'est  pas  honnête  de  chanter  ainsi  ses  louanges. 
Elle  se  tirera  de  cette  critique  comme  elle  pourra. 

Pour  madame  Du  Deffant,  nous  ne  lui  pardonnons 
pas  de  s'être  ennuyée  à  cette  musique. 

En  vous  remerciant  de  toutes  vos  bontés. 

Il  court  une  petite  oraison  funèbre  de  Louis  XY, 
prononcée  par  un  M.  de  Chambon^  dans  l'Académie  de 
Valence.  Elle  est  courte  ;  nous  vous  enverrons  le  pre- 
mier exemplaire  qui  nous  tombera  sous  la  main. 

Votre  très-humble  obligé.  —  Le  vieux  malade. 

838.  —  AU  MÊME. 

6  JWB. 

Vous  m'avez  envoyé  du  Gluck,  monsieur,  je  vous 
envoie  du  Chambon.  Ce  Chambon  est,  dit-on,  un  aca- 
démicien de  Valence.  Son  ouvrage  me  parait  dans  le 
genre  médiocre;  mais  peut-être  y  a-t-il  quelques  vé- 

'  Sophie  Arnould,  qui  chanta  d'origine  les  opërasde  Gluck, réunit- 
sait  dans  le  rôle  d'Iphlgénie  le  talent  dramatique  au  charme  de  la  Toix. 

*  Pseudonyme  sous  lequel  parut  VÉioge  firnèbre  de  Louis  XV-  <— 
fEuv.  eampl.,  t.  XLVHI. 
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rites  utiles,  et  des  vérités  valent  mieux  que  toute  Tem- 
phase  des  oraisons  funèbres.  Le  meilleur  ouvragequ'on  y 
ait  fait  depuis  longtemps  est  Tédit  du  roi  du  30  mai^ 

Madame  Du  DefPant,  qui  n*est  pas  contente  de  la 
musique  de  Gluck,  le  sera  sûrement  de  la  prose  de 
Louis  XVI. 

Le  vieux  malade  se  recommande  toujours  à  vos 
bontés. 

839.  —  A  MADAME  DE  SAINTnJULIEN. 

Perncy,  8  juin. 

Il  y  a  tantôt  deux  ans,  madame,  que  le  malade  qui 
en  a  quatre-vingts  n'est  presque  point  sorti  de  son  lit. 
il  n'a  d'autre  voyage  à  faire  que  celui  de  Vautre  monde. 
Divertissez-vous  dans  celui-ci,  tant  que  vous  pourrez  : 
le  temps  est  court,  et  il  faut  le  prendre;  mais  votre 
cœur  bienfaisant  est  toujours  plus  occupé  de  rendre 
de  bons  offices  que  de  chercher  les  plaisirs.  Je  suis  pé- 
nétré de  vos  bontés;  j'ose  vous  supplier  de  vouloir 
bien  dire  à  M.  le  prince  de  Beauvau  combien  je  suis 
sensible  aux  siennes.  Rien  n'est  plus  sensé,  sans  doule, 
que  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien  faire;  c'est  le  parti 
le  plus  convenable  à  beaucoup  de  gens,  et  surtout  à 
un  vieux  malade  qui  n'est  plus  bon  à  rien.  Il  est  triste 
de  n'avoir  à  vous  offrir,  madame,  qu'une  stérile  re- 
connaissance, un  attachement  inviolable  et  des  re- 
grets ;  mais  on  ofire  ce  qu'on  a.  Vivez  heureuse,  le 
vieux  bonhomme  mourra  content. 

*  On  l/)ui8  XVI  renonçait  au  droit  de  Joyeux  avènement, 
II.  23 
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840.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  USLE. 

1 1  juin. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura,  monsieur,  vous 
avait  envoyé  un  petit  paquet  dans  le  temps  même  que 
\ûus  partiez  pour  Mouzon.  Ce  paquet ,  qui  ne  vaut 
pas,  assurément,  la  musique  de  Gluck,  vous  avait  été 
adressé  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Coigny  ;  s'il 
est  perdu,  c'est  la  plus  médiocre  perle  que  vous  puis- 
siez jamais  faire. 

Vous  sentez  bien,  monsieur,  que,  dans  le  fond  de 
mes  déserts,  je  ne  puis  reconnaître  toutes  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai.  Vous  m'avez  instruit  et  amusé 
pendant  près  d'un  mois.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous,  c'est  de  vous  plaindre  d'être  à  Mouzon,  et  de 
pleurer  sur  moi  d'être  si  loin  de  vous. 

Vous  devez  être  encore  plus  fâché  d'être  loin  de  la 
Touraine  :  le  branle  de  la  roue  de  la  fortune  disperse 
très-ridiculement  les  gens  qui  étaient  destinés  par  la 
nature  à  être  rassemblés.  Je  suis  réduit  à  souhaiter 
que  madame  de  Brionne  ait  quelque  gros  rhumatisme 
et  qu'elle  croie  aux  charlatans,  afin  qu'elle  vienne 
encore  en  Suisse  et  que  je  puisse  vous  revoir  ;  mais  je 
ne  l'espère  pas. 

Ne  pouvant  voyager,  je  me  suis  mis  à  lire  le  Voyage 
autour  du  Monde^  de  MM.  Banks  et  Solander.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  instructif.  Je  vois  avec  un  plaisir 
extrême  que  M.  de  Bougainville  nous  a  dit  la  vérité. 
Quand  les  Français  et  les  Anglais  sont  d'accord,  il  est 
démontré  qu'ils  ne  nous  ont  point  trompés.  Je  suis 
encore  dans  l'ile  de  Talti  :  j'y  admire  la  diversité  de 
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la  nature  ;  j'y  vois  avec  édificatloD  la  reine  du  pays 
assister  à  une  communioa  de  l'Église  anglicane,  et 
inyiter  les  Anglais  au  service  divin  qu'on  fait  dans 
son  royaume.  Ce  service  divin  consiste  à  faire  coucher 
ensemble  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  tout  nus, 
en  présence  de  Sa  Majesté  et  de  cinq  cents  courtisans 
et  courtisanes.  On  peut  assurer  que  les  habitants  de 
Taîti  ont  conservé  dans  toute  sa  pureté  la  plus  an- 
cienne religion  de  la  terre.  Un  jeune  capitaine  de  dra- 
gons, comme  vous,  était  fait  pour  être  le  roi  ou  le 
grand-prêtre  de  rUe,  Dites  votre  Pervigilium  Veneris^ 
pendant  que  je  récite  mon  De  profundis. 

Le  vieux  malade  vous  regrettera,  monsieur,  tant 
qu*il  vivra. 

841.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  1  5  juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  un  paquet  par 
M.  Bacon,  substitut  de  M.  le  procureur  général,  place 
Royale.  Je  suppose  que  vous  l'avez  reçu.  Si  vous  vou- 
lez avoir  la  bonté  de  me  faire  réponse  par  la  même 
voie,  je  vous  serai  très-obligé.  Vous  êtes  ma  boussole:  ^ 
je  navigue  sur  une  mer  inconnue,  et,  si  vous  ne  me 
montrez  pas  le  pôle,  je  ne  pourrai  trouver  que  des 
naufrages.  Vous  avez  cru  que  j'étais  tombé  en  jeu- 
nesse; mais  c'est  véritablement  tomber  en  enfance 
que  de  ne  savoir  rien  du  tout.  Daignez  donc  éclairer 
mon  enfance  ;  envoyez-moi  une  paire  de  lisières  par 
M.  Bacon. 

N'avez-vous  point  vu  madame  de  Saint-Julien?  je 
lui  ai  écrit;  je  lui  ai  mandé  mon  triste  état;  je  lui  ai 
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dit  que,  depuis  deux  ans,  je  û*étais  point  sorti  de  mon 
lit.  On  prétend  qu*il  y  a  une  personne  qui  veut  me 
faire  de  la  peine;  mais  je  ne  le  crois  point  \  Au  reste, 
si  j'ai  de  yos  nouvelles^  je  serai  consolé  de  tout. 

842.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  GONDORGET. 

i  5  jain. 

M.  Ricard  et  moi,  monsieur,  nous  vous  sommes 
infiniment  obligés  de  la  bonté  que  vous  aTez  eue  de 
nous  écrire,  au  sujet  du  jeune  homme  qui  donne  de  si 
grandes  espérances  en  mathématiques.  Votre  lettre 
du  5  juin  nous  a  cependant  un  peu  alarmés.  Nous 
craignons  beaucoup  la  mauvaise  compagnie;  et  puis- 
que TOUS  avez  été  si  bon  que  de  vous  intéresser  à  notre 
famille,  nous  vous  supplions  de  nous  continuer  la 
même  bienveillance.  Daignez  nous  dire  où  votre  pro- 
tégé en  est  de  ses  éludes,  et  si  vous  croyez  qu'il  puisse 
réussir  dans  la  trigaudenomélrie. 

Nous  finissons  par  vous  présenter  nos  très-humbles 
remerciements  et  par  vous  supplier  de  vouloir  bien 
nous  répondre. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante  Pou- 
chay,  au  Lion  d'Or,  à  Genève. 

843.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  juin. 

Mais,  mon  cher  ange,  écrivez-moi  donc;  ne  me 
faites  pas  languir.  Vous  ne  connaissiez  pas  le  petit 

1  Peut-être  le  duc  de  Ghoiseul,  que  Ton  désignait  comme  premier 
ministre. 
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ouvrage  de  la  Fatalité  *.  J'en  faisais  peu  de  cas,  et  je 
ne  savais  pas  qu'il  eût  produit  un  très-grand  bien. 

Ëst-i]  vrai  qu'on  a  demandé  au  roi  le  retour  de  l'an- 
cien parlement? 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  Choiseul  soit  revenu? 
M*aurait-il  pas  été  plus  beau  et  plus  digne  de  lui  de 
ne  se  point  presser? 

Voilà  de  bons  commencements.  Je  suis  presque  fâ- 
ché de  mourir,  quand  je  vois  l'aurore  du  jour  le  plus 
heureux.  Je  vous  ai  écrit  par  M.  Bacon.  Vous  recevrez 
ce  petit  paquet  par  madame  de  Sauvigny,  et  vous 
pourrez  m'ouvrir  votre  cœur  parla  môme  voie. 

su.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

20  jain. 

Le  papillon  philosophe  est  bien  mieux  que  papillon  ; 
c'est  un  phénix,  et  il  faut  être  aussi  hibou  que  je  le  suis, 
pour  ne  pas  venir  me  prosterner  devant  ses  brillantes 
ailes  et  son  bec  adorable.  Mais  un  hibou  malade  ne 
peut  pas  faire  ce  qu'il  ferait  en  bonne  santé.  Il  ne  peut 
qu'être  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance,  et 
attendre,  quoiqu'il  soit  dans  un  âge  où  l'espérance 
n'est  plus  permise. 

Si,  lorsque  vous  serez  lasse  de  tuer  des  perdreaux, 
vous  voulez  vous  amuser  à  lire,  je  vous  envoie  deux 
rogatons  que  vous  jetterez  au  feu,  s'ils  vous  ennuient. 

Votre  très-obligé  et  très- reconnaissant. — V. 

1  De  la  mon  de  Ltms  XV  ti  de  la  Fatalité.  V.  t.  XLVUI. 
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815.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  USLE. 

4  j«aiUct. 

Si  j'avais  le  malheur  d'être  roi,  monsieur,  j'aurais 
assurément  le  bonheur  de  vous  prendre  pour  mon 
premier  ministre  ;  car  vous  êtes  le  seul  qui  me  disiez 
la  vérité.  La  plupart  des  personnes  qui  me  font  Thon- 
neur  de  m'écrira,  ne  me  mandent  que  des  bagatelles, 
ou  des  bruits  populaires,  ou  des  contradictions. 

Mais  n'étant  qu'un  pauvre  particulier  très-parti- 
culier, et  dans  un  état  assez  triste,  je  vous  ai  la  plus 
grande  obligation  d'avoir  bien  voulu,  en  preux  che- 
valier, rompre  une  lance  en  ma  faveur  dans  le  châ- 
teau enchanté  d'où  vous  venez  ^ 

J'ai  été  affligé,  tourmenté,  accablé  pendant  trois 
ans,  ou  environ,  de  la  détestable  idée  qu'on  avait 
conçue  de  ma  prétendue  inconstance,  moi  qui  me 
pique  d'être  le  plus  constant  des  hommes.  Vous  me 
soulagez  d'un  poids  insupportable.  Je  n'ai  point 
de  termes  pour  vous  marquer  ma  reconnaissance.  Si 
jamais  on  vous  dit  que  j'ai  été  inconstant  pour  vous, 
n'en  croyez  rien;  mes  plus  belles  heures  sont  celles 
où  je  reçois  de  vos  lettres. 

Le  vieux  malade. 

846.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  23  juillet. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  monsieur  Al- 
bergati  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  le  ressusciter,  en  lui 

^  Cbanteloup,  chez  le  duc  de  Gboiseul. 
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faisant  lire  son  Prisonnier.  Il  espère  que  sa  résurrection 
sera  parfaite,  dès  qu'il  aura  lu  son  Hôte.  Son  état  ne 
lui  permet  point  d'écrire  de  longues  lettres  ;  mais  il 
compte  sur  Tindulgence  du  respectable  auteur  de 
YHôte  et  du  Prisonniei\  Ce  sera  toujours  une 
grande  consolation  pour  lui  de  recevoir  tout  ce  que 
M.  le  marquis  d'Albergati  voudra  bien  lui  envoyer. 
Il  lui  présente  ses  très-humbles  et  très-sensibles  remer- 
ciements. 

*  847.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  28  juillet. 

Hue  quoque  clora  lui  pervenit  fama  triumphi  ^ 
Languida  quo  fessi  vix  venit  aura  noti. 

M.  de  Condorcet  me  mande  qu'il  ne  se  croit  heu- 
reux que  du  jour  où  M.  Turgot  a  été  nommé  secré- 
taire d'État  ^ 

Et  moi,  monseigneur,  je  vous  dis  que  je  me  tiens 
très-malheureux  d'être  continuellement  près  de  mou- 
rir, lorsque  je  vois  la  verlu  et  la  raison  supérieure  en 
place.  Vous  allez  être  accablé  de  compliments  vrais, 
et  vous  serez  presque  le  seul  à  qui  cela  sera  arrivé.  Je 
suis  bien  loin  de  vous  demander  une  réponse;  mais 

<  C'est  le  compliment  qu'Ovide  adresse  de  son  exil,  des  bords  de  la 
mer  Noire,  au  Jeune  Tibère  César,  triomphant  de  nilyrle  (Pont.,  1.  H, 

*  Turgot  fut  nommé  secrétaire  d'État  au  département  de  la  marine 
le  20  juillet  1774.  Ce  fut  le  24  août  suivant  qu'il  passa  au  contrôle 
général  des  finances.  •—  Cette  correspondance  avec  Turgot  a  été  ré- 
cemment découverte  par  un  ancien  éditeur  de  Voltaire,  Tbonorable 
M.  L.  Dubois. 
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en  chantant  à  basse  note  De  profundis  pour  moi,  je 
chante  Te  Deum  laudamus  pour  vous. 

Le  vieux  très-moribond  et  très-aise  ermite  de  Fer- 
ney.  —  V. 

848.  —  A  M.  D'ARGENTAL. 

28  juillet. 

Enfin  donc,  mon  cher  ange,  le  grand-référendaire  i 
l'emporte!  Pourrait-on  ne  pas  sentir  le  service  essen- 
tiel qu'il  a  rendu  à  la  couronne,  et  j'ose  dire  à  la  na- 
tion? Je  reconnais  vos  bontés  et  votre  amitié  à  la  con- 
versation que  vous  avez  eue  avec  lui. 

Si  vous  voulez  jeter  un  coup  d'œil  sur  ma  requête 
au  roi  en  son  conseil  des  finances*,  signée  par  cent 
pères  de  famille,  et  dont  l'original  est  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  Terray,  vous  verrez  que  j'ai  plus  d'une 
affaire  auprès  du  grand-référendaire;  mais  il  n'a  que 
sa  voix,  et  M.  l'abbé  Terray  paraît  souverain  dans 
tout  ce  qui  concerne  l'argent  comptant. 

J'ai  une  requête  plus  importante  encore  à  présenter 
dans  quelque  temps;  il  s'agit  d'une  chose  à  laquelle 
vous  vous  intéressez  :  il  est  question  d'humanité  et  de 
justice.  11  faut  faire  amende  honorable  à  la  nature  et 
à  la  raison  d'une  barbarie  abominable  commise,  il  y  a 
quelques  années,  avec  le  poignard  des  lois  ;  c'est  tout 
ce  que  je  peux  vous  en  dire  pour  le  présent.  Je  suis 
devenu  une  espèce  de  don  Quichotte  et  de  redresseur 
de  torts  ;  mais  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  mieux  réussir 
que  lui.  Il  me  semble  que  mon  personnage  serait  plus 

•  Turgot. 

*  V.  Œuv.  compL,  t.  XLVIII. 
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plaisant  à  mettre  sur  le  théâtre  que  le  Vindicatif^. 

Comment  notre  nation,  qui  n'était  que  ridicule  il  y 
a  quelques  années,  peut-elle  être  devenue  si  atroce? 
C'est  une  question  que  me  font  souvent  les  étrangers. 
Je  leur  réponds  que  la  même  nation  a  fait  la  guerre  de 
la  Fronde  et  la  Saint-Barthélémy,  et  que  la  poudre  de 
succession  était  à  la  mode  dans  le  temps  le  plus  bril- 
lant de  Louis  XIY,  au  milieu  des  beaux-arts,  des  plai- 
sirs et  de  la  galanterie. 

Je  me  mets  à  Tombre  des  ailes  de  mes  auges  avec 
des  élans  de  dévotion. 

849.  —  \  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

8  augygle. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  Vépître  de 
M.  de  Rulhières;  elle  n'est  pas  si  acérée  que  celle  ^  où  il 
peignait  si  plaisamment  M.  Daube  ;  mais  elle  respire 
une  facilité  de  mœurs  et  de  vers  qui  me  fait  un  extrême 
plaisir  :  cela  est  dans  le  goût  de  Chaulieu,  et  n'en  a  pas 
les  négligences. 

Le  garçon  qui  a  tout  acquis  ^  en  peu  de  temps,  n'a 
point  encore  acquis  cette  mollesse  et  cet  air  de  vérité 
qui  régnent  dans  le  petit  ouvrage  de  M.  de  Rulhières. 
Le  gros  du  monde  y  trouvera  des  longueurs  :  ces  lon- 
gueurs ne  me  déplaisent  pas,  quand  elles  parlent  d'un 
cœur  qui  est  plein  et  qui  déborde.  Le  garçon  ne  me 

'  Ce  drame  en  vers  libres  et  en  cinq  actes  de  Dudoyer,  joué  le  2  juillet 
1 7  7  4,  ne  vaut  pas  même  le  Vindicatifs  de  Destouches,  qui  n'eut  qu*une 
représentation.  Dudoyer  de  Gastels  a  donné  aussi  plusieurs  comédies 
qui  n'eurent  pas  un  meilleur  succès.  Il  est  mort  à  Paris  en  1798. 

'  Les  Disputes. 

'  Le  marquis  de  Pezai. 
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Ta  pas  envoyée  ;  je  la  tiens  de  vous  et  de  l'auteur  lui- 
même  :  je  TOUS  en  fais  à  tous  deux  mes  compliments 
bien  sincères. 

L'aventure  de  mademoiselle  de  Yence  *  ressemble  à 
celle  de  mademoiselle  deDivion,  qui  fut  brûlée  du  temps 
de  Philippe  de  Valois,  pour  avoir  fait  de  fausses  lettres- 
patentes  en  faveur  de  M.  le  comte  d'Artois^.  La  plu- 
part de  nos  dames  ne  sont  pas  si  savantes.  Ma  conclu- 
sion n'est  pas  que  Ton  brûle  mademoiselle  de  Yence; 
il  ne  faudrait,  à  mon  sens,  brûler  que  les  feuilles  de 
Fréron  et  toutes  celles  qui  nous  ennuient.  On  se  con- 
tenta de  pendre  M.  Tabbé  Fleur,  chanoine  de  Besan- 
çon, prêtre  et  prédicateur,  qui  avait  contrefait  des 
lettres  de  change  de  Montmartel. 

Yous  me  faites  si  fort  aimer  Thistoire  moderne,  que 
je  vais  vous  fatiguer  de  questions  :  il  s'agit  de  savoir 
si  on  joue  Orphée; 

Si  on  continue  le  Vindicatif; 

S'il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  acheté  la 
charge  de  grand-chambellan. 

Je  suppose,  monsieur,  que  vous  êtes  encore  à  Paris, 
quand  je  vous  demande  tant  de  choses;  car  si  vous 
êtes  à  Mouzon,  je  ne  vous  demande  qu'un  prompt 
rlour.  —  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

830.  *-  A  M.  LE  MARËGHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A  Ferney,  \  5  auguste. 

Les  artistes  de  ma  colonie,  monseigneur,  qui  ont 

*  Madame  de  Saint- Vincent ,  fameuse  par  son  proeès  contre  le 
maréchal  de  Richelieu. 

*  Elle  voulait  faire  restituer  à  ce  prince  le  comté  d'Artoia,  qu'il 
réclamait  en  justice. 
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fourni,  selon  yos  ordres ,  une  monlre  garnie  de  dia- 
mants pour  les  noces  de  madame  la  comtesse  d'Artois, 
se  jettent  à  vos  pieds. 

Ils  adressèrent  cette  montre  à  M.  d'Ogny,  qui  la 
présenta  lui-même  à  madame  du  Barry,  laquelle  s'é- 
tait chargée  des  présents. 

Cependant  cette  montre  n'a  point  été  comprise  dans 
la  liste  de  M.  de  La  Farté,  signée  de  vous,  et  M.  de 
La  Ferté  n'en  a  jamais  entendu  parler. 

Je  suis  honteux  et  je  vous  demande  pardon  de  vous 
parler  de  cette  petite  affaire»  au  milieu  de  toutes  celles 
que  vous  avez.  Mais  ces  pauvres  artistes,  qui  sont  d'ail- 
leurs très-vexés  et  qui  sont  fort  à  plaindre,  me  forcent 
de  vous  demander  votre  protection  pour  eux.  (1  parait 
qu'ils  n'ont  que  deux  ressources  :  Tune,  de  vous  sup- 
plier de  vouloir  bien  faire  réparer  cet  oubli  dans  le  pre- 
mier compte  que  signera  M.  le  duc  d'Aumont  ;  l'autre, 
de  demander  le  prix  de  leur  montre  à  madame  du 
Barry  elle-même»  puisqu'il  est  très-certain  qu'elle  l'a 
reçue  des  mains  de  M.  d'Ogny. 

Je  vous  supplie  très-instamment  d'avoir  la  bonté  de 
me  donner  vos  ordres  sur  cette  affaire. 

La  mort  du  notaire  Leleu  me  met  dans  la  situation 
la  plus  désagréable  et  la  plus  pressante.  Vous  éprou- 
vez vous-même  dans  le  moment  présent  des  embarras 
qui  vous  font  sentir  à  quel  point  sont  à  plaindre  de 
simples  particuliers  sans  protection. 

Je  compte  toujours  sur  vos  bontés,  et  je  me  flatte 
qu'elles  seront  proportionnées  à  un  attachement  d'en- 
vironcinqiianteans.  Reconnaissez,  à  cette  époque,  votre 
très-vieux,  très-malade  et  très-fidèle  serviteur.  V. 
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851.  —  AU  MÊME. 

t6  uguste. 

Le  vieux  de  la  montagDe  remercie  son  héros  avec  la 
tendresse  la  plus  respectueuse  de  la  relation  et  de  la 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir.  Au  bout  du  compte, 
monseigneur,  il  ne  vous  arrive  que  ce  qui  arrive  tous 
les  jours  au  roi  ;  des  fripons  le  volent  en  abusant  de 
son  nom.  Mais  ils  sont  plus  adroits  que  ce  M.  Benevent 
qui  a  contrefait  voire  signature.  Tout  est  reconnu  ; 
madame  la  première  présidente  *  avait  déjàeu la  bonté 
de  m'en  avertir.  Elle  prend  à  vous  tout  l'intérêt 
que  doivent  y  prendre  ceux  qui  aiment  votre  gloire 
et  celle  de  la  nation.  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable 
dans  cette  aventure»  c'est  que  cette  folle  de  madame 
de  Saint-Vincent  est  parente  de  feu  madame  la 
princesse  de  Guise  votre  femme,  et  qu'elle  a  parmi 
ses  complices  des  personnes  du  plus  grand  nom.  Cela 
justifie  presque  cet  évéque  de  Senez,  qui  a  prononcé  - 
dans  Saint-Denis  la  satire  du  siècle  de  Louis  XV.  Vous 
serez  obligé  de  poursuivre  la  condamnation  de  ma- 
dame de  Saint-Vincent,  et  encore  plus  de  demander  sa 
grâce.  Mais  pour  M.  Benevent,  je  suis  d'avis  qu'il  paye 
les  frais  du  procès  et  qu'il  soit  pendu,  comme  le  fut  il 
y  a  quelques  années  un  chanoine  nommé  Fleur,  qui 
avait  merveilleusement  contrefait  l'écriture  de  Mont- 
martel. 

Cette  affaire  est  très-extraordinaire,  mais  elle  ne 
vous  compromet  en  rien.  Il  est  vrai  que,  dans  la  situa^ 

*  Madame  de  Sauyigny. 
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tion  présente,  vous  avez  très-bien  fait  de  venir  à  Paris 
pour  faire  taire  les  cabales,  qui,  ne  pouvant  vous  faire 
aucun  mal  réel,  auraient  cherché  à  faire  de  mauvaises 
plaisanteries.  Il  y  a  eu  des  événements  qui  vous  ont 
été  plus  sensibles  que  les  signatures  de  M.  Benevent; 
mais  vous  vous  tirerez  toujours  avec  gloire  et  même 
avec  bonheur  de  tous  les  accidents  de  la  fortune. 

Si  le  cœur  donnait  des  forces,  je  serais  à  présent 
auprès  de  vous.  Je  n'ai  ni  votre  santé,  ni  votre  vigueur, 
ni  vos  ressources.  Vous  avez  en  moi  un  serviteur  bien 
inutile  ;  qu'importe  un  attachement  si  vif  et  si  ancien? 
il  faudrait  faire,  au  premier  avis,  cent  lieues  en  trois 
jours;  sans  quoi,  que  sert-il  d'aimer?  Est-il  possible 
que  je  sois  condamné  à  mourir,  sans  venir  prendre 
congé  de  mon  héros? 

Quand  vous  aurez  fini  votre  afTaire,  je  vous  sup- 
plierai de  daigner  vous  souvenir  de  mes  pauvres  colons, 
et  de  vouloir  bien  les  recommander  à  M.  de  La  Ferté- 
Menu. 

852.  —  A  M.  DE  POMARET. 

18  leptembre. 

Le  vieux  malade,  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit  le 
11  septembre,  peut  l'assurer  que  les  prélats  qui  ont  le 
goût  de  la  persécution  ne  seront  point  écoutés,  et  qu'on 
ne  doit  attendre  rien  que  d'humain  et  de  favorable  du 
ministère  présent.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'à  la  pre- 
mière occasion,  il  y  aura  un  règlement  pour  les  ma- 
riages, qui  assurera  l'état  des  enfants  et  la  tranquil- 
lité de  la  famille.  C'est  ce  que  M.  de  Pomaret  peut 
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mander  à  M.  Pradel,  à  qui  le  ^ieux  malade  ne  peut 
écrire,  ayant  perdu  son  adresse. 

8Î».  ~  A  M.  LB  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  venais,  mon  cher  ange,  d'envoyer  votre  billet, 
selon  la  permission  que  vous  m'en  aviez  donnée.  Je 
reçois  dans  le  moment  votre  lettre  du  19  septembre, 
et  je  vais  sur-le-champ  écrire  à  Paris,  afin  qu*on  ne 
vous  présente  le  billet  que  lorsque  vous  en  donnerez 
l'ordre.  D'ailleurs,  l'homme  qui  devait  venir  chez  vous 
pour  ce  petit  payement,  a  du  être  chargé  d'attendre 
votre  commodité,  et  il  n'y  avait  nulle  forme  de  lettre 
de  change. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  éclaircissements  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  un  homme  à  qui 
je  m'intéresse*  ;  on  nfa  assuré  qu'il  avait  un  courage 
tranquille.  Je  serai  fort  étonné  si  je  vois  le  dénoùment 
des  affaires  publiques;  je  m'affaiblis  tous  les  jours,  et 
j'irai  bientôt  trouver  votre  pauvre  frère.  J'ai  lutté 
vingt  ans  contre  le  climat  de  la  Suisse  ;  cela  est  bien 
honnête.  J'espère  que  madame  Denis  soutiendra  la  pe- 
tite colonie  que  j'ai  établie  ;  je  dirai  en  prenant  congé  : 

...Urbem  eiri^tiam  statui  :  mea  maenia  vidi. 

A  l'égard  du  jeune  homme  ^  pour  qui  vous  avez  une 
juste  pitié,  il  n'est  pas  possible  qu'il  aille  à  Paris  ;  et  il 
n'y  a  qu'un  ami  intime  de  M.  de  Miromesnil  ^  qui  pût 

«  LonteXVI. 

*  Soit  doute  d*ÉUtl0Bdede  Moriftl. 

'  Le  mmf eau  ftide^ea-eeeiax. 
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obtenir  pour  lui  la  faveur  dont  il  est  si  digne.  Je  ne 
connais  personne  auprès  de  lui.  Je  souhaite  de  vivre 
assez  pour  être  utile  à  cet  infortuné  ;  mais  je  ne  Tes- 
père  pas. 

L'abbé  de  Yoisenon  me  mande  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  s*amuse  à  lui  prouver  que  je  suis  l'auteur 
de  la  lettre  du  théologien  '.  Je  suis  bien  aise  que  son 
procès  contre  madame  de  Saint-Vincent  lui  laisse  assez 
de  gaieté  dans  l'esprit  pour  turlupiner  ainsi  ses  servi- 
teurs ;  mais  je  suis  fâché  qu'il  respecte  si  peu  les  bon- 
tés dont  il  m'a  toujours  honoré  ;  il  est  si  aimable,  qu'on 
lui  pardonne  tout. 

Bonsoir,  mon  très-cher  ange  ;  jouissez  longtemps 
d'une  vie  heureuse,  de  la  considération  que  vous  avez 
méritée;  bravez  avec  madame  d'Argental  l'hiver  qui 
va  me  porter  le  dernier  coup;  mes  très-faibles  bras 
vous  embrassent.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
d'Argental. 

•  854.  —  A  M.  TLRGOT. 

A  Ferney,  t8  Mptembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  la  nature  de 
l'avoir  fait  vivre  assez  longtemps  pour  voir  l'arrêt  du 
conseil  du  13  septembre  1774^.  Il  présente  ses  respects 
et  ses  vœux  à  l'auteur. 

•  Cet  écrit  est  de  Gondorcet. 

*  G*e8t  Tirrét  du  conseil  qui  autorise  le  libre  commerce  do  blé  dans 
le  royaume. 


368  LETTRES  INÉDITES 

8o5.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

i  octobre. 

J*aurais  bien  youIu  ,  monsieur,  passer  quelques 
jours  avec  tous  dans  le  château  dont  j'ai  vu  naître  le 
seigneur  *  ;  mais  je  ne  suis  pas  comme  les  jeunes  dra- 
gons; je  ne  puis  courir,  et  j'attends  patiemment  dans 
mon  lit  la  camarde  muette  qui  met  fin  à  toutes  les 
tracasseries. 

Vous  m'apprenez  que  M.  l'évêque  de  Laon  est  ud 
Rochechouart  ;  c'est  un  nom  que  je  respecte,  et  ce  que 
vous  me  dites  de  cet  évêque  me  le  rend  bien  plus  res- 
pectable. Je  ne  sais  point  du  tout  ce  que  c'est  que  /a 
physique  de  son  diocèse  dont  vous  me  parlez;  mais  je 
sais  très-bien  qui  sont  les  auteurs  de  cette  lettre  d'un 
prétendu  théologien.  Je  ne  le  dirai  pas,  car  je  ne  veux 
pas  me  brouiller  avec  ceux  qui  travaillent  pour  la 
bonne  cause.  Je  ne  veux  pas  non  plus  me  brouiller 
avec  vous,  parce  que  vous  ne  m'avez  pas  soupçonné 
sans  doute  d'être  assez  fat  pour  me  louer  moi-même, 
ni  d'être  assez  géomètre  pour  examiner  le  système  des 
cordes  vibrantes  de  d'Alembert^,  dont  je  n'ai  jamais 
entendu  parler,  ni  assez  imprudent  pour  attaquer  tout 
le  clergé  en  général,  avec  la  même  violence  que  Pascal 
tombait  sur  les  Jésuites  dans  les  dernières  Lettres  pro- 
vinciales. J'en  ai  dit  mon  sentiment  à  c^  messieurs; 
je  leur  ai  représenté  combien  il  est  dangereux  d'in- 
sulter un  corps,  qui  est  le  premier  du  royaume,  comme 

1  Cirey,  appartenant  au  duc  du  Chàtelet. 
•  Il  est  question  de  ces  cordes  vibrantes  dans  la  Lettre  d'un  théo- 
logien. 
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Tétaient  les  druides,  et  qui  a  plus  de  richesses  que  les 
flnanciers.  J'ai  été  très-fàché,  surtout,  qu'on  ait  dans 
cette  lettre  outragé  Tabbé  de  Voisenon,  qui  est  mon 
ami  depuis  quarante  ans.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la 
colère  où  je  serais  contre  ceux  qui  auraient  Tinjustice 
de  m'imputer  cet  ouvrage. 

Pour  la  petite  brochure  sur  Voraison  funèbre  ',  c'est 
autre  chose.  J'en  ai  fait  venir  deux  exemplaires  de  Lyon 
pour  vous  les  envoyer.  Vous  verrez  que  l'auteur  a 
pensé  comme  vous  sur  l'oraison  funèbre  des  Jésuites 
et  sur  la  satire  de  Louis  XY. 

Quand  vous  reviendrez àParis,  monsieur,  tâchez,  je 
vous  en  prie,  de  trouver  Ferney  sur  votre  roule.  Vous 
pourrez  voir  aux  Deux-PonlsM.  de  Fontanelle^,  qu'on 
prendrait  volontiers  pour  M.  de  Fontenelle.  S'il  vous 
tombe  sous  la  main,  seriez-vous  assez  bon  pour  lui 
dire  qu'il  a  en  moi  un  très-zélé  partisan  dont  il  n'a  nul 
besoin. 

Une  très-belle  voix  que  Dieu  nous  a  envoyée,  nous  a 
chanté  des  morceaux  (VIphigênie  et  d'Orphée  qui  nous 
ont  fait  un  extrême  plaisir.  Ce  qui  m'en  a  fait  encore 
beaucoup,  c'est  l'arrêt  du  conseil  sur  la  liberté  des 
blés.  Ce  qui  m'en  ferait  davantage,  aussi  bien  qu'à 
madame  Denis,  ce  serait  d'avoir  l'honneur  de  vous 
posséder  dans  notre  ermitage.  —  V. 

*  L'impertinente  oraison  funèbre  de  Louis  XV,  prononcée  à  Saint- 
Denis  par  M.  Beauvais,  évéque  de  Senez,  homme  du  peuple  élevé  à 
Vépiscopat  grâce  aux  bontés  du  roi,  dont  il  outrageait  la  mémoire. 
(Note  jointe  à  la  leUre  originale.) 

*  Auteur  d'une  traduction  d'Ovide,  d'un  Cours  dé  bella-'tetlreê, 
et  de  plusieurs  romans.  Ses  Aventures  de  Pierre  Riaud  ne  manquent 
pas  d'intéréL  H  est  mort  en  1812. 

II.  24 
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P.  8.  J*ai  été  aussi  aise  du  rétablissement  de  la 
santé  de  M.  le  duc  de  Choiseul  que  fâché  de  sa  méprise 
sur  mon  compte*. 

S86.  —  A  M.  TUHGOT. 

Ferney,  10  octobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  très-humble- 
ment monseigneur  le  contrôleur  général  de  la  bonté 
qu'il  a  eue  pour  le  frère  de  feu  Damilaville. 

Il  a  entendu  parler  de  cent  mille  écus  appartenant 
de  droit  à  un  sage  et  renvoyés  au  trésor  royal  par  un 
homme  vertueux  '. 

La  lettre  en  brevet  *  qui  exemptait  de  tout  impôt  la 
colonie  de  Ferney  et  de  Versoi,  fut  envoyée  parles  co- 
lons à  M.  Tabbé  Terray  et  doit  être  dans  ses  papiers. 
Ils  attendront  les  ordres  de  monseigneur  le  contrôleur 
général,  et  s'y  conformeront  avec  soumission  et  recon- 
naissance. 

Le  bon  vieillard  Siméon  bénit  DieU|  quia  audieruni 
aures  meœ  salulare  nosirum. 

857.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  t4  octobre. 

Je  VOUS  suis  assurément  très-obligé,  monseigneur^ 
de  la  justice  que  vous  voulez  bien  faire  rendre  aui 

'  Ce  pa$t  scriptum  est  de  sa  main. 

*  Turgot  refusa  le  pot-de-Tin  de  trois  cent  mille  francs  que,  d't* 
près  l'usage,  le  contrôleur  général  recevait  des  fermiers  généraux 
au  renouvellement  du  bail  des  fermes* 

'  Cette  lettre  en  brevet  est  du  mois  de  mars  17)0. 
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artistes  de  Ferney,  qui  ont  fourni  la  montre  pour  les 
présents  du  mariage  de  madame  la  comtesse  d* Artois. 
Cette  bonté  de  votre  part  est  d'autant  mieux  placée, 
que  les  ouvriers,  qui  ont  fait  cette  montre,  sont  les  plus 
pauvres  de  la  colonie,  et  que  je  suis  certain  qu'ils 
n'avaient  voulu  rien  gagner  sur  cet  ouvrage,  afin  de 
mériter  votre  protection  et  celle  de  MM.  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre. 

Il  est  singulier  que  presque  tous  les  ouvriers  que 
j'ai  établis  à  Ferney,  travaillent  pour  les  horlogers  de 
Paris,  qui  mettent  hardiment  leurs  noms  aux  montres 
qui  se  font  chez  moi. 

Si  le  ministère  pouvait  nous  tenir  la  parole  que 
M.  le  duc  (leChoiseul  nous  avait  donnée  d'exempter 
d*impAt8  cette  colonie,  il  est  sûr  qu'elle  serait  très- 
utile  au  royaume,  et  qu'avec  le  temps  son  commerce 
l'emporterait  sur  celui  de  Genève.  Je  suis  parvenu  à 
faire  une  assez  jolie  petite  ville  d'un  hameau  misé- 
rable et  ignoré,  et  à  établir  un  commerce  qui  s'étend 
en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  L'unique  avan- 
tage que  j'ai  retiré  de  cet  établissement,  est  la  satis- 
faction d'avoir  fait  une  chose  qui  n'est  pas  fort  ordi- 
naire aux  gens  de  lettres  ;  11  me  semble  du  moins  que 
c'est  se  ruiner  en  bon  citoyen. 

C'est  aussi  en  bon  citoyen  que  je  mourrai  attaché  à 
mon  héros,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'Etat  dans 
des  carrières  un  peu  plus  nobles  et  plus  brillantes, 
dont  rien  n'altérera  jamais  la  gloire. 

Souvenez-vous  toujours  avec  bonté  du  vieillard  de 
Ferney. 
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858.  —  AU  MEME. 

À  Ferney,  1 7  œtobre. 

Votre  gloire  est  si  peu  compromise  dans  rétonnante 
affaire  des  faux  billets^  et  tous  êtes  si  supérieur  à  cette 
misérable  affaire,  que  je  ne  crains  point,  monseigneur, 
d*abuser  de  votre  loisir  et  de  yos  bontés  en  mettant 
sous  vos  yeux  la  lettre  du  joaillier  du  roi,  Aubert,  et 
celle  du  notaire  de  madame  du  Barry  aux  fabricants 
de  Ferney,  au  sujet  de  la  montre  en  question. 

Vous  verrez,  par  les  deux  endroits  soulignés,  que 
le  joaillier  du  roi  n'accuse  pas  juste,  et  que  M.  Le  Pot- 
d*Auteuil  est  convaincu  de  la  générosité  de  ma- 
dame du  Barry. 

Je  vois,  par  la  lettre  dont  vous  m* avez  honoré  sur 
cette  affaire,  qu'elle  dépend  entièrement  de  vous,  et 
non  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  sieur  Au- 
bert offre,  après  deux  années,  de  rendre  la  montre  aux 
ouvriers  qui  Vont  faite,  ce  qui  les  jetterait  dans  un 
nouvel  embarras.  Ils  sont  les  moins  riches  de  tous 
ceux  à  qui  j'ai  donné  dans  Ferney  des  établissements; 
et  je  suis  si  épuisé  par  les  frais  immenses  qui  sont  très- 
au-dessus  de  mon  état  et  de  ma  fortune,  que  je  serais 
très-embarrassé  s'il  me  fallait  encore  prendre  sur  moi 
cette  perte. 

Je  compte  donc  sur  la  bonté  avec  laquelle  vous 
voulez  bien  que  M.  de  La  Ferté  fasse  payer  le  prix  de 
la  montre  aux  sieurs  Céret  et  Dufour,  fabricants  de 
Ferney. 

Après  vous  avoir  importuné  de  cette  bagatelle,  per- 
mettez que  je  revienne  à  l'affaire  des  faux  billets.  Un 
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des  complices^  qui  s*était  enfui  dans  mon  voisinage, 
et  qui  devait  être  arrêté,  a  été,  comme  vous  savez, 
manqué  d'un  quart  d'heure.  Mais  ce  qui  me  fait  le 
plus  de  peine,  c'est  l'acharnement  de  certaines  per- 
sonnes à  vouloir  jeter  des  nuages  sur  une  affaire  si 
claire  et  si  démontrée.  On  prend  parti  contre  moi  avec 
la  même  véhémence  que  quand  il  s*est  agi  de  l'ancien 
et  du  nouveau  parlement;  il  faudra  du  temps  pour 
que  cet  esprit  de  faction  se  dissipe. 

Je  rends  grâce  à  tous  les  maux  que  me  fait  la  na- 
ture, et  qui  m'empêchent  de  revoir  Paris;  ils  me  sau- 
vent des  injustices  dont  je  serais  témoin  et  victime. 

Si  vous  aviez  eu  le  temps  de  lire  la  lettre  d'un  pré- 
tendu théologien  à  je  ne  sais  quel  gredin  nommé 
l'abbé  Sabatier,  vous  auriez  vu  bien  clairement  que 
l'abbé  Voisenon  n'y  était  insulté  que  parce  qu'il  avait 
pris  parti  pour  le  précédent  ministère. 

Je  prends  parti  pour  mes  blés  qui  me  fournissent 
très-peu  de  pain,  et  pour  mes  vignes  qui  me  donnent 
du  vin  détestable .  J'attends  mes  neiges  avec  frayeur, 
et  je  gémis  avec  une  douleur  inexprimable  sur  Tim- 
possibilité  où  je  suis  réduit  de  porter  mes  hommages 
à  mon  héros  :  il  est  triste  de  mourir  si  loin  de  lui. 

859.  —  AU  MÊME. 

À  Ferney,  17  octobre. 

Quoiqu'il  y  ait,  monseigneur,  un  paquet  de  moi  à 
la  poste  ce  matin,  lundi  17  octobre,  j'ai  encore  le  temps 
de  répondre  à  la  lettre  du  12  dont  vous  m'honorez. 

Je  ne  puis  cesser  de  vous  dire  que  vous  faites  très- 
bien  de  mettre  au  jour,  par  la  voie  de  la  justice,  l'af- 


374  LETTRES  INAlHTEg 

faire  odieuse  et  absurde  qui  tous  est  suscitée  par  la 
friponnerie  la  plus  grossière.  Vous  avez  des  ennemis 
secrets  dans  Paris  qui  parlent  beaucoup  plus  haute* 
ment  que  dans  des  cafés,  qui  parleront  et  qui  écriront 
jusqu'à  ce  qu'une  sentence  leur  impose  le  silence 
qu'ils  auraient  dû  garder. 

Je  n'ai  jamais  su  qui  m'avait  envoyé  le  Mémoire  de 
madame  de  Saint-Vincent.  Ce  Mémoire  est  manuscrit 
et  n'est  signé  de  personne  ;  ainsi  je  ne  puis  le  regarder 
que  comme  un  libelle.  Il  y  a  de  la  rage  à  prendre  le 
parti  d'une  femme  si  criminelle,  et  qui  est  absolument 
abandonnée  de  toute  sa  famille  en  Provence.  Certaine- 
ment cette  affaire  ne  peut  vous  être  désagréable  qu'au- 
tant qu'elle  vous  dérobe  un  temps  précieux. 

L'abbé  de  Yoisenon  a  été  instruit,  à  ce  qu'on  m'as- 
sure, que  c'est  M.  l'abbé  Duvernet  qui  est  l'auteur  de 
la  Lettre  d!un  tliéologien.  Cet  abbé,  qui  demeure  à  la 
barrière  Notre-Dame-des-Champs,  est  ami  de  quel- 
ques-uns de  vos  confrères  de  l'Académie.  11  a,  dit-on, 
beaucoup  d'esprit.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  les  ar- 
ticles concernant  la  géométrie,  qu'il  n'a  jamais  étu- 
diée. Il  s'est  trompé  sur  plusieurs  choses  plus  impor- 
tantes; mais  ces  choses,  importantes  pour  quelques 
personnes,  doivent  être  bien  indifférentes  pour  vous. 

Je  souhaite  passionnément  que  vous  alliez  à  Fon- 
tainebleau, tandis  que  je  serai  dans  mon  lit  et  que  je 
ne  verrai  que  des  neiges  par  ma  fenêtre.  Je  réchauffe- 
rai ma  méchante  machine  en  pensant  à  vous,  et  en 
vous  souhaitant  une  vie  aussi  longue  qu'elle  a  été 
agréable  et  glorieuse. 
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860.  A  M.  BORDES. 

ÀFerney,  19  octobre. 

Je  doute  fort,  mon  cher  confrère,  que  je  puisse  jouir 
de  la  consolation  que  vous  me  préparez  en  m'annon- 
çant  vos  belles  et  parfaites  cousines  :  mes  agonies  ne 
me  sont  jamais  plus  insupportables  que  quand  elles 
me  privent  de  la  bonne  compagnie.  Je  n'ai  pu  voir 
hier  madame  Tourton,  qui  s*en  retournait  à  Paris.  Je 
ne  réponds  pas  que  je  sois  encore  en  vie,  quand  vos 
dames  viendront.  Tout  ce  que  je  puis  faire  probable- 
ment, c'est  d*étre  extrêmement  affligé  de  mourir  sans 
vous  avoir  vu,  vous  et  toute  votre  famille;  mais  enfin 
il  faut  bien  que  chacun,  à  son  tour,  aille  faire  sa  cour 
à  Louis  XY,  au  sultan  Achmet  et  à  Ganganelli. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement  aujourd'hui, 
tout  coup  vaille.  Si  je  suis  encore  en  vie,  j'attends  mes- 
dames ^os  parentes,  non  pas  de  pied  ferme.  Bonsoir, 
mon  cher  philosophe  :  la  nuit  éternelle  me  talonne,  ou 
je  suis  fort  trompé. 

861.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  octobre. 

Je  viens  de  recevoir,  monseigneur,  deux  exem- 
plaires imprimés  des  Mémoires  sur  te  provisoire.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  n'y  répondrez  pas,  puisque  les 
avocats  de  ces  Mémoires  y  ont  répondu  eux-mêmes,  et 
ont  constaté  le  crime  qu'ils  veulent  excuser. 

Je  retrouve,  dans  le  Mémoire  pour  le  major,  cette 
même  lettre  qu'on  m'avait  envoyée,  il  y  a  deux  mois, 
eu  mauugcrit:  nJe  vous  envoie ^  ma  chère  cousine, 
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«  voire  billet  signé  et  dovx  :  avec  Vun  vous  payerez  vos 

«  dettes j  etc.  » 

Je  ne  savais  pas  que  cette  lettre  est  aussi  fausse  que 
les  billets  de  425  mille  livres,  et  j'avais  pensé  d*abord 
qu'ayant  eu  la  bonté  de  donner  4  à  5  mille  livres,  on 
avait  abusé  de  cette  bonté  au  point  de  porter  celle 
somme  jusqu'à  celle  de  425  mille  livres  par  une  falsi- 
fication assez  aisée  et  très-punissable.  Je  vois  très- 
clairement  que  le  crime  est  beaucoup  plus  grand  et 
plus  prémédité  que  je  ne  croyais. 

Celte  désagréable  affaire  est  étonnante  dans  tous  ses 
points.  Une  femme  de  cette  qualité,  une  petite-fille  de 
madame  de  Sévigné,  une  parente  de  feu  madame  la 
duchesse  de  Richelieu,  un  ancien  officier  major  du  ré- 
giment Dauphin,  un  abbé  d'une  maison  illustre,  tout 
cela  n'a  point  d'exemple;  et  ce  qui  est  plus  étrange 
encore,  c'est  la  bizarrerie  de  certaines  gens  qui  affec- 
tent de  douter,  lorsque  tout  est  démontré. 

J'ai  peur  que  les  délais  des  procédures  et  les  véri- 
fications nécessaires  ne  prennent  beaucoup  de  temps; 
mais  ces  formes  de  la  justice  ne  prendront  point  sur 
votre  repos;  car,  au  bout  du  compte,  de  quoi  s'agit-il? 
Ce  sont  des  voleurs  pris  en  flagrant  délit  :  les  lois  les 
puniront,  sans  que  vous  vous  en  mêliez  davantage;  il 
ne  vous  en  coûtera  d'autre  peine  que  de  donner  vos 
ordres,  et  peut-être  de  solliciter  leur  grâce  quand  ils 
seront  condamnés. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  importuné 
par  mes  lettres  sur  l'affaire  de  mes  pauvres  horlogers 
Céret  et  Dufour.  Je  vous  demanderai  en  grâce,  lorsque 
vous  aurez  quelque  loisir,  de  vouloir  bien  me  faire 
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savoir  ce  que  vous  aurez  ordonné  sur  cette  bagatelle, 
qui  est  entièrement  de  votre  juridiction^  et  non  de 
celle  du  ministre  des  affaires  étrangères. 

Je  souhaite  à  mon  héros  une  santé  aussi  ferme  que 
son  ftme  doit  Tétre^  dans  le  malheur  qu'elle  a  eu  de 
perdre  un  roi  témoin  de  ses  grands  services.  Régnez 
longtemps  dans  le  beau  pays  du  prince  Noir.  Puissé-je 
ne  point  mourir  sans  avoir  eu  la  consolation  de  venir 
vous  faire  ma  cour  quelques  moments  dans  votre 
royaume  ! 

Conservez  vos  bontés  pour  voire  plus  ancien  servi- 
teur, qui  vit  encore. 

862.  —  A  M.  DE  LA  LANDE. 

A  Ferney,  A  noTembre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  pénétré  de  voire 
souvenir  et  de  vos  bontés.  Il  tient  encore  un  peu  au 
monde,  mais  c'est  aux  talents  et  à  la  vertu;  c'est  ce 
qui  fait  qu'il  vous  est  très-attaché  à  vous  et  à  madame 
de  Maron*. 

Je  vous  crois  beaucoup  plus  occupé  des  vérités  phy- 
siques et  morales  que  du  remue -ménage  des  par- 
lements. Vous  n'oublierez  point  pourtant  celui ^  qui 
vous  a  fait  gagner  votre  procès  contre  Coge-pecus. 
Quelques  magistrats  qu'on  choisisse  pour  juger  des 
procès,  je  souhaite  seulement  qu'il  n'y  ait  jamais  parmi 

'  Baronne  de  Meillonnaz.  Elle  a  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre 
qu*cUe  n'a  point  voulu  publier,  malgré  le  mérite  que  quelques  con- 
naisseurs y  trouvaient. 

'  L'abbé  Hignot,  rapporteur  des  lettres-patentes  pour  le  collège 
royal,  auxquelles  l'Université  s'opposait. 
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eux  ni  d'assattins  du  comte  de  Laliy,  dI  d'assassins  du 
chevalier  de  La  Barre.  Les  factions  de  l'ancien  et  du 
nouveau  parlement  causent  trop  de  querelles  ;  j'aime 
mieux  celles  des  partisans  de  Rameau  et  de  Gluck  : 
elles  ne  peuvent  faire  aucun  mal.  Mais  ce  que  j'aime 
passionnément  y  ce  sont  les  instructions  qu'on  peut 
prendre  auprès  de  vous  et  que  je  viendrais  chercher, 
si  je  pouvais  sortir  de  mon  lit  et  faire  d'autre  voyage 
que  celui  de  l'autre  monde. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  tant  que  je  végéterai  dans 
celui-ci,  je  serai  pénéiré  pour  vous  de  l'estime  la  plus 
respectueuse  et  du  plus  sincère  dévouement. 

863.  —  A  MADAME  JOLY. 

A  Ferney,  1 1  noTembrc. 

Madame,  vos  bontés  me  font  sentir  mon  tort  :  j'au- 
rais dû  vous  prévenir;  mais  vous  pardonnez  à  un 
octogénaire  malade.  Nous  avons  vu,  madame  Denis  et 
moi  9  dans  madame  de  Florian  tout  le  mérite  que 
l'éducation  reçue  de  vous  a  dû  lui  donner,  joint  à 
toutes  les  grâces  qu'elle  tient  de  la  nature.  Nous  nous 
sommes  attachés  à  elle,  dès  le  premier  jour  que  nous 
l'avons  vue.  Elle  n'a  pas  un  jeune  mari;  mais  elle  a  un 
très-hon  mari,  et  cela  vaut  beaucoup  mieux.  J'ai  tout 
lieu  de  me  flatter  qu'elle  jouira  longtemps  d'un  bon- 
heur dont  bientôt  je  ne  serai  plus  le  témoin.  Le  petit 
dérangement  de  sa  santé  n'est  rien  ;  elle  est  si  bien 
faite  et  parait  si  bien  constituée,  que  cet  accident  pas- 
sager ne  peut  jamais  avoir  de  suite  fâcheuse. 

Mademoiselle  sa  sœur  parait  bien  digne  de  vous  et 
d'elle.  Je  lui  souhaite  bientôt  un  mari  tel  que  M.  de 
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Florian,  si  nous  en  trouvons.  Madame  Denû  fait  toua 
ses  efforts  pour  leur  rendre  la  vie  de  la  campagne 
agréable.  Pour  moi,  qui  n*existe  presque  plus,  je  suis 
réduit  à  être  le  témoin  de  leur  féUcité,  sans  pouvoir  y 
contribuer. 

Je  vous  souhaite,  madame,  etc. 

864.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  USLE. 

1 7  noTembra. 

Le  bon  vieillard,  monsieur,  qui  n'attend  plus  que 
le  moment  de  quitter  ce  drôle  de  monde,  yous  aimera 
jusqu'à  la  fin  de  son  rAIet.  Yous  faites  très-bien  de 
rester  jusqu'en  décembre  auprès  d'un  prince  avec  qui 
il  faudrait  passer  sa  vie.  Je  vous  en  félicite;  mais,  ma 
foi,  je  le  félicite  aussi.  Si  j'étais  jeune,  j'enverrais  tous 
les  jours  des  marcassites  de  mes  montagnes  à  Hl.  de 
Fontanelle,  ou  de  Fontenelle,  pour  en  faire  des  dia- 
mants. 

Je  connaissais  le  conte  plaisant  mis  en  vers  avec 
tant  de  délicatesse  par  un  homme  qui  n'a  jamais  sa- 
crifié qu'aux  Grâces  et  à  la  Raison  ' . 

Je  voufl  remercie  bien  de  m'avoir  débarbouillé  dans 
le  conclave.  Il  faudrait  que  votre  cardinal^  fût  bien 
peu  de  ce  monde  pour  me  croire  Tauteur  d'un  ouvrage 
dans  lequel  on  loue  un  homme  d'esprit,  uniquement 
pour  sa  géométrie  '.  D'AIembert  n'a  pas  eu  la  fatuité 
de  se  louer  ainsi  lui-même.  Le  fond  de  cette  brochure, 

'  C'est  une  ironie  ;  il  s'agissait  d'un  conte  grossier  que  Robbé  ve- 
naît  de  faire. 

*  De  Roeheehouart. 
>  D'Alantort. 
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aujourd'hui  entièrement  oubliée  conune  toutes  les 
autres,  est  d*un  abbé  Duvernet,  qui  ne  sait  pas  ce  que 
c  est  qu'un  triangle.  Il  a  été  revu,  corrigé  et  augmenté 
par  M.  de  Condorcet,  qui  le  sait  très-bien^  et  qui  a  un 
génie  supérieur. 

J'écris  à  M.  de  Fontenel,  comme  vous  dites,  avec 
la  marque.  Mais  pourquoi  Fontenet?  Est-ce  qu'il  y  a 
un  Fontenet  outre  un  Fontanelle  ?  Je  serais  bien  char- 
mé qu'il  y  eût  beaucoup  de  ces  gens-là  qui  pensent 
si  bien.  • 

Quand  vous  reviendrez  des  Deux-Ponts,  ne  pourriez- 
vous  point  I  monsieur,  me  venir  donner  l'extrème- 
onction  en  passant?  Vous  me  consoleriez,  vous  me* 
gaieriez,  vous  me  feriez  vivre  :  c'est  une  belle  action 
digne  de  vous.  Il  est  vrai  que  je  n'en  suis  pas  trop 
digne  dans  l'état  où  je  suis  ;  mais  votre  charité  n>n 
serait  que  plus  méritoire. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  ;  elle 
joint  ses  prières  à  celles  du  vieux  bonhomme. 

865.  —  A  M.  TURGOT. 

Femeyi  SI  aoTeoibrt. 

Monseigneur, 

Vous  ne  pouvez  pas  m'empècher  de  vous  appeler 
monseigneur.  Mon  évéque,  prince  prétendu  de  Ge- 
nève, les  grands  qui  m'emportent  mon  argent  et  qui 
ruinent  ma  colonie  ne  sont  pas  messeigneurs;  mais 
l'auteur  de  l'édit  sur  les  blés,  le  ministre  humain  et 
éclairé,  le  sage,  le  bienfaisant  sera  mon  seul  seigneur. 

Vous  me  permettrez  de  vous  adresser  mes  lettres 
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pour  VOS  apAlres  d'Alembert  et  de  Condorcêt.  En  voici 
une  que  je  vous  prie  instamment  de  lire  '. 

A  l'égard  de  la  ville  que  j'ai  eu  l'insolence  de  bâtir, 
et  qui  est  habitée  par  une  colonie  utile,  elle  se  met 
sous  votre  protection  sans  aucune  impatience.  Vous 
avez  de  plus  grands  biens  à  faire.  11  y  a  cinquante 
maisons  d'horlogers  et  de  joailliers;  mais  il  y  en  a 
cinq  de  vrais  philosophes.  Confucius  n'est  pas  le  seul 
sage  que  nous  y  vénérions. 

Si  j'osais  vous  demander  deux  de  vos  estampes^,  je 
vous  coiQurerais  de  daigner  me  les  faire  envoyer  :  il 
faut  avoir  son  saint  dans  sa  chapelle.  Pardon  ! 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

866.  —  A  M.  LE  BARON  THOMASSIN  DE  JUILLY. 

A  FerneYf  27  novembre. 

Vous  rajeunissez,  monsieur,  un  octogénaire  en  lui 
faisant  lire  votre  poëme  de  la  France  illustre  par 
les  ArtSy  et  vous  vous  mettez  au  rang  de  ceux  qui 
l'illustrent.  Vous  élevez  un  nouveau  trophée  à  la  gloire 
des  Muses,  qui  fera  le  désespoir  de  ce  citoyen  de  Ge- 
nève qui  se  sert  de  leurs  armes  pour  les  combattre,  et 
de  tant  de  petits  détracteurs  qui  croient  se  faire  re- 
marquer en  s' efforçant,  comme  la  couleuvre,  de  ron- 
ger la  lime.  Tout  ce  que  vous  écrivez,  monsieur,  est 
plein  de  sentiment  et  de  vérité;  votre  éloquence  est 
douce  et  persuasive,  et  je  sens  par  moi-même  que  Fon- 
tenelle  a  eu  raison  de  vous  écrire  dans  ses  dernières 

1  Lettre  à  d*Alembert,  du  21  novembre  1774. 
*  Le  portrait  de  Torgot. 
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années  :  «Je  m'aperçois,  en  lisant  tos  ouTragee,  que 
c<  le  cœur  ne  vieillit  point.  » 

Il  vous  appartient  sans  doute,  plus  qu'à  personne,  de 
faire  Téloge  du  maréchal  de  Catinat,  puisque  vous  vous 
distinguez,  à  son  exemple,  par  les  armes  et  par  la  litlé* 
rature.  Je  ne  puis  qu'applaudir  àvos  travaui^  monsieur, 
et  peut-être,  si  ma  santé  me  le  permet,  je  serai  cet  été 
Vun  de  vos  juges.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous 
fournir  aucuns  éclaircissements  sur  votre  héros.  Vous 
savez  que  nous  avons  fait  serment  de  ne  nous  mêler  en 
aucune  manière  des  ouvrages  que  Ton  compose  pour 
les  prix.  Je  serai  charmé  que  vous  soyez  couronné, 
et,  pour  Tétre,  vous  n  avez  assurément  besoin  que 
de  vous-  même.  J*ai  en  main  les  garants  de  vos  succfe 
et  de  votre  triomphe. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  toute  l'estime  qui  vous 
est  due,  monsieur,  etc. 

867.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEl' 

s  s  novembre. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monseigneur, 
de  m'avoir  éclairé,  par  votre  lettre  du  18,  sur  cette 
affaire  qui  m'intéresse  autant  que  vous-même.  Je  vois 
qu'en  effet  il  y  a  eu  un  sous-secrétaire  qui  pourrait 
bien  être  un  fripon.  Le  marquis  de  Yence  dit  partout 
que  sa  fille  n'en  sait  pas  assez  pour  contrefaire  si  bien 
la  main  d'un  autre  ;  et  il  est  fort  vraisemblable  qu  elle 
a  été  aidée  dans  son  crime,  très-mal  conduit  et  très-mal 
exécuté.  Ce  que  je  ne  saurais  pardonner  à  M.  le  mar- 
quis de  Yence,  c'est  d'avoir  profané  le  nom  d'Alci- 
biade,  que  je  vous  avais  très-justement  donné  il  y  a 
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longtemps,  quoique  Alcibiade  n'ait  jamais  rendu  à  la 
Grèce  autant  de  services  que  vous  en  avez  rendus  à 
la  France. 

L'idée  que  vous  me  semblcz  avoir  de  laisser  pa*- 
raltre  un  Mémoire^  qui  ne  sera  qu'un  simple  relevé  du 
greffe  du  Châtelet,  et  qui  ne  vous  compromettra  point, 
me  parait  très-bonne  et  très-digne  de  votre  gloire*  Ce 
ne  sera  point  un  manifeste,  ce  sera  un  exposé  du  vol 
et  des  démarches  de  la  justice.  Ce  ne  sera  point  un  ma- 
réchal de  France  plaidant  contre  une  catin.  Jô  vous 
serai  infiniment  obligé  de  vouloir  me  faire  parvenir 
deux  ou  trois  exemplaires  de  ce  Mémoire  contre- 
signés; car  la  poste  devient  horriblement  chère  et 
moi  horriblement  panière,  grâce  aux  attentions  que 
M.  l'abbé  Terray  a  eues  pour  moi  dans  son  minis- 
tère. Si  TOUS  aimez  mieux  faire  mettre  le  paquet  dans 
une  petite  boite  à  mon  adresse,  à  la  diligence  de  Lyon, 
cela  ne  retarde  la  réception  que  de  deux  ou  trois  jours. 

Ce  Mémoire,  qui  ne  sera  point  un  plaidoyer  de  mon 
héros  contre  des  brigands,  est  absolument  nécessaire 
pour  imposer  silence  à  des  ennemis  qui  sont  accrédités 
dans  Paris,  et  pour  instruire  les  provinces  et  les  pays 
étrangers.  Ù  est  bien  cruel  qu'on  veuille  obscurcir 
une  affaire  aussi  claire.  Je  me  flatte  que  tout  sera  mis 
au  grand  jour  dans  peu  de  temps. 

Vous  me  faites  une  plaisante  querelle  sur  les  folies 
de  ma  vieillesse,  que  vous  me  reprochez  de  ne  pas 
vous  envoyer,  après  les  Lois  de  Minos  que  je  vous  ai 
dédiées,  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  faire  représen- 
ter, quoiqu'elles  eussent  été  répétées  I  Je  ne  m'attendais 
pas  à  ce  reproche.  J'aurais  bien,  dans  quelque  temps, 
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la  lie  de  moû  vin  à  vous  présenter;  mais  il  faut  aupa-^ 
ravanl  que  vos  brigands  aient  avalé  la  coupe  amère 
de  leur  turpitude ,  et  que  cette  affaire,  terminée 
comme  elle  doit  rétre,  vous  laisse  le  temps  de  vous 
amuser.  Rien  ne  doit  troubler  la  douceur  de  votre  vie, 
comme  rien  n'en  doit  troubler  l'éclat.  J'aurais  voulu 
seulement  que  vous  eussiez  été  le  père  de  notre  Aca- 
démie, ainsi  que  je  vous  l'avais  proposé  dans  ma  dédi- 
cace des  Lois  de  Minos, 

Ma  vie  est  bien  triste  dans  le  moment  présent  ;  mais 
vous  savez  si  je  vous  serai  attaché  jusqu'à  mon  dernier 
jour.  Le  vieux  malade.  V. 

868.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THJBOIVILLE. 

A  Ferney,  S  8  novembre. 

Mon  cher  marquis,  je  voudrais  vous  apporter  moi- 
même  votre  chaîne  ;  mais  donnez-moi  de  la  santé  et 
de  la  vie,  et  je  vous  apporterai  autant  de  diamants, 
vrais  ou  faux,  qu'il  vous  plaira. 

Je  viens  de  lire  le  discours  du  roi  au  parlement'; je 
ne  connais  rien  de  si  sage  et  de  si  noble.  Le  roi  est  le 
meilleur  auteur  de  son  royaume.  Que  les  polissons 
qui  nous  accablent  de  brochures  apprennent  à  penser 
et  à  écrire,  ou  plutôt  à  se  taire. 
•  On  dit  que  vous  allez  avoir  Henri  lY^  à  la  Comédie- 
Française,  à  l'Italienne  et  chez  Nicolet  ;  qu'on  1c  fasse 
au  moins  parler  comme  il  parlait. 

<  Que  Louis  XVI  venait  de  rétablir. 

'  !m  Partie  de  chaue^^CoWéy  défendue  sous  le  précédent  règne, 
fut  représentée  avec  un  grand  succès  le  IG  novembre  1774. 
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A  propos^  votre  chaîne  vous  coûtera  quatre  louis, 
parce  qu*il  y  a  plus  de  karats  que  dans  l'autre.  Elle  est 
chez  M.  d'Ogny,  intendant  général  des  postes.  N'est-ce 
pas  chez  M.  Germain,  banquier,  que  vous  avez  en- 
voyé le  payement  de  la  première?  Je  vous  prie  de 
m'en  donner  avis.  Je  suis  à  la  tête  d'une  colonie;  il 
faut  que  tout  soit  en  règle. 

Quoique  je  n'aie  pas  grande  foi  aux  discours  de 
Paris,  voulez -vous  bien  cependant  me  mander  ce 
qu'on  pense  dans  cette  babillarde  ville  de  l'affaire  de 
M.  de  Richelieu;  mais  surtout  dites-moi  au  juste  en 
quel  état  est  la  santé  de  madame  d'Argental,  et  n'ou- 
bliez pas  de  m'accuser  la  réception  de  la  chaîne;  car, 
vous  autres  Parisiens,  vous  êtes  fort  sujets  à  oublier 
les  provinciaux.  Ayez  pour  moi  bonté  et  exactitude. 

869.  —  A  M.  TURGOT. 

Tdéeembre. 

Le  vieux  bonhomme  de  Ferney  ne  veut  pas  sans 
doute  abuser  des  bontés  de  monseigneur  le  contrôleur 
général,  et  ne  le  fatiguera  jamais  par  des  demandes 
indiscrètes;  mais  s'il  peut,  sans  perdre  un  temps  pré- 
cieux, honorer  d'un  mot  de  recommandation  le  sieur 
Nicod,  notaire,  demeurant  à  Versoix,  je  puis  lui  certi- 
fier que  c'est  un  très-honnête  homme,  très-digne  de 
ses  bontés,  exact  et  fidèle,  et  de  qui  j'ose  répondre.  Il 
vaut  autant  lui  donner  cette  chétive  place  qu'à  un 
étranger  inconnu. 

Je  demande  pardon  de  la  liberté  que  je  prends,  et 
je  continue  d'user  de  celle  que  monseigneur  le  contrfr- 

U.  25 
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leur  général  a  bien  voulu  me  donner»  de  lui  adresser 
les  lettres  que  j'écrivais  à  M.  le  marquis  de  Condorcet. 
Je  me  mêle  cependant  à  la  foule  de  ceux  qui  bénis- 
sent le  nom  de  Turgot,  et  au  petit  troupeau  qui  a  le 
bonheur  de  Vadmirer  et  de  le  chérir  de  plus  près.  Je 
lui  présente  mon  respect  le  plus  sincère  et  mon  atta- 
chement le  plus  pur,  quoique  le  plus  inutile. 

870.  —  AU  MÊME. 

9  décembre. 

J*use  encore  de  la  permission  que  le  consolateur  de 
la  nation  m'a  donnée.  Je  Tai  importuné  d'une  requête 
pour  un  blaireau  de  ma  Sibérie  qui  demande  à  être 
placé  dans  je  ne  sais  quelle  caverne,  sur  le  bord  du  lac. 

Si  j'ai  fait  une  sottise,  je  lui  en  demande  pardon  : 
cela  ne  m'arriverapas  souvent. — Le  vieux  malade.  V. 

871.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TfflBOUVILLE. 

A  Ferney,  9  décembre. 

Mon  cher  marquis ,  je  voudrais  être  entre  vous  et 
M.  d'Argentaly  vous  n'en  doutez  pas;  et  je  partirais 
sur^^le'^champ,  si  je  pouvais  sortir  de  mon  lit.  Vous  le 
consolerez',  et  ce  qui  me  console,  moi,  c'est  que  vous 
vivrez  longtemps  tous  deux,  parce  que  vous  êtes  sobres 
et  sages.  Mais  je  me  sers  d'un  étrange  mot  longtempê^ 
nous  ne  vivons  qu'un  jour,  et  je  suis  à  ma  dernière 
heure. 

Je  vous  enverrai,  dans  un  mois  ou  deux,  quelque 
chose  de  mes  derniers  moments;  vous  lirez  cette  baga* 
telle,  si  elle  vous  amuse. 

*  Madame  d'Argental  venait  de  mourir. 
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Je  TOUS  remercie  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  auprès  de  M.  de  Fargès  ;  je  lui  écris  en  consé* 
quence. 

Vous  devez  avoir  reçu  votre  chaîne  ;  je  ne  romprai 
qu'à  la  mort  celle  qui  m'attache  à  vous. 

872.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

11  décembre* 

Vous  êtes  accoutumé  y  monseigueur,  aux  contre- 
temps qui  arrivent  dans  toutes  lesaffaires.  Il  n  y  a  point 
de  chapitre  plus  long  que  celui  des  accidents  ;  mais 
certainement  vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre. 
J'ai  bien  de  l'impatience  de  voir  le  mémoire  dont  vous 
daignez  souffrir  la  publication.  On  dit  que  vous  avez 
remis  cette  affaire  entre  les  mains  de  M.  Gerbier,  qui 
la  dirige.  C'est  un  homme  sage  et  instruit,  qui  ne  peut 
marcher  que  d'un  pas  sûr  dans  le  labyrinthe  d'un 
procès  criminel. 

Je  ne  savais  pas  que  M.  le  marquis  de  Yence  fût 
mort;  mais  je  sais  très-certainement  que,  lorsqu'il  était 
en  vie,  il  disait  et  il  écrivait  que  sa  fille  n'avait  ni  une 
bonne  main  ni  un  bon  esprit.  De  là  j'étais  et  je  suis 
encore  en  droit  de  conclure  qu'elle  a  employé  la  main 
d'un  faussaire,  son  complice  plus  habile  qu'elle.  Il  se- 
rait bien  étrange  qu'elle  eût  acquis  en  peu  de  temps  la 
facilité  de  contrefaire  l'écriture  d'un  autre,  quand  la 
sienne  même  est  aussi  mauvaise  que  celle  de  la  plu- 
part des  femmes.  Toute  cette  aventure  est  très-extraor- 
dinaire. Il  y  a  autant  d'absurdité  à  vous  demander 
425,000  livres,  qu'il  y  en  avait  à  ces  marauds  de  Du 
Jonquay  de  prétendre  avoir  porté  cent  mille  écus  en 
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treize  voyages.  Mais  votre  affaire  est  beaucoup  plus 
claire  sans  doute  que  celle  de  M.  de  MoraDgiès.  Vous 
allez,  Dieu  merci,  imposer  silence  à  ceux  qui  affectent 
d*élever  des  doutes  contre  la  vérité  la  plus  palpable. 

Je  suis  dans  mes  neiges  avec  ma  colonie,  mais  alité 
et  n*en  pouvant  plus,  un  peu  étonné  de  tout  ce  que  je 
vois  de  fort  loin,  attendant  la  fin  de  ma  carrière  et  sou- 
haitant à  notre  doyen  une  vie  plus  longue  que  celle  de 
Fautre  doyen  auquel  il  a  succédé.  Je  n'aurai  en  mou- 
rant que  le  regret  de  n'avoir  pu  vous  faire  ma  cour  ni 
à  Bordeaux  ni  à  Paris.  Chacun  a  ses  contre-temps  : 
celui-là  est  bien  cruel.  Vos  bontés  me  consolent,  autant 
que  votre  affaire  m'intéresse.  Vous  savez  avec  quelle 
respectueuse  tendresse  le  solitaire  du  mont  Jura  vous 
est  attaché  à  la  vie  et  à  la  mort. 

873.  —  À  M.  VASSEUER. 


Le  vieux  malade  recommande  aux  bontés  de  M.  Vas- 
selier  les  lettres  ci-jointes. 

Il  lui  envoie  aussi  une  botte  de  la  colonie  pour  Dijon. 

Si  M.  Yasselier  trouve  la  moindre  difficulté,  il  nous 
renverrait  la  botte. 

Il  est  bien  étonnant  que  le  parlement  de  Paris  com- 
mence par  faire  des  remontrances  au  roi  qui  l'a  res- 
suscité. C'est  comme  si  Lazare  avait  fait  des  reproches 
à  Jésus-Christ. 

874,  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TfflBOUVILLK. 

...  décembre. 

Mon  cher  marquis,  je  vous  suis  bien  obligé  de  me 
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donner  de  yos  nouvelles  et  de  celles  de  madame  d'Ar- 
gental;  elles  m'intéressent  plus  que  Henri  IV chez  Mi- 
chaut,  ou  à  la  Comédie-ItaliennCy  ou  chez  Nicolet. 

Je  comptais  en  effet  venir  vous  voir  au  printemps, 
vous  et  Henri  IV.  Quand  par  hasard  j'ai  un  moment 
de  santé,  je  suis  prêt  à  faire  cent  lieues;  mais,  le 
moment  d'après,  je  retombe  dans  mon  néant.  Je 
suis  comme  ces  autres  vieillards,  qui  s'imaginent 
quelquefois  les  matins  être  en  état  de  se  marier,  et  qui 
le  lendemain  envoient  chercher  leur  notaire  pour 
faire  leur  testament. 

Je  vous  souhaite  longues  et  heureuses  années  qui 
ne  sont  plus  faites  pour  moi.  S'il  était  vrai  que  le  roi 
fût  venu  au  parlement  le  30  du  mois,  comme  on  le 
dit  dans  nos  déserts,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  l'ap* 
prendre. 

Mandez-moi  aussi  si  l'artiste  qui  a  fait  votre  chaîne 
de  montre,  doit  envoyer  son  correspondant  chez  le 
banquier  Tourton  ou  chez  Mi  Germain. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

875.  —  A  M.  D'AELLY. 

Ferney,  23  décembre. 

U  est  triste,  quand  on  a  quatre-vingt  et  un  ans, 
d'être  frustré  de  son  bien  et  de  ne  savoir  pas  seulement 
où  est  ce  bien.  J'ai  environ  4,000  livres  de  rente  sur 
la  succession  de  feu  M.  le  duc  de  Bouillon,  par  un  an- 
cien contrat  homologué  à  la  Chambre  des  comptes. 
Cette  hypothèque  est  privilégiée,  et  cependant  je  ne 
suis  point  payé. 

J'ai  écrit  en  dernier  lieu  à  l'intendant  de  M.  le  duc 


390  LETTRES  INÉDITES. 

de  Bouillon  d*aujourd*huiy  qui  ne  m'a  point  fait  de 
réponse.  Je  crois  qu*il  faut  se  mettre  en  règle  par  les 
formes  légales.  A  l^égard  de  M.  le  maréchal  de  Riche* 
lieu,  avec  lequel  j*ai  Thonneur  d^étre  lié  depuis  long- 
temps,  je  n*agirai  que  par  des  prières  réitérées.  Son 
iriste  procès  avec  madame  de  Saint-Yincent  doit  m*em- 
pécher  de  le  presser  aujourd'hui. 

J'ignore  si  Marchant  le  fermier  général  mon  parent, 
qui  me  doit  toute  sa  fortune,  a  payé  ;  mais  il  faut  cer- 
tainement qu'il  paye.  Mon  âge  et  mes  maladies  me 
mettent  dans  l'impossibilité  d'aller  solliciter  mes 
créanciers  à  Paris. 

Je  n'ai  de  consolation  et  d'espérance  que  dans  la 
bonté  que  vous  avez  eue,  monsieur,  de  vouloir  bien 
vous  mettre  à  la  tête  de  mes  affaires,  et  de  daigner  me 
tirer  du  chaos  où  je  suis.  Je  voudrais  bien  ne  pas  mou- 
rir endetté.  J'ai  fait  des  entreprises  qui  sont  au-dessus 
de  l'état  et  deë  forces  d'un  citoyen  obscur,  tel  que  je 
le  suis.  J'ai  bâti  de  fond* en  comble  un  château  asses 
considérable;  j'ai  changé  un  hameau,  aussi  affreux  que 
pauvre,  en  une  ville  agréable,  bâtie  de  pierres  de 
taille,  que  le  roi  a  eu  la  bonté  de  faire  paver.  J'ai  fait 
venir  dans  cette  habitation  une  colonie  d'artistes 
étrangers  qui  font  un  grand  commerce,  protégé  par 
M.  le  contrôleur  général.  Je  n'ai  demandé  aucun  se- 
cours d'argent  au  gouvernement  pour  l'établissement 
de  cette  colonie.  J'ai  tout  fait  à  mes  dépens,  et  je  me 
trouve  sur  le  point  d'être  ruiné,  si  les  grands  seigneurs, 
à  qui  j'ai  affaire,  dédaignent  de  me  rendre  justice. 


DE  VOLTAIRE  (1174).  3M 

876.  —  A  M.  TURGOT. 

▲  Fêrney,  tO  déoênibre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  un  ministre 
bienfaisant  de  vouloir  bien  donner  à  sa  colonie  la  seule 
protection  dont  il  puisse  rhonorer,  sans  blesser  les 
usages  reçus.  Il  le  remercie  encore  de  la  bonté  qu'il  a 
de  lui  expliquer  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  peut 
exiger  des  fermiers  généraux  qu'ils  donnent  une  petite 
place  à  Versoix. 

Il  est  à  ses  pieds.  S'il  pouvait,  après  dtner,  lire  un 
moment  la  pièce  ci-îointe*,  peut-être  n'en  serait-il 
pas  tout  à  fait  mécontent  :  elle  a  été  dictée  par  la 
vérité. 

877.  —  A  MESSIEURS  DE  LA  RÉGENCE  DE  MONTBÉUARD. 

Messieurs,  votre  lettre  du  30  octobre  me  jette  dans 
un  funeste  embarras.  Vous  ignorez  peut-être  que  j*ai 
établi  à  Ferney  une  colonie  et  des  manufactures  qui 
ne  peuvent  subsister  que  par  le»  secours  que  je  me 
suis  engagé  à  leur  fournir  tous  les  trois  mois.  Je  n'ai 
point  manqué  jusqu'ici  à  mes  promesses,  et  tout  est 
détruit  si  je  manque  un  seul  payement. 

Je  vous  prie  de  considérer  qu*à  mon  âge  de  quatre- 
vingts  ans,  une  année  de  délai  est  un  siècle. 

Cependant  mon  respectueux  attachement  pour 
S.  A.  S.  ^  remportera  dans  mon  cœur  sur  le  contre- 
temps cruel  que  j'éprouve. 

*  U  Passé  et  le  PrésetU,  tUnces  en  rbonoeur  des  réformes  de 
Torsot.  (Buvr,  comp.,  t.  XU. 

*  Le  due  de  BoiiUk». 


I 


392  LETTRES  INÉDITES 

Je  VOUS  prie  du  moins  de  me  faire  payer  des  quar- 
tiers qui  me  sont  dus,  d^ailleurs,  sur  la  caisse  de 
Montbéliard  ;  sans  quoi  il  me  serait  absolument  im- 
possible de  soutenir  ma  maison  et  de  vivre.  Vous  ne 
voudrez  pas  réduire  ma  vieillesse  à  l'indigence,  pour  le 
prix  du  petit  service  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre 
à  monseigneur  le  duc. 

Ayez  la  bonté  de  vouloir  bien  me  mander  sur  quel 
pied  vous  comptez  me  rembourser  des  derniers 
80,000  francs  que  je  vous  ai  prêtés,  quels  arrange- 
ments vous  prenez,  quels  ordres  vous  donnez  à  vos 
receveurs  ou  fermiers.  Vous  pouvez  m'envoyer  un  ta- 
bleau des  sommes  et  des  échéances,  signé  de  vous.  Il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  témoigner  mon  entier 
dévouement  à  S.  A.  S.  et  pour  vous  plaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  messieurs, 
votre,  etc. 

878.  —  A  M.  MARIN. 

1 2  janTier. 

Eh  bien  !  où  en  est  donc  cette  maudite  affaire  '  dans 
laquelle  vous  ne  deviez  entrer  pour  rien  du  tout? 

Les  Deux  Dragons  ont  un  peu  détourné  les  yeux  du 
public,  qui  étaient  fixés  sur  ce  Beaumarchais. 

On  ne  se  soucie  guère  à  Paris  des  procès  qui  se  ju- 
gent vers  le  Danube^.  Le  roi  de  Prusse,  qui  a  des  offi- 
ciers dans  l'armée  russe,  m'a  mandé  que  votre  visir 
Azem'  a  été  complètement  battu  ;  ainsi  je  ne  crois  pas 
qu'on  en  puisse  douter. 

^  Le  procès  de  Beaumarchais  contre  Goestnan. 

*  La  Russie  faisait  la  guerre  aux  Turcs. 

'  Mario  a  écrit  une  Histoire  du  sultan  Saladin. 
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Voulez-Yous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir 
le  petit  paquet  ci-inclus  à  M.  de  Thibouville? 

J'ai  des  procès  aussi;  qui  terre  a  guerre  a,  et  sou- 
vent même  qui  terre  n*a  pas. 

879.  —  AU  MÊME. 

1 7  janvier. 

Voici  ma  réponse  dont  M.  de  ToUendal  jugera,  si  sa 
passion  respectable  pour  la  gloire  de  son  père  lui  per- 
met déjuger. 

Je  n'ai  pu  parvenir  à  voir  la  prétendue  lettre  d'un 
prétendu  maréchal  de  camp  contre  le  jugement  du 
parlement  en  faveur  de  M.  de  Morangiès.  Si  vous  pou- 
viez, mon  cher  ami,  avoir  la  bonté  de  me  la  procurer, 
vous  me  rendriez  un  grand  service. 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  me  disiez  rien  que  de  va- 
gue sur  l'épisode  postiche  que  Beaumarchais  a  inséré 
contre  vous  dans  sa  comédie  ;  il  me  semble  que  cet 
étonnant  fou  n'ait  songé  qu'à  se  faire  des  ennemis. 
Ses  mémoires  se  font  lire  beaucoup  plus  que  toutes 
les  pièces  nouvelles.  Mais  ce  n'est  pas  sur  de  bonnes 
plaisanteries  que  le  parlement  juge,  et  je  ne  vois  pas, 
encore  une  fois ,  que  vous  deviez  être  interrogé  juri- 
diquement sur  ce  que  vous  n'avez  pas  dit  chez  la  dame 
Lépine ,  à  propos  de  quinze  louis  que  la  dame  de 
Goezman  aurait  dû  rendre,  plutôt  que  de  se  faire  tym- 
paniser  et  encloitrer.  Tout  cela  est  une  farce  misé- 
rable. 

La  tragédie  des  Deux  Dragons  est  beaucoup  plus 
noble. 

Celle  de  l'abbé  de  Roussillon  est  bien  abominable. 
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Je  connais  beaucoup  le  frère  de  mademoiselle  de 
Chamflour,  que  ce  tendre  amant  assassina  il  y  a  en- 
viron quinze  ans.  Je  crois  même  que  cet  Orosmane 
passa  par  les  Délices  en  s*en  allant  en  Hollande. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir ce  petit  paquet  à  M.  de  Thibouville. 

880.  —  AU  MÊME. 

A  Ferney,  31  juTier. 

Je  n*entends  plus  rien  ni  aux  ordinaires  de  ma- 
dame de  Goezman^  ni  à  la  Sophonisbe  de  Mairet,  ni  à 
celle  de  Corneille ,  ni  à  celle  de  Lantin,  ni  à  Lépine, 
qui  est  de  mon  pays ,  ni  aux  Lois  de  Minos^  ni  à  tout 
ce  qui  se  passe  vers  le  Danube,  ni  au  roi  de  Prusse,  ni 
à  toutes  les  sottises  de  ce  bas  monde  dont  je  fais  partie. 
Tout  ira  comme  il  pourra.  Portez-vous  bien,  soyez 
gai. 

Je  ne  sais  point  la  demeure  de  La  Harpe  ;  ainsi,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  lui  envoyer  ce  chiffon  et  de 
m'aimer  toujours  un  peu. 

881.  —  AU  MÊME. 

A  Femey,  %l  nun. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  embrasse  de  ses  bras 
bien  faibles  le  plaideur  qui ,  Dieu  merci ,  ne  plaide 
plus,  et  qui  ne  devait  assurément  jamais  être  mis  en 
cause  dans  une  affaire  si  impertinente.  Il  est  bien 
prouvé  par  Tévénement  que  Beaumarchais  aurait  dû 
suivre  vos  bons  conseils  et  se  taire.  Vous  savez  sans 
doute  qu*il  a  donné  sa  procuration  à  Lépine,  et  qu'il  a 
fait  un  trou  dans  la  lune.  Lépine  a  une  maison  dans 
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Ferney;  on  y  travaille  beaucoup  pour  lui  :  il  vaut 
mieux  faire  des  montres  que  des  factums. 

Comment  gouvernez-vous  M.  Pugatzchew?  J'ai  eu 
che2Hmoi  rhetman  des  Cosaques,  avec  lequel  on  le 
dit  fort  lié.  Ce  procès-là  me  parait  assez  intéressant; 
mais  je  crois  que  Catherine  se  tirera  mieux  d'affaire 
que  madame  Goezman. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  passer  l'in- 
cluse à  M.  de  La  Harpe?  Vous  ne  vous  lassez  point  de 
faire  des  plaisirs  aux  gens  de  lettres. 

882.  —  AU  MÊME. 

20  avril. 

Croyez-moi,  mon  cher  ami,  n'allez  point  à  Lampé- 
douse;  restez  à  Paris  gai  et  tranquille.  Si  vous  voya- 
gez, venez  chez  nous  ;  comptez  que  vous  y  trouverez 
de  vrais  amis  dans  madame  Denis,  dans  M.  de  Florian 
et  dans  moi. 

Permettez-moi  de  mettre  tous  ces  chiffons  sous  votre 
enveloppe. 

883.  —  AU  MÊME. 

17  atril. 

Je  vous  ai  adressé,  mon  cher  ami,  plusieurs  pa- 
quets pour  quelques-uns  de  nos  académiciens;  mais  il 
y  en  avait  principalement  pour  vous,  comme  de  rai- 
son. Je  n'ai  entendu  parler  ni  de  vous  ni  de  personne. 
11  faut  qu'il  soit  arrivé  malheur*  Ètes-vous  malade? 
Ëtes-vous  à  Paris,  ou  en  Provence,  ou  à  Lampédouse? 
Quelque  part  que  vous  soyez,  je  vous  aimerai  tou- 
jours. 
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884.  —  AU  MÊME. 

«t  nui. 

Je  crois,  moD  cher  ami ,  que  vous  vous  trémoussez 
un  peu;  mais  je  ue  crois  point  que  vous  alliez  à  Lampé- 
douse.  J'ai  été  très-bien  informé  de  toute  la  maladie'. 
Mais  si  vous  voyez  M.  le  référendaire  et  M.  le  duc 
d'Aiguillon ,  je  vous  demande  en  grâce  de  les  assurer 
de  mon  respect  et  de  mon  attachement  inviolable. 

Je  serais  trës-affligé  qu'on  admit  la  requête  de  ces  po* 
lissons  de  Yérons.  On  m'assure  que  le  rapporteur  est 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  cela  me  suffit  pour 
me  tranquilliser.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  être  un  fri- 
pon pour  ne  pas  voir  que  Du  Jonquay  est  l'un  el  l'autre. 

Si,  dans  ces  moments-ci,  quelqu'un  de  bien  intéres- 
sant quittait  sa  maison  de  campagne  pour  venir  à 
Paris  '*,  je  vous  supplierais  de  m'en  instruire. 

Je  vous  embrasse  le  plus  cordialement  du  monde. 

885.  —  AU  MÊME. 

17  mai. 

Je  VOUS  demande  en  grâce ,  mon  cher  citoyen  de 
Lampédouse,  de  me  dire  si  les  bruits  qui  courent  sur 
notre  référendaire  ont  quelque  fondement.  Peu  de 
choses  m'inquiètent  à  mon  âge.  Mais  tout  ce  qui  re- 
garde le  référendaire  m'intéresse.  Vous  devriez  vous 
expliquer  avec  moi  avec  plus  d'ouverture.  Quelque 
chose  qui  arrive,  conservez-moi  votre  amitié. 

Je  vous  recommande  les  incluses. 

1  Celle  de  Loaia  XV. 

*  Le  dac  de  Choiseul,  qui,  après  la  mort  de  Loois  XV,  espérait 
rentrer  an  ministère. 
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886.  —  AU 


11  join. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  resterez  tel 
que  vous  êtes.  Mais  s'il  vous  prenait  envie  de  faire  un 
petit  tour  dans  le  monde ,  tâchez  de  passer  par  notre 
ermitage. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  s'il  est 
vrai  que  M,  Linguet  ait  obtenu  la  permission  de  plai- 
der. Je  n'ai  jamais  cru  que  la  requête  des  Vérons  fut 
de  Tavocat  au  conseil  chez  qui  on  la  vendait.  Ce  libelle 
m*a  paru  être  d'un  homme  de  la  bande. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  d'envoyer  Tin- 
cluse  aux  Gobelins  par  la  petite  poste? 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

P.-S.  Ayez  la  charité  de  faire  parvenir  nia  réponse 
à  M.  Suard,  qui  ne  m'a  pas  donné  son  adresse.  La 
mienne  est  toujours  à  Ferney,  où  je  n'aurai  pas  sans 
doute  le  bonheur  de  vous  voir,  puisque  j'ai  le  bon- 
heur de  savoir  que  vous  resterez  en  place. 

887.  —  AU  MÊME. 

S7  anguste. 

Eh  bien  !  voilà  donc  l'Église  grecque  qui  triomphe 
de  l'Église  turque.  L'autocralrice  me  l'avait  toujours 
bien  prédit.  Les  Welches  voient-ils  clair,  enfin? 

Je  vous  supplie,  moucher  Turc,  de  vouloir  bien 
donner  cours  aux  incluses  »  et  de  me  mander  positi- 
vement comment  il  faut  vous  écrire  dorénavant. 
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888.  *.  AU  MÊME. 

10  feptembre. 

C'est  vous,  mon  cher  historiographe,  qui  m'appre- 
nez que  le  petit  chiffon  sur  V Encyclopédie  est  impri- 
mé séparément.  C'était  un  chapitre  destiné  pour  la 
nouvelle  édition  des  Questions  sur  F  Encyclopédie. 

On  m'avait  assuré,  en  effet,  qu'on  avait  envoyé  votre 
Gazette  au  pays  des  fables.  Mais  je  vois  qu'on  ne  dit 
que  des  sottises. 

Ma  Catau  est  bien  triomphante.  Si  Joseph'  avait 
voulu,  ou  plutôt  s'il  avait  eu  de  l'argent,  il  n'y  aurait 
plus  de  Turcs  en  Europe.  La  patrie  de  Sophocle, 
d'Euripide  et  d'Anacréon  serait  libre. 

Le  peuple  de  Paris  est  fou,  il  l'a  toujours  été  et  le 
sera.  Il  â  fait  l'anniversaire  comique  de  la  Saint- 
Barthélemi,  le  24  août,  jour  où  j'ai  toujours  la  fièvre. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  .de  faire  parvenir 
ce  petit  paquet  à  M.  d'Alembert? 

889.  —  AU  MÊME. 

14  septembre. 

Vous  oubliez  donc,  monsieur,  combien  je  m'in- 
téresse à  vous.  Pas  la  moindre  nouvelle  de  ce  que  vous 
devenez,  de  ce  que  vous  faites.  Vous  me  laissez  igno- 
rer si  l'on  vous  a  donné  au  moins  une  pension  sur 
la  Gazette,  Je  ne  crois  pas  que  vous  alliez  dans  votre 
Lampédouse;  mais  si  par  hasard  vous  preniez  ce  che- 
min, songez  que  vous  avez  des  amis  sur  la  route. 

^  Joseph  Ilf  empereur  d'Allemagne. 
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n  a  couru  des  bruits  bien  ridicules  sur  le  magis- 
trat qui  vous  avait  donné  le  secrétariat  de  la  librai- 
rie. Je  ne  crois  rien  de  ce  qu'on  dit  ;  mais  je  croirai 
tout  ce  que  vous  me  direz. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  magistrat 
qui  est  à  la  tête  de  la  librairie.  Est-ce  M.  Lenoir?  Et 
faut-il  vous  écrire  sous  son  enveloppe? 

890.  —  AU  MÊME. 

30  noTembre. 

L'octogénaire  malade,  enseveli  sous  dix  pieds  de 
neige,  n'a  guère  eu  la  force  d'écrire;  à  peine  peut-il 
écrire  son  testament  :  il  ne  peut  se  résoudre  à  dicter 
une  lettre  à  MM.  les  habitants  de  Paris  que  quand  il 
a  quelque  chose  à  mander  qui  puisse  en  valoir  la 
peine.  Il  a  cette  fois  un  sujet  d'écrire,  et  le  voici. 

Premièrement,  mon  cher  ami,  en  supposant  que 
vous  êtes  toujours  lié  avec  M,  Linguet,  je  vous  prie 
très-instamment  de  lui  demander  si  je  puis  lui  con- 
fier, sous  le  secret  le  plus  inviolable,  une  affaire  très- 
intéressante  ^  dans  laquelle  il  a  déjà  signalé,  il  y  a 
quelques  années,  son  éloquence  et  son  courage  avec 
un  heureux  succès,  et  dont  les  suites  méritent  assu- 
rément  toute  son  attention,  ses  bons  offices  secrets  et 
la  circonspection  la  plus  grande.  S'il  veut  bien  me 
promettre  que  cette  affaire  sera  entre  lui  et  moi,  je  lui 
réponds  qu'elle  lui  fera  un  honneur  infini  lorsqu'elle 
sera  terminée.  II  ne  s'agit  point  de  plaider,  mais  d'in- 
struire et  de  donner  des  conseils  à  des  personnes  qui 

*  Le  procèa  du  comte  de  Morangiès, 
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atlcndent  tout  de  ses  lumières  et  de  sa  franchise.  S'il 
veut  bien  vous  donner  sa  parole  qu'il  ne  me  citera  ja- 
mais, je  le  mettrai  bientôt  au  fait.  Je  n'attends  pour 
cela  que  votre  réponse. 

La  seconde  grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  c'est  de 
vouloir  bien  vous  informer  si  un  officier,  retiré  après 
quarante  ans  de  service,  peut,  à  l'âge  de  soixante  et 
huit  ans,  demander  qu'on  lui  accorde  le  payement  en- 
tier des  arrérages  de  sa  pension  de  retraite  :  celte  pen- 
sion est  de  mille  livres.  On  lui  doit,  comme  aux  autres, 
cinq  ans  d'arrérages  :  ces  cinq  années  sont  payées  à 
sa  veuve,  s'il  meurt.  Y  a-t-il  quelque  officier  à  qui 
on  ait  fait  la  grâce  de  lui  payer  ces  cinq  années  dues  ? 
Et  en  cas  qu'on  puisse  se  flatter  d'obtenir  cette  faveur, 
faut-il  s'adresser  à  M.  le  contrôleur  général?  N'est-ce 
pas  plutôt  au  ministre  de  la  guerre  qu'on  doit  avoir 
recours? 

Quoique  cette  question  ne  soit  pas  immédiatement 
de  votre  ressort,  cependant  je  présume  que  vous  êtes 
assez  répandu  pour  en  être  informé  au  juste,  et  je  suis 
sûr  que  vous  êtes  assez  bon  pour  m'en  instruire. 

Si,  en  répondant  à  mes  deux  points,  vous  me  par- 
lez de  Henri  IV  ]oué  à  la  Comédie  Française,  à  l'Ita- 
lienne et  chez  Nicolet ,  si  vous  me  dites  votre  avis  sur 
les  opéras  nouveaux  et  sur  les  mauvaises  pièces  nou- 
velles, ousiffléesou  applaudies,  vous  égayeriez  le  mou- 
rant transi  qui  vous  sera  très-obligé. 

S91.  *-  AU  MÊME. 

16  décembre. 

Voici  de  quoi  il  s'agit»  mon  cher  ami  ;  je  me  fie  en- 
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tièrement  à  votre  sagesse  discrète  et  à  la  seDsibilité  de 
votre  cœur.  Exigez  de  M.  Linguet  une  réponse  en 
marge  aux  questions  qu*on  lui  fait.  On  compte  d*ail- 
leurs  sur  son  silence  et  sur  le  vôtre^  comme  il  doit 
compter  sur  la  reconnaissance  de  ceux  qu*il  obligera. 
Je  soupçonne  que  vous  avez  été  passer  quelques 
jours  en  Normandie;  dites-moi  si  je  me  trompe.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

892.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLË. 

A  Ferney,  13  jinyier  1775. 

Je  réponds  à  la  lettre  du  1"  janvier,  reçue  le  1 1 ,  et 
j'emploie  le  plus  petit  papier  possible  pour  épargner 
le  port.  Je  l'adresse  à  M.  de  Fontenet,  secrétaire  des 
commandements  de  monseigneur  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  selon  les  premières  instructions  de  mon  cber 
dragon. 

1^  Les  montres  à  répétition  pour  dix -huit  louis 
d'or  ont  un  repoussoir,  un  bouton  et  des  aiguilles 
d'une  espèce  de  marcassile  fort  rare,  qui  a  l'éclat  des 
brillants;  mais  ces  marcassites  ne  sont  point  des  dia- 
mants. Vous  sentez  bien  que  la  chose  est  impossible  : 
ces  montres,  telles  qu'elles  sont,  coûteraient  plus  de 
trente  louis  à  Paris.  Vous  en  aurez  à  Ferney,  tant  que 
vous  en  voudrez,  pour  dix-huit. 

J'attends  donc  mon  cher  dragon  au  printemps.  Je 
lui  enverrai  quelque  petite  drôlerie  par  M.  le  duc  de 
Coigny  vers  la  mi-janvier. 

Toute  réllexiou  faite,  bien  ou  mal,  je  prends  le  parti 
d'adresser  ce  chiffon  à  M.  de  Fontanelle  en  droiture, 
parce  qu'après  tout  il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  y  eût 

II.  36 
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eu  erreur  dans  Tadresse  de  Vancien  paquet  perdu,  et 
que  dans  votre  lettre  vous  eussiez  mis  H.  de  Fontenet 
pour  M.  de  Fontanelle  :  un  dragon  n  y  regarde  pas  de 
si  près. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  vieux  bonhomme,  au  milieu 
de  ses  neiges,  est  à  vos  ordres  et  à  ceux  de  M.  de  Fon- 
tanelle. Il  est  bien  fâché  d*ètre  enterré  si  loin  de  vous 
deux. 

893.  —  A  M.  MARIN. 

A  Ferney,  1 6  janvier. 

On  m'a  communiqué,  monsieur,  les  réponses  de 
M.  Tavocat  Linguet,  dont  on  le  remercie.  Les  inté- 
ressés comptent  prendre  d'autres  mesures. 

J'ai  reçu  le  mémoire  de  M.  le  comte  de  La  Blache: 
il  n  était  point  muni  d'un  cachet;  il  n'y  avait  sur 
l'enveloppe  qu'un  peu  de  cire  sans  aucune  empreinte; 
apparemment  qu'on  n'a  pas  voulu  le  contresigner.  H 
a  coûté  dix-huit  livres  de  port  1  Je  voudrais  bien  avoir 
la  réponse,  car  il  faut  toujours  audire  alleram  par- 
iem  ;  mais  je  voudrais  que  cette  réponse  coûtât  un  peu 
moins  et  me  divertit  davantage.  Quelque  parti  que 
vous  preniez,  quelque  nouvel  état  que  vous  embras- 
siez, les  solitaires  tranquilles  du  mont  Jura  s'intéres- 
seront toujours  à  celui  qui,  certainement,  n'ira  pas  à 
Lampédouse.  Je  ne  sais  plus  comment  vous  écrire  ;  je 
hasarde  ce  petit  billet  :  s'il  vous  arrive,  soyez  sûr 
qu'il  vous  vient  d'un  ami. 

894.  —  A  M.  TURGOT. 

SI  juiyier. 

Mon  vrai  seigneur,  malgré  vous, 
Souffrez  que  je  vous  présente  mon  vrai  gendre. 
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M.  Dupuits,  le  mari  de  l'unique  héritière  du  graud 
Dom  de  Corneille*,  lieutenant-colonel  de  son  métier, 
philosophe  par  sa  raison,  et  le  gentilhomme  du  dé- 
testable pays  de  Gex  le  plus  persuadé  par  les  faits  du 
bien  que  vous  avez  fait  à  TÉtat,  en  rendant  le  com- 
merce des  grains  libre. 

S'il  est  à  Paris  dans  le  Ramazan^,  c'est  à  vous  qu'il 
aura  l'obligation  de  manger  des  poulardes.  Je  le  crois 
digne  de  faire  de  près  ceque  je  ne  puis  fairequedc  loin, 
de  vous  respecter,  de  vous  admirer,  de  vous  chérir. 

Daiguez  agréer  le  très-respectueux  et  j'ose  dire  le 
très-tendre  hommage  du  très-vieux  hibou  du  mont 
Jura. 

895.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

...  Janvier . 

Monsieur,  nous  vous  présentons  nos  très-humbles 
et  très-sincères  remerciements. 

La  ferme  générale  est  en  perte,  chaque  année,  de 
sept  à  huit  mille  livres  par  la  multitude  inutile  de  leurs 
bureaux  dans  notre  petite  province.  Leurs  employés 
nous  écrasent,  sans  produire  jamais  le  moindre  béné- 
fice pour  Sa  Majesté.  Nous  offrons,  en  nous  confor- 
mant à  vos  vues,  de  verser  immédiatement  au  trésor 
vingt  mille  francs  par  année,  et  vous  pourrez  ordonner 
qu'on  remboursera  aux  fermiers  généraux,  sur  cette 
somme  de  vingt  mille  francs,  les  sept  mille  qu'ils  ont 

*  Elle  ne  descendait  pas,  comme  on  le  croyait,  du  grand  Corneille, 
mais  de  son  oncle. 

*  Targot  venait  d'autoriser  les  bouchers  de  Paris  à  vendre  de  la 
viande  pendant  le  carême. 
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perdus  jusqu'ici  par  leur  administration  yicieuse. 
Quelque  parti  que  vous  preniez,  il  sera  sage  et  juste. 
Notre  province  se  cotisera  pour  cette  opération ,  comme 
pour  la  suppression  des  corvées,  et  nous  bénirons  à 
jamais  votre  justice,  votre  bonté  et  celle  de  M.  Turgot. 
Nous  sommes,  etc. 

896.  —  A  H.  LE  GHEVAUER  DE  LISLE. 

A  Ferney,  10  février. 

Vous  êtes  fait,  monsieur,  pour  vivre  avec  M.  le  duc 
de  Deux-Ponts,  pour  vivre  à  Paris,  pour  vivre  à  Ver- 
sailles, et  moi  pour  mourir  à  Femey.  Je  vous  rends 
grâce,  je  vous  bénis  d*égayer  mes  dernières  heures  et 
d*échauffer  mes  neiges  par  vos  lettres  charmantes. 

Oui,  vraiment,  la  plus  riche  héritière  de  France,  la 
plus  jeune,  et  non  pas  la  plus  belle  ',  vient  de  mourir 
à  Genève  et  d*élre  enterrée  par  mon  curé.  Je  me  cache 
quand  je  vois  mourir  la  jeunesse  ;  je  suis  alors  hon- 
teux d'être  en  vie. 

J*ai  lu  tous  les  factums  dont  vous  me  parlez,  et  celui 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  fait  par  un  Tronchet, 
avocat,  qui  est  bien  le  plus  bavard,  le  plus  plat  et  le 
plus  confus  écrivain  qui  ait  jamais  barbouillé  du  pa- 
pier :  Vextréme  ennui  qu'il  procure  ferait  perdre  le 
procès  à  M.  de  Richelieu,  s'il  était  perdable.  Il  est 
clair,  malgré  toute  l'obscurité  de  l'avocat,  que  ma- 
dame de  Saint-Vincent  est  une  détestable  carogne  : 
madame  de  Sévigné  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille 
petite-fille. 

'  Mademoiselle  de  Montmorency. 


DE  VOLTAIRE  (171  &).  •       405 

Vous  me  parlez  de  tous  les  mauvais  ouvrages  que 
vous  avez  lus  ;  je  vous  en  ferai  tenir  un  plus  mauvais 
encore  :  vous  aurez  la  tragédie  de  Don  Pèdre^  dont 
on  n'a  tiré  que  peu  d'exemplaires.  Dites-moi  si  elle 
arrivera  à  bon  port  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de 
Coigny? 

Comment  avez-vous  imaginé  que  vous  auriez  des 
montres  à  répétition ,  garnies  de  diamants,  pour  dix- 
huit  louis?  Dans  quel  tome  des  Mille  et  Une  Nuits 
avez-vous  lu  cette  anecdote?  Vous  aurez  pour  dix-huit 
louis  d'excellentes  montres  à  répétition,  garnies  de 
marcassites  aussi  brillantes  que  des  diamants;  et  ces 
mêmes  montres  vous  coûteraient  quarante  louis  à 
Paris.  Donnez-moi  vos  ordres,  vous  serez  servi  :  vous 
aurez  de  très-belles  montres  et  de  très-mauvais  vers, 
quand  il  vous  plaira. 

Madame  Denis  vous  remercie  comme  moi  de  vos 
lettres;  elle  ne  leur  préfère  que  votre  conversation. 

Je  vois  bien  que  vous  n'avez  reçu  aucune  de  mes 
lettres  aux  Deux-Ponts.  Je  vous  écris  de  Ponto. 

897.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  10  férrier. 

Je  suis  pénétré,  monseigneur,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'envoyer  le  mémoire  de  votre  avocat. 
En  vérité,  la  cousine  est  une  méchante  carogne,  sauf 
respect.  Elle  me  parait  aussi  absurde  que  coupable.  11 
y  a  dans  le  crime  de  la  sottise  et  de  la  folie.  Cetie 
afiaire-ci  en  regorge.  Le  simple  fait  doit  bien  faire 
rougir  ceux  qui  ont  été  assez  légers  ou  assez  méchanls 
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pour  vous  imputer  quelques  loris  avec  une  femme  si 
criminelle.  Le  métier  de  faussaire  qu'elle  a  fait  à  l'aide 
d*un  verre  s'accorde  très-bien  avec  ce  que  disait  M.  de 
Yence  à  une  de  nos  Genevoises,  que  sa  fille  écrivait 
très-mal.  On  peut  avoir  une  écriture  mauvaise  et  s'ac- 
coutumer à  calquer  sur  un  verre  les  caractères  d'une 
autre  main  9vec  quelques  succès;  mais  les  yeux  exer- 
cés découvrent  sans  peine  le  faux,  par  la  seule  inspec- 
tion de  l'écriture  peinée.  D'ailleurs,  en  vérité,  on  n'a 
pas  besoin  d'experts  après  tous  les  faits  rapportés  dans 
le  mémoire. 

J'aurais  désiré,  peut-être,  qu'il  y  eût  dans  cet  écrit 
plus  d'ordre  dans  le  récit,  plus  de  méthode  et  plus 
d'art  d'intéresser;  j'aurais  voulu  même  qu'on  ne  l'in- 
titulât pas  Mémoire  de  M.  le  maréchal^  etc.,  contre  la 
présidente^  etc.  J'aurais  mieux  aimé  :  Exposé  du  procès 
criminel  de  la  dame  de  Saint-Vincent,  Il  me  semble,  par 
le  titre,  que  vous  plaidiez  contre  elle,  comme  on  plaide 
dans  les  affaires  ordinaires.  C'est  ici  un  vol  manifeste 
qu'on  vous  a  fait;  c'est  un  crime  de  faux  dont  les 
preuves  sont  évidentes.  Votre  nom,  ce  me  semble,  n'y 
doit  paraître  que  comme  si  on  avait  fait  un  vol  dans 
votre  hôtel. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  public  va  être  instruit  ; 
tous  les  nuages  vont  être  dissipés  :  la  lettre  seule  de 
M.  de  Vence  suffirait  pour  éclairer  tous  les  yeux.  En  un 
mot,  je  regarde  cette  affaire  comme  finie  ;  mais  le  ré- 
sultat sera  que  vous  avez  été  volé,  que  vous  aurez  dé- 
pensé prodigieusement  d'argent  pour  prouver  qu'où 
vous  a  volé. 

Le  major  ne  sera  plus  major  :  Benevant  pourrait 
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bien  aller  aux  galères,  ou  du  moins  montrer  son  visage 
au  pilori.  Pour  madame  de  Saint-Yincenl,  il  est  bien 
difficile  que  le  Cbâtelet  ne  la  juge  à  la  rigueur.  Depuis 
lafaussafre  du  comte  d'Artois,  on  n'avait  point  vu  une 
pareille  femme  ;  cela  est  douloureux  pour  une  maison 
qui  vous  est  alliée,  et  pour  vous-même.  Ce  monde, 
qui  parait  si  joli  à  sa  surface,  n'est,  dans  le  fond, 
qu'une  vallée  de  misère  de  toute  espèce  :  les  chagrins 
et  les  peines  habitent  les  palais  de  Paris  comme  ma 
chaumière  de  Ferney.  J'ai  été  tout  cet  hiver  entouré 
de  malheureux,  et  j'ai  l'honneur  de  l'être. 

Puisque  vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  les  ou- 
vrages auxquels  je  m'amuse  pour  me  consoler,  en 
voici  un.  Ne  soyez  point  fâché  qu'il  soit  dédié  à  un 
homme  qui  a  cru  avoir  à  se  plaindre  de  vous  :  nous 
sommes  tous  frères  dans  l'Académie,  et  nous  sommes 
supposés  tous  très-contents  les  uns  des  autres.  J'ai 
peur  seulement  que  vous  ne  soyez  point  du  tout  con- 
tent de  ma  petite  drôlerie.  Je  la  mets  à  vos  pieds  par 
pure  obéissance,  et  je  m'y  mets  aussi  par  mon  tendre 
et  respectueux  attachement  qui  ne  finira  qu'avec  moi. 

898.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  féTricr. 

Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  des  sottises  re- 
liées en  beau  maroquin  ;  il  y  en  a  eu  deux  paquets  : 
l'un  pour  vous,  l'autre  pour  M.  le  duc  de  Praslin. 

M.  de  Thibouville  s'est  plaint  qu'il  n'y  en  eût  pas 
un  tAisième  pour  lui;  mais  je  n'avais  plus  de  maro- 
quin, et  vous  ne  vous  êtes  pas  seulement  plaint  de 
l'ennui  que  je  vous  avais  causé. 
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J*ai  été  depuis  ce  temps-là  très-grièyement  malade  ; 
je  le  suis  encore»  et  je  n*ai  la  force  ni  de  m*excuser  ni 
de  vous  gronder. 

Tai  encore  moins  la  force  de  yous  parler  de  Taffaire 
de  mon  jeune  homme;  je  la  laisse  pendue  au  croc, 
soit  que  je  meure,  soit  que  je  ressuscite. 

Si  je  vais  trouver  madame  d^Argental,  M.  de  Pont 
de  Yeyle  et  vos  amis,  mettez-moi  dans  la  liste  de  ceux 
qui  vous  ont  aimé  passionnément. 

899.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RlCHELlEt. 

A  Fernejr,  1 8  féTrier. 

Je  suppose»  monseigneur,  que  vous  avez  toujours 
vos  ports  francs.  Ainsi  je  vous  envoie,  par  Lyon  en 
droiture,  les  pauvretés  que  vous  avez  daigné  me  de- 
mander ;  mettez-les  dans  votre  bibliothèque  comme 
un  hommage,  et  surtout  ne  les  lisez  point. 

Le  procès  de  madame  de  Saint-Yincent  vous  fait 
perdre  assez  de  temps,  n*en  perdez  pas  avec  moi. 

Il  me  parait  que  les  voix  se  réunissent  à  mon  avis, 
qui  était  que  M.  Tronchet  fût  plus  court,  plus  clairet 
plus  intéressant  :  heureusement  les  preuves  sont  si 
fortes,  qu*elles  n*ont  besoin  d*aucune  éloquence.  Tous 
les  faits  sont  incontestables.  Je  suis  bien  sûr  que  vous 
êtes  très-tranquille  sur  cette  misérable  affaire,  qui,  au 
fond ,  n*a  d'autre  singularité  que  Texcès  de  Tabsurde 
friponnerie  qu'on  vous  a  faite.  Je  suis  dans  une  posi- 
tion plus  cruelle  :  j'essuie  à  la  fois  vingt  revers  iiat- 
tendus,  et  je  suis  fort  près  d'une  mort  attendue  de- 
puis longtemps.  Vous  savez  bien  que  je  vous  serai 
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allaché  jusqu  au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  le 
plus  tendre  respect. 

900.  —  A  M.  NAIGEON. 

Ferney,  i"'  mars. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  l'éloge 
philosophique  d'un  poète 

.  .  '  L'Ârioste  est  au-dessus  de  tous  les  poètes  par  la 
fécondité  prodigieuse  de  son  imagination,  par  la  variété 
de  ses  images,  par  rintérétdontil  sait  animer  tant  d'a- 
Tentures  qui  toutes  onlàlaûn  leur  dénoûment,  enfin 
par  la  galanterie,  le  badinage,  le  ridicule  même  qu'il 
a  mêlés  au  sublime  avec  un  art  qui  semble  naturel, 
et  tout  cela  en  quarante  mille  vers  écrits  avec  autant 
de  pureté  que  ÏIpMgénie  de  Racine. 

Je  suis  bien  loin  de  croire,  monsieur,  que  vous  avez 
voulu  me  mortifier  en  citant  des  vers  du  poète  Rous- 
seau, mon  ennemi  et  celui  de  tous  les  littérateurs  de 
son  siècle  qui  valaient  mieux  que  moi.  Il  est  vrai  qu'il 
disait  que  je  rimais  mal,  parce  que  j'ai  pensé,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  qu'il  faut  rimer  pour  les  oreilles, 
et  non  pour  les  yeux.  Je  pourrais  lui  reprocher  de 
n'avoir  jamais  rimé  pour  la  raison.  Mais  la  cause  de 
son  inimitié  venait  de  ce  que  je  l'ai  toujours  cru  un 
très-malhonnéte  homme. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  citant  ses  détes- 
tables vers  d'une  ennuyeuse  épltre  à  un  jésuite,  vous 
n'avez  pas  voulu  m' offenser.  Si  vous  aviez  eu  ce  des- 
sein (ce  qui  n'est  pas  possible),  je  vous  l'aurais  déjà 
pardonné  en  faveur  de  votre  philosophie. 

>  Il  >  a  ici  plusieurs  lignes  effacées. 
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Madame  Denis  pense  comme  moi^  et  est  très^sen- 
sible  à  votre  souvenir. 

Le  vieux  malade  de  quatre-vingt  et  un  ans  est  sans 
rancune,  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

901.  —  A  M.  MARIN. 

CIHSIQl    lOYAL,    101    DU    FAUBOUIG-DV'TBMPLB,    H*    14,    A    PAKIS. 

A  Ferneyf  llm&n. 

Vous  me  dites,  mon  cher  Lampédousien,  que  je  vous 
oublie  ;  vous  n'avez  donc  pas  reçu  le  paquet  du  Don 
Pèdre  de  ce  jeune  homme?  Je  vous  avais  envoyé  un 
exemplaire  pour  vous,  et  un  autre  pour  M.  Linguetà 
l'adresse  que  vous  m'aviez  donnée.  J'ai  cru  même  que 
M.  Linguet  avait  reçu  le  sien ,  puisqu'il  en  a  parlé 
avec  quelque  indulgence  dans  son  journal.  Dites-lui, 
je  vous  prie,  combien  je  m'intéresse  à  ses  succès. 

Je  hasarde  ce  billet  sans  savoir  encore  s'il  vous 
parviendra. 

901.  --  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  1 1  mars. 

Je  VOUS  remercie  très-sensiblement,  monseigneur, 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  toutes  les 
pièces  du  procès.  Je  les  ai  lues  avec  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable,  malgré  le  procès  que  j'ai  contre 
la  nature  el  tous  les  maux  qui  m'accablent. 

Je  suis  confondu  de  l'excès  de  bêtise,  de  folie,  de 
turpitude,  d'atrocité  qui  règne  dans  toute  cette  affaire. 
Il  est  déshonorant  pour  la  nation  que  cinq  ou  six'per* 
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sonnes  de  condition  se  soient  associées  pour  une  escro- 
querie que  la  bande  de  Cartouche  aurait  à  peine  osé 
tenter.  Et  ce  qui  n'est  pas  très-honorable,  c'est  qu'il 
se  soit  trouvé  desWelches  qui  ont  osé  faire  semblant  de 
douter.  Il  ne  me  parait  pas  possible  que  cela  vous 
donne  le  moindre  embarras.  J'avoue  seulement  que 
rinjustice  de  ceux  qui  ont  voulu  excuser  un  peu  les 
délinquants,  pourrait  donner  un  peu  d'humeur.  Je 
me  sais  bon  gré  d'être  loin  du  chaos  de  Paris,  où 
on  juge  tout  de  travers  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, comme  dans  les  arts.  J'en  ai  une  plus  rare 
et  plus  atroce  assurément  que  celle  de  vos  faussaires; 
je  vous  en  ferai  juge  dans  quelque  temps,  quand 
vous  serez  de  loisir  et  que  je  serai  à  portée  de  mettre 
sous  vos  yeux  ce  comble  d'horreur.  La  chose  ne  me 
regarde  pas  personnellement,  mais  je  m'y  intéresse 
autant  qu'à  celle  des  Calas  et  à  celle  des  Sirven.  Toutes 
les  nations  ont  commis  des  cruautés  funestes;  mais  je 
je  n'en  connais  point  qui  en  ait  fait  de  plus  infâmes 
en  pleine  paix  que  la  nation  des  Welches,  depuis  Ra- 
vaillac  jusqu'à  nos  jours. 

Vous  avez  passé  votre  vie  à  soutenir  l'honneur  de 
la  France  ;  vivez  désormais  pour  votre  repos,  et  sou- 
venez-vous avec  bonté  de  votre  ancien  serviteur,  qui 
n'attend  plus  que  le  repos  éternel.  —  V. 

Je  suis  très-affligé  de  la  mort  de  madame  de  Sauvi- 
gny.  Elle  vous  était  bien  sincèrement  attachée,  et  elle 
avait  pourmoibeaucoupdebonte.il  faut  perdreses  amis 
par  la  mort  et  mourir;  voilà  la  vie  de  l'homme.  —  V. 
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903.  —  A  MADAME  DE  BEAUHARNAIS. 


Quoique  VOUS  TmeZy  madame,  parmi  lesWelches, 
TOtre  esprit  sait  être  raisonnable;  tous  avez  des  talents 
et  des  grâces  modestes,  et  avec  cela  un  cœur  naïf  qui 
ne  damne  personne.  Il  faut  bien  croire  aux  miracles 
et  se  soumettre  à  un  Dieu;  je  ne  m'aviserai  point  de 
dire  auquel;  mais  je  dirai,  madame,  que  ce  Dieu  m*a 
été  prouvé  trop  tard,  et  que  les  bontés  dont  vous 
m'honorez  m'inspirent  autant  de  regrets  que  de  re- 
connaissance. 

A  qaoi  peut-on  servir  sur  la  fin  de  sa  vie? 

Ahl  croyez-moi,  choisissez  mieux; 

Toujours  un  vieil  aveugle  ennuie: 
C'est  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  à  vos  beaux  yeux'. 

FonteneUe,  lorsque  vous  ne  songiez  pas  même  à 
naître,  s'écriait  en  voyant  une  jolie  femme  :  Ah  !  ti  je 
n'avais  que  quatre-vingts  ans!  Les  années  d'aujour- 
d'hui pèsent  bien  plus.  Que  n'ai-je,  du  moins  comme 
Titon,  le  bonheur  de  les  avoir  précipitées  pour  vous! 
Je  mets  aux  pieds  de  la  belle  muse  française  l'hom- 
mage très-respectueux,  madame,  du  vieux  malade.  Y. 

904.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Femey,  %A  man. 

Puisque  vous  m'avez  permis,  monsieur,  de  vous 
adresser  des  paquets,  en  voici  un  que  je  mets  sous 
votre  protection,  en  cas  que  vous  en  soyez  content  : 

>  Dans  les  Poésies  légères^  ce  quatrain  est  adressé  à  madame  de 
Brlonne. 
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c*est  un  mémoire  des  syndics  des  États  de  Gex  pour 
M.  le  contrôleur  général.  Ce  ministre  daigna  le  deman- 
der,  il  y  a  quelques  jours  ^  à  M.  Dupuits^  lieutenant- 
colonely  à  qui  j*ai  eu  le  bonheur  de  donner  mademoi- 
selle Ck)rneil1e  en  mariage,  et  qui  est  mon  voisin  dcms 
ces  déserts  que  nous  cultivons  tous  deux. 

Peut-être  le  mémoire  est-il  un  peu  long;  mais  il  de- 
viendra court  et  n*ennuiera  pas  quand  vous  voudrez 
bien  en  rendre  compte.  Peut-être  aussi  M.  Turgot 
voudra  bien  le  lire  lui-même. 

Je  crains  de  vous  fatiguer  d'une  longue  lettre;  je 
sais  combien  vos  moments  sont  précieux. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  toute  la  reconnaissance 
que  je  dois  à  vos  bontés,  monsieur,  votre»  etc. 

90S.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RIGHEUEU. 

30  mars. 

On  m'a  envoyé,  monseigneur,  deux  exemplaires  du 
dernier  mémoire  de  M.  le  comte  de  Guignes.  J'ai  ré- 
pondu ce  que  je  pense  ;  j'ai  dit  que  le  procès  qu'on 
lui  suscite  est  presque  aussi  absurde  que  celui  que 
vous  essuyez.  Notre  nation  doit  rougir  de  tous  ces 
procès  odieux,  les  uns  exécrables,  les  autres  ridi- 
cules, qui  ont  occupé  la  France  depuis  dix  ou  douze 
ans.  J'ai  vu  dans  toutes  ces  aflaires  de  la  démence  et 
de  l'horreur  :  c'est  une  suite  presque  non  interrompue 
d'atrocités,  depuis  l'aventure  des  Calas  ;  et  souvenez- 
vous  combien  on  avait  voulu  vous  tromper  vous- 
même  sur  l'assassinat  juridique  de  Calas.  En  un  mot, 
je  n'ai  vu  en  France,  pendant  les  douze  dernières  an- 
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nées,  que  des  fous  et  des  sauvages  :  six  aventures  hor- 
ribles m  ont  passé  par  les  mains. 

J*ai  vu  toutes  les  pièces  des  procès  de  Calas,  de 
Sirven,  de  Montbailly,  du  chevalier  de  La  Barre,  du 
cojnte  de  Lally,  du  comte  de  Morangiès,  et  d* autres 
encore;  tout  m*a  paru  absurde.  Et  quand  on  songe 
que  toutes  ces  aventures  ont  été,  avec  Topéra-comique, 
Tobjet  de  Tattention  universelle,  il  faut  avouer  que  le 
siècle  de  Louis  XIV  valait  un  peu  mieux  que  le  nôtre. 

Je  n*ai  point  la  dernière  requête  de  madame  de 
Saint- Vincent;  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me 
l'envoyer,  je  vous  serai  très-obligé. 

On  m*a  dit  qu'on  imprimait  à  Paris,  tous  les  ans, 
un  recueil  des  causes  célèbres.  J'ignore  s'il  est  bien 
ou  mal  fait  :  votre  procès  y  sera  sans  doute.  Il  faut 
que  ces  discussions  soient  intéressantes;  il  y  faut, 
comme  dans  une  tragédie,  une  exposition,  un  nœud 
et  un  dénoûment. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  du  dénoûment  de  votre 
pièce.  Je  crois  que  votre  seul  embarras  sera  d'obtenir 
la  grâce  de  la  coupable.  Il  est  bien  triste  qu'elle  soit 
la  parente  de  feu  madame  la  duchesse  de  Riche- 
lieu. 

Je  suis  chargé  depuis  quelque  temps  d'une  affaire 
beaucoup  plus  cruelle  et  plus  difficile;  elle  m'inté- 
resse et  me  tourmente,  mais  moins  que  la  vôtre.  Il 
faut  dans  cette  vie  combattre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Conservez-moi  vos  bontés  pour  quelques  mal- 
heureux jours  que  j'ai  peut-être  encore  à  vivre. 
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906.  —  A  M.  LE  CHEYALIEll  DE  CHASTELLUX*. 

14  aTril. 

Je  De  sais,  monsieur,  si  vous  avez  été  reçu,  mais  je 
suis  bien  sûr  que  si  vous  Tavez  été,  c'est  un  des  plus 
beaux  jours  de  notre  Académie.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  suis  fier  d'être  votre  confrère. 

Oui,  sans  doute,  j'avais  déjà  reçu  votre  première 
lettre,  dans  laquelle  vous  daigniez  me  parler  avec  trop 
de  modestie  de  la  justice  que  le  jeune  auteur  de  Don 
Pèdre  vous  avait  rendue  à  l'égard  du  Voyage  de  la 
Maison  ei  de  la  Vérité;  je  crois  qu'elles  termineront 
leur  course  dans  l'Académie  le  jour  que  vousy  parlerez. 

Madame  Denis  a  été  très-dangereusement  malade 
dans  notre  ermitage  depuis  plus  d'un  mois;  j'ai  craint 
beaucoup  pour  elle.  Je  ne  tiens  plus  à  la  vie  que  par 
Vamitié. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  vu  une  épttre 
d'un  prétendu  chevalier  de  Morton  à  M.  de  Tressan; 
j'ai  été  très-affligé  que  M.  de  Tressan  m'ait  pris  pour 
ce  Morton.  Si  la  Raison  a  rencontré  M.  de  Tressan 
dans  ses  voyages,  elle  aurait  bien  dû  lui  conseiller  de 
ne  pas  faire  imprimer  des  choses  si  dangereuses.  Il 
me  semble  que  quand  on  met  son  nom  à  un  ouvrage, 
on  ne  doit  pas  dire  si  crûment  ce  que  vous  avez  fait 
entendre  si  finement.  Nous  avons  des  ennemis  qui 
nous  combattent  avec  des  armes  trop  respectées.  Je 
vous  respecte  assurément  plus  qu'eux;  mais  je  les 
crains. 

*  MiliUirc  et  homme  de  lettres,  mort  en  1788.  Son  livre  de  la  Vél^ 
cité  publique  eet  Juetement  estimé. 
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Dès  que  votre  discours  sera  imprimé,  je  vous  sup- 
plie,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'en  faire  part;  je 
mettrai  ma  félicité  particulière  à  c6té  de  \h  Félicité  pu- 
blique, 

907.  —  A  M.  MARIN. 

4  nai. 

Vous  avez  donc  cette  fois-ci,  grâce  au  ciel,  renoncé 
au  style  laconique.  Mon  paquet  est  donc  perdu?  Mais 
par  quelle  fatalité  n*ai-je  reçu  votre  lettre  du  26  mars 
que  le  2  mai? 

Femey  est  devenu  un  hôpital;  nous  sommes  tous 
attaqués  de  maladies  assez  dangereuses  :  je  compte  la 
mienne  pour  la  première,  parce  qu'elle  date  d'environ 
quatre-vingt  et  un  ans. 

Quant  au  jeune  homme  dont  vous  me  parlez,  je 
l'excuse,  parce  qu'il  fallait  une  armée  d'académi- 
ciens contre  les  Frérons  et  les  Sabatiers  ;  et  ces  justes 
éloges,  donnés  à  mes  confrères  et  à  ceux  qui  vont 
l'être,  ne  doivent  exciter  la  mauvaise  humeur  de  per- 
sonne. J'aurais  bien  voulu  que  vous  eussiez  été  da 
nombre  des  académiciens  comme  de  celui  de  mes 
amis.  Vous  savez  que  j'avais  fait  tout  ce  que  je  pouvais 
pour  avoir  cette  consolation. 

A  l'égard  du  beau-frère  de  Lépine,  le  soutien  de 
ma  colonie,  je  trouvai  et  je  trouve  encore  fort  mau- 
vais qu'il  vous  ait  mêlé  dans  son  procès  contre  Goez- 
man.  Mais  celui  qu'il  a  contre  M.  de  La  Blache  me 
parait  d'une  autre  nature.  Rien  ne  vous  empêcherait, 
quand  vous  irez  à  Lampédouse ,  de  passer  par  notre 
ermitage,  dont  madame  Denis  vous  ferait  les  bon- 
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Deurs  dès  qu'elle  aurait  pu  retrouver  un  peu  de  santé. 
Je  me  ranimerais  eo  vous  voyant,  et  votre  conversation 
me  décrasserait  de  la  rouille  que  j*ai  contractée  par 
trente  ans  d* absence  de  Paris. 

Ma  vue  ne  s*est  pas  fortifiée  par  les  maladies  et  par 
Tàge.  Il  y  a  bien  des  mots  dans  votre  lettre  que  je 
ii*ai  pu  déchiffrer,  et  surtout  le  nom  de  celui  à  qui 
vous  voulez  que  j'adresse  ma  lettre.  Je  prends  le  parti 
de  l'envoyer  en  droiture  par  Lyon, ce  qui  diminuera  les 
frais  du  port  qui  commencent  à  former  un  impôt 
assez  considérable. 

Conservez-moi  votre  amitié;  elle  fera  le  charme  du 
reste  de  ma  vie. 

908.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  USLE. 

ftTnui. 

Vous  m'en  avez  écrit  de  bonnes,  monsieur  ;  mais 
vous  qui  parlez,  avez-vous  lu  le  livre  de  Necker,  et, 
si  vous  l'avez  lu,  l'avez-vous  entendu  tout  courant  '  ? 

Madame  du  Deffand  s* adresse  à  moi  pour  avoir  un 
vieux  conte  de  feu  La  Yisclède  ^,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Marseille;  je  vous  l'envoie,  et  quand 
vous  l'aurez  lu,  vous  pourrez  le  lire  à  madame  du 
Deffand,  si  vous  n'en  êtes  pas  trop  las. 

On  dit  qu'il  y  a  des  refus  de  sacrements  à  Paris; 
c'est  bien  pis  que  des  émeutes  pour  le  pain  :  la  vie 
animale  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  spiri- 
tuelle. 

*  L'ouvrage  sur  la  Législaiion  et  le  commerce  dei  grains,  qui  ve« 
nait  de  paraître,  l  gros  toI.  in-8®. 

*  Pseudonyme  sous  lequel  II  publia  les  Filles  de  Minée. 

II.  27 
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Ce  qui  me  fait  plaisir  du  moins  en  cette  vie,  c'est  U 
confiance  que  ]e  roi  prend  en  M.  Turgot.  Le  vrai  moyen 
d*étre  un  Henri  IV,  c'est  de  savoir  connaître  un  Rosni. 

J'ai  reçu,  je  ne  sais  comment, le  dernier  mémoire  de 
M,  de  Guignes;  c^est  de  la  démonstration,  ou  je  ne  suis 
qu*un  sot.  A  quelles  gens  M.  de  Guerchi  el  M.  de  Gui- 
gnes ont-ils  eu  affaire?  Quel  joueur  impudent  que  ce 
Tort  !  Je  voudrais  être  conseiller  et  rapporter  ce  procès« 

En  vous  remerciant  mille  fois,  monsieur;  ma- 
dame Denis  a  été  sauvée  avec  peine. 

Je  ne  dois  pas  oublier  M.  d'Est.  Il  y  a  dans  Ferney 
un  grand  voyageur  qui  était  à  la  Martinique  du  temps 
de  cet  étrange  personnage  ;  il  assure  qu'on  paya  toutes 
ses  dettes  :  il  se  croit  un  bâtard  de  la  maison. 

909.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

17  mai. 

Il  m'avait  passé  par  la  léle,  monseigneur,  de  mon- 
trer,  dans  un  ouvrage  peut-être  utile,  comment  un 
certain  public  très4éger  et  très-inconstant,  à  qui  pour- 
tant Ton  veut  plaire,  est  souvent  un  mauvais  juge; 
comme  il  se  laisse  gouverner  par  des  préjugés  con- 
traires les  uns  aux  autres;  comme  il  aime  quelquefois 
à  briser  avec  dépit  les  statues  qu'il  a  élevées  avec  en^ 
thousiasme,  et  comme  trois  ou  quatre  personnes  suf- 
fisent pour  faire  tourner  les  girouettes  de  Paris. 

Je  m'indignais  de  voir  des  gens  prendre  violemment 
parti  dans  des  affaires  dont  ils  n'étaient  nullement  ins- 
truits. Ceux  qui  parlent  contre  M.  de  Guignes  me 
mettent  en  colère  ;  mais  ceux  qui  ont  voulu  jeter  des 
soupçons  dans  l'affaire  de  cette  madame  de  Saint- 


DE  VOLTAIRE  (111&).  4l9 

Vincent  ont  fait  bouillir  mon  vieux  sang  dans  mes 
veines. 

J'attendais^  monseigneur,  pour  arranger  toutes  mes 
idées,  que  j'eusse  fini,  de  manière  ou  d*autre,  une  en* 
treprise  très-délicate,  très-inléressante  et  très-singu- 
lière, dont  le  fond  est  horrible  et  fait  dresser  les 
cheveux  :  affaire  exécrable,  qu'il  est  impossible  d'ex- 
pliquer par  lettres,  affaire  dont  j'ai  été  absolument 
obligé  de  me  charger  depuis  un  au,  et  dont  ma  mort 
pourra  bientôt  prévenir  la  fin. 

Je  comptais  donc,  si  j'avais  quelques  jours  de  loisir 
et  de  santé,  tâcher  de  publier  quelque  chose  de  lisible 
et  d'honnête  sur  les  faux  jugements  du  public,  sur 
leur  précipitation,  sur  leur  frivolité  et  sur  les  cabales 
qui  dirigent  ces  jugements.  C'est  dans  ce  dessein  que 
je  recueillais  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  le  procès  de 
madame  de  Saint- Vincent.  J'ai  tout,  jusqu'à  votre 
dernier  mémoire  ;  il  ne  me  manque  que  ce  qui  s'est 
fait  depuis  que  l'affaire  a  été  portée  au  parlement.  Si 
vous  voulez  me  faire  envoyer  par  M.  d'Ogny  ce  peu 
qui  me  manque,  vous  contenterez  non  pas  une  vaine 
curiosité,  mais  un  sentiment  plus  solide  et  plus  juste 
qui  m'anime. 

Permettez-moi  à  présent  de  vous  parler  de  M.  de 
Tressan.  Il  a  été  trompé  par  un  homme,  d'ailleurs  res- 
pectable pour  moi,  par  un  homme  de  qualité,  par  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  par  un  homme  supé- 
rieur, mais  qui  s'est  plu  à  faire  des  vers  dont  la  plu- 
part sont  indignes  de  lui,  et  qui  s'est  déguisé  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Morton.  Cette  épltre  en  vers  du 
chevalier  de  Morton  est  très-déplacée  et  très-dange- 
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reuse  ^  C'est  me  faire  un  tort  pres^iue  irréparable  de  Li 
publier  sous  mon  nom.  Je  suis  obligé  non-seulement 
de  la  désavouer,  mais  de  faire  voir  qu'elle  ne  vaut 
rien,  et  d'apprendre  aux  gens  d'esprit  à  être  des  gens 
de  goût,  ce  qui  est  très-rare. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  cette  mi- 
sère après  vous  avoir  parlé  de  vous. 

Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  avez  daigné 
prendre  à  l'extrême  danger  de  madame  Denis. 

Vous  savez  combien  Voncle  et  la  nièce  vous  sont  dé- 
voués, et  de  quel  tendre  respect  je  serai  toujours  pé- 
nétré pour  vous. 

910.  —  A  M.  TURGOT. 

AFemer,  3f  nai. 

Monseigneur,  malgré  vous  et  vos  dents, 

Suis-je  un  indiscret  d'oser  vous  présenter  un  brave 
officier,  un  gentilhomme  qui  sert  le  roi  avec  six  de 
ses  frères^?  Il  a  malheureusement  un  beau-père  de 
quatre-vingt-douze  ans,  qui  n'a  jamais  servi  que  les 
fermiers  généraux.  Ce  beau -père  a,  je  crois,  un  procès 
contre  vous,  et  je  pense  même  qu'il  vous  offre  de  l'ar- 
gent pour  payer  les  frais  du  procès.  On  vient  souvent 
à  votre  audience  vous  demander  de  l'argent,  et  mon 
homme  de  quatre-vingt-douze  ans  vient  vous  en  don- 

*  VÉpltre  au  comte  de  Tress*^*  est  du  marquis  de  Cubiëres. 

*  Desprez  de  Crassier  ou  de  Crassi,  grand  bailU  d'épée  et  lieutenast- 
colonel  du  régiment  royal  Deui-Ponts,  fut  nommé  en  1789  dépoté  de 
la  noblesse  du  bailliage  de  Gex  aux  états  généraux.  H  était  onde 
maternel  de  mademoiselle  de  Varlcourt,  qui  épousa  le  marquis  de 

/    lllctle. 
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ner.  Son  gendre  a  probablement  une  requête  à  vous 
présenter;  cette  requête  consiste  à  offrir  à  Sa  Majesté 
de  bons  effets  pour  la  payer. 

Si  ma  très-humble  prière  n'est  point  admissible,  je 
la  retire  ;  si  elle  est  juste,  j'insiste  audacieusement.  Je 
sais  un  peu  l'affaire  en  gros;  mais  je  l'expliquerais 
tout  aussi  mal  que  s'expliquent  les  gros  livres  écrits 
depuis  peu  contre  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
liberté  précieuse,  que  nous  bénissons  dans  nos  cantons 
ignorés. 

Je  me  borne  à  vous  renouveler  le  sincère  respect 
avec  lequel  je  serai,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie,  monseigneur,  votre,  etc. 

9il.  —  A  M.  DE  LA  TOURETTE. 

Feraeyi  1 3  juin. 

Monsieur,  un  fameux  libraire  de  Paris,  qui  est  de  nos 
amis,  et  qui  est  venu  à  Ferney  voir  madame  Denis  et 
moi,  désire  faire  connaissance  avec  vous:  c'est  M.  Panc- 
koucke,  un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  dont 
la  sœur  est  mariée  à  M.  Suard,  de  l'Académie  française. 
11  se  propose  de  vous  présenter  de  gros  volumes,  dont 
il  a  fait  l'acquisition  à  Genève*.  Vous  nous  ferez  un 
extrême  plaisir,  à  madame  Denis  et  à  moi,  de  le  rece- 
voir avec  bonté  ;  personne  ne  mérite  mieux  que  lui 
d'être  favorisé  d'un  homme  de  mérite  tel  que  vous. 
Je  regarderai  toutes  les  grâces  que  vous  voudrez  bien 
lui  accorder  comme  faites  à  moi-même  ;  je  vous  en 
aurai  la  plus  sensible  obUgation. 

'  C'était  l'édition  in«4®  des  Œuvres  de  Voltaire,  que  Panclioucke 
Tenait  d'acheter  de  Cramer. 
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Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  vous  depuis  longtemps,  et  avec  lesquels  j'ai 
rhonneur  d'être,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
votre,  etc. 

912.  —  A  M.  DE  YÂINES. 

SI  j«m. 

J'ai  le  cœur  ulcéré,  monsieur,  de  ne  vous  avoir  pré- 
senté aucune  des  Filles  de  Minée.  Ces  demoiselles , 
dont  M.  de  la  Visclède,  secrétaire  de  l'Académie  de 
Marseille,  est  le  parrain,  étaient  en  effet  plus  plai- 
santes qu'une  diatribe  sur  les  blés. 

Je  viens  d'écrire  à  Gabriel  Cramer  pour  avoir  des 
Filles  ^  s'il  n'en  a  point,  il  faut  qu'il  en  fasse,  et  qu'il 
les  imprime  pour  votre  amusement.  J'ai  peur  que  cela 
ne  demande  un  délai  de  quelques  jours  ;  car  après 
l'aventure  de  cette  famille,  il  y  aune  longue  lettre  de 
M.  de  la  Visclède  sur  Jean  La  Fontaine  ;  le  tout  est 
plus  volumineux  que  la  diatribe.  Je  suis  honteux  pour 
la  Visclède  qu'il  soit  si  prolixe,  et  pour  moi  que  ma 
lettre  soit  si  courte;  car  en  vérité  j'ai  bien  du  plaisir  à 
m'entretenir  avec  vous. 

M.  de  La  Harpe  est  possesseur  d'un  iftnéé',  si  je  ne 
me  trompe.  —Votre,  etc.  —  V. 

913.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Feniey,  19  juin. 

Monseigneur, 

Il  y  a  ici  deux  prêtres  de  votre  humanité,  l'abbé 
Mords-les  et  moi  chétif.  Nous  chantons  votre  ofBce. 
L'abbé  est  témoin  des  bénédictions  que  vos  très-sages 
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lois  ont  attirées  sur  nous.  La  liberté  du  commerce  des 
grains  amène  Tabondance,  non-seulement  dans  ma 
petite  province,  mais  dans  tous  les  pays  voisins,  soit 
français,  soit  étrangers.  Le  blé  est  un  peu  cher;  mais 
il  doit  Tétre,  mais  personne  n*en  manque  ni  ne  craint 
d*en  manquer;  c'est  le  point  principal.  L'agriculture 
est  partout  encouragée;  on  ne  connaît  point  ici  les 
sophismes  inintelligibles  et  le  galimatias  ampoulé  des 
ennemis  de  la  liberté  du  commerce.  L'abbé  vous  en 
rendra  bon  compte. 

Quant  au  vieillard  de  quatre-vingt-un  ans,  ce  bon* 
homme  Siméon  n'a  pas  la  consolation  de  voir,  mais  il 
sent  Sàlutare  suum.  Il  n'a  plus  d'enthousiasme  que 
pour  ces  grands  et  sages  projets,  qui  doivent  un  jour 
revivifier  la  France.  Heureux  le  roi  qui  vous  a  choisi, 
et  heureux  ses  peuples, 

Sua  si  bona  mHntt 

Les  petits  états  de  mon  petit  pays  de  Gex  attendent 
leur  sort  du  compte  que  M.  de  Trudaine  '  vous  a  sans 
doute  rendu,  et  de  votre  décision. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  oublie  tous  ses  maux 
pour  boire  à  votre  santé  avec  le  grand-prètre  Mords- 
les,  et  pour  vous  renouveler  son  profond  respect  et 
son  attachement  inviolable. 

9i4.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

10  jaUlet. 

J'ai  à  vous  dire,  monseigneur,  que  je  viens  de  boire 

I  Trudaine  de  Montigny,  intendant  général  des  finances,  né  en 
1733  à  Glermont,  où  son  père  était  intendant.  Il  alla  Tislter  Ferney, 
avee  Tabbé  DeliUe,  en  1776.  \\  moarut  Tannée  aulvaote. 
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du  vin  de  Champagne  à  voire  santé  avec  un  homme 
qui  V0U8  a  vu  essuyer  plus  de  coups  de  caoon  que 
vous  n*avez  de  cheveux  à  la  téie.  C*est  un  M.  Duvivier, 
homme  fort  aimable,  qui  ne  pouvait  vous  suivre  à  la 
tranchée  du  fort  Saint-Philippe,  parce  que  vous  alliez 
toujours  trop  vite.  C*est  lui  qui  est  venu  me  faire 
sortir  de  mon  lit,  qui  s*est  moqué  de  ce  que  j*avais 
quatre-vingt-deux  ans,  et  qui  m'a  fait  boire.  Noos 
n*avons  parlé  que  de  votre  gloire.  Il  ne  m*a  pas  dit 
un  seul  mot  des  écritures  de  madame  de  Saint- Vincent, 
qui  ne  valent  pas  les  écrits  de  madame  de  Sévigné,  sa 
grand*mère.  11  est  reparti  sur-le-champ  pour  Paris, 
et  je  me  suis  remis  dans  mon  lit.  Je  mourjrai  avec 
le  regret  de  n'être  pas  venu  un  matin,  à  votre  réveil, 
dans  votre  beau  palais  bâti  par  le  duc  d*Antin, 
de  n'avoir  pas  été  témoin  de  la  gaieté  et  des  grâces 
que  vous  avez  conservées,  et  de  n'avoir  pas  admiré  de 
près  votre  courage  d'esprit  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  la  vie.  ^ 

La  poste,  toute  infidèle  qu'elle  est,  va  partir  après 
M.  Duvivier  ;  elle  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  vous 
dire  le  plaisir  qu'il  m'a  fait  en  me  parlant  toujours 
de  vous.  Me  voilà  à  présent  sans  consolation  dans 
ma  misère. 

9115.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  juillet. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  7  juillet  achève  de 
me  désespérer  et  de  m'ôler  le  peu  de  raison  qui  me 
restait.  Si,  au  lieu  de  raison,  j*avais  seulement  un  peu 
de  force,  je  partirais  sur-le-champ  pour  venir  me  jeter 
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CDire  vos  bras  et  demander  compte  à  M.  de  La  Rey- 
nière  de  tous  mes  paquets. 

Non-seulement  je  vous  ai  envoyé  par  lui  tout  ce  que 
vous  me  demandez,  et  surtout  la  lettre  pour  M.  le  duc 
de  Duras,  mais  encore,  en  dernier  lieu,  je  vous  ai  donné 
avis  que  je  vous  adressais  sous  son  enveloppe  un  mé- 
moire imprimé  et  signé  du  jeune  Morival,  qui  m'est 
parvenu  par  la  voie  de  Neufchâtel,  en  Suisse.  Ce  mé- 
moire est  en  forme  de  requête  au  roi,  mais  requête 
dans  laquelle  on  ne  demande  rien.  Cette  forme  est 
toute  neuve  et  n*en  est  pas  moins  convenable.  Il  ne 
siérait  pas  à  un  jeune  homme  si  innocent  de  demander 
grâce;  il  siérait  encore  moins  à  un  officier  qu'un  grand 
roi  appelle  auprès  de  sa  personne  et  qu'il  fait  son  ad- 
judant et  son  ingénieur,  de  vouloir  dépendre  d'un 
autre  que  de  son  bienfaiteur. 

Je  vous  envoyais  donc  sa  justification,  comme  une 
pièce  intéressante  qui  pouvait  satisfaire  votre  goût  et 
loucher  votre  cœur. 

Quant  aux  Filles  de  Minée  et  autres  rogatons,  si 
j'étais  à  votre  place,  je  ferais  mettre  sur-le-champ  mes 
chevaux  et  j'irais  chez  M.  de  La  Reynière  lui  chanter 
sa  gamme.  Cela  est  aflfreux.  Vous  m'aviez  dit  que  vous 
aviez  trouvé  enfin  un  contre-seing;  je  m'y  suis  confié, 
et  vous  voyez  ce  qui  en  arrive. 

La  France  est-elle  assez  heureuse  pour  que  M.  de 
Malesherbes  soit  dans  le  ministère  ?  Voilà  donc  de  tous 
côtés  le  règne  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Je  vois  qu'il 
faut  songer  à  vivre. 

Je  suis  honteux,  mon  cher  ange,  d'ajouter  à  ma 
lettre  cette  petite  requête  que  Florian  me  donne  pour 
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VOUS  être  présentée.  11  n'est  pas  vraisemblable  qu  elle 
réussisse ,  et  il  me  semble  qu'il  est  très-indiscret  de 
vous  charger  d'une  telle  affaire;  mais  on  m'y  force; 
vous  me  répondrez  ce  que  vous  croirez  convenable. 

J'écris  encore  à  M.  de  La  Reynière  *  par  cet  ordinaire, 
et  je  me  plains  amèrement  à  lui.  Ayez  pitié  de  moi, 
mon  cher  ange;  les  contre-temps  m'abtment. 

Le  vieux  malade. 

916.  —  A  M,  DE  VAINES. 

ÎSjuiUct. 

Un  pauvre  campagnard^  monsieur,  tel  que  je  le 
suis,  doit  toujours  craindre  d'avoir  mal  pris  son  temps 
et  d'avoir  commis  quelque  indiscrétion  avec  MM.  les 
Parisiens.  J'ai  un  très-grand  scrupule  sur  un  papier 
que  je  vous  ai  envoyé,  et  sur  lequel  vous  ne  m'avez 
point  fait  de  réponse.  C'est  une  affaire  dans  laquelle  je 
n'ai  voulu  prendre  aucun  parti,  avant  de  savoir  l'opi- 
nion de  quelques  amis  et  surtout  la  vôtre.  Je  n'en  ai 
adressé  des  exemplaires  qu'àquatreou  cinq  personnes, 
dont  le  jugement  doit  me  tenir  lieu  de  celui  du  public. 
Quoique  ce  soit  une  requête  au  conseil,  je  me  suis  ce- 
pendant bien  donné  de  garde  d'en  faire  présenter  aux 
ministres.  M.  Turgotest  le  seul  auprès  de  qui  j'aie  osé 
prendre  cette  liberté,  parce  que  je  sais  la  manière  dont 
il  pense  sur  cette  affaire. 

Je  présume  que  vous  avez  pu  craindre  une  publicité 
trop  grande,  et  qu'en  ce  cas  votre  prudence  vous  a 
empêché  devons  expliquer  avec  moi.  Mais,  comme  cette 

*  Cette  lettre  manque. 
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affaire  n*a  fait  et  ne  fera  aucun  éclat,  permettez-moi 
de  vous  demander  seulement  si  vous  recules  mon  pa* 
quety  il  y  a  environ  trois  semaines»  et  si  vous  avez  eu 
le  temps  de  le  lire.  Je  dois  croire  que  vous  n'avez  pas 
trop  de  temps  à  vous»  et  que  M.  Turgol  vous  occupe 
plus  que  jamais  :  tant  mieux  pour  la  nation. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  vos  bontés;  je  ne  vous  de^ 
mande  qu'un  mot  pour  me  tirer  d'inquiétude. 

Le  vieux  malade»  plus  malade  que  jamais,  vous  re- 
nouvelle, monsieur,  tous  les  sentiments  qui  l'attachent 
à  vous. 

917.  —  A  M.  LE- MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i6  juillet. 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur,  une  lettre  de 

^moi  fort  inutile,  dans  laquelle  je  ne  vous  parlais  que 

de  vin  de  Champagne  que  j'avais  osé  boire  à  votre 

santé  avec  M.  Duvivier.  Je  reçois  aujourd'hui  vos 

deux  lettres  du  16  juillet. 

Je  me  hâte  de  vous  répondre  que  je  n'ai  nulle  nou- 
velle du  papillon  philosophe.  Si  sa  papillonnerie  est 
partie  de  Paris,  elle  doit  être  à  Dijon  ;  et  si  elle  est  à 
Dijon,  elle  viendra  frétiller  dans  quelques  jours  à  Fer- 
ney,  et  alors  j'obéirai  à  vos  ordres.  Nous  ne  sommes 
de  fins  personnages  ni  le  papillon  ni  moi.  Il  est,  ce  me 
semble,  fort  aisé  de  deviner  pourquoi  elle  n'a  pas  volé 
vers  vous,  lorsqu'elle  était  entourée  de  fleurs  qui  ne 
sont  pas  celles  de  votre  jardin. 

Moi,  qui  ne  papillonne  point,  je  serais  sûrement 
dans  votre  beau  jardin  si  les  Parques,  qui  m'ont  filé 
quatre-vingt-deux  ans,  pouvaient  me  le  permettre  ;  mais 
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les  coquines  ont  cassé  en  vingt  endroits  mon  fil,  qui  ne 
vaut  rien  du  tout  et  qui  est  bien  indigne  du  vôtre.  Ma 
nièce,  qui  a  eu  une  maladie  terrible,  ne  peut  en  reve- 
nir ;  elle  traîne  une  convalescence  pitoyable,  et  moi  je 
traîne  ma  décrépitude.  Un  papillon  ne  trouvera  rien  à 
sucer  chez  nous.  Quelque  tort  qu'il  puisse  avoir,  je 
suis  bien  persuadé  qu'il  aimera  toujours  à  mettre  ses 
ailes  auprès  des  vôtres.  Vous  êtes  comme  les  dieux; 
vous  avez  une  jeunesse  immortelle. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  Tart  d'écrire  de  madame  de 
Saint-Vincent  ;  il  me  parait  que  ceux  qui  la  conduisent 
entendent  parfaitement  l'art  de  la  chicane  :  elle  en  a 
grand  besoin. 

Conservez-moi  vos  bontés;  vous  savez  combien  elles 
me  consolent. 

918.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  jailtet. 

Mon  cher  ange,  il  faut  avoir  pour  moi  grande  com- 
misération. Je  n'ai  jamais  mieux  senti  combien  il  est 
triste  de  passer  sa  vie  loin  de  vous.  Je  n'ai  pas  manqué 
d'écrire  à  M.  de  La  Reynière,  au  sujet  de  trois  paquets 
que  je  lui  avais  envoyés  pour  vous  successivement, 
depuis  environ  six  semaines.  Il  m'a  répondu,  par  sa 
lettre  du  23  juillet,  qu'il  n'en  avait  reçu  aucun.  Jelui 
en  avais  aussi  adressé  un  pour  M.  Watelet,  et  il  m'as- 
sure que  ce  paquet  ne  lui  est  pas  plus  parvenu  que  les 
autres.  Je  me  le  tiens  pour  dit.  Je  ne  chercherai  point 
d'autres  éclaircissements.  Je  suis  confondu.  Il  faut 
donc  renoncer  à  toutes  les  consolations  de  la  vie, 
lorsqu'on  est  près  de  la  quitter. 


1 
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Il  était  bien  doux  pour  moi  de  vous  ouvrir  mon 
cœuv.  Vous  savez  avec  quelle  confiance  je  vous  ai  tou- 
jours parlé,  et  cette  confiance  n'a  jamais  été  indiscrète. 
Je  ne  crois  pas  vous  avoir  jamais  écrit  un  mot  qui  pût 
déplaire  à  personne.  Non-seulement  des  paquets  très- 
indifTérents  ne  vous  ont  pas  été  rendus,  mais  je  vois 
que  ma  lettre  de  remerciements  à  M.  le  maréchal  de 
Duras  a  eu  le  même  sort.  Je  n*ai  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  lui  en  écrire  une  autre  en  droiture*.  Je  vous 
répéterai  ici  ce  que  je  vous  mandais.  Je  vous  disais 
que  mon  jeune  homme  avait  obtenu  de  son  maître  une 
place  et  des  encouragements  qui  lui  procureront  une 
fortune  honorable,  et  que  par  conséquent  il  n'a  plus 
rien  à  demander  à  personne. 

Je  vous  parlais  de  Le  Gros  ^,  qui  va  comme  Lekain 
jouant  en  province.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se 
plaindre  ni  vous  compromettre  pour  une  pareille  cor- 
respondance. 

J'ai  lu  dans  quelques  papiers  publics  que  M.  le  duc 
de  La  Yrilliëre  avait  la  surintendance  des  postes  ;  cela 
ne  m'a  pas  paru  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
ne  sais  plus  où  j*en  suis  ;  je  sais  seulement  que  je  res- 
pire encore  pour  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  et  pour 
vous  être  attaché  bien  intimement  jusqu'à  l'instant  où 
il  faudra  cesser  d'exister. 

919.  —  AU  MÊME. 

5  auguste. 

Voici,  mon  cher  ange,  le  factum  de  ce  pauvre  gar- 

*  Cette  lettre  manque. 

*  Célèbre  artiste  de  l'Académie  royale  de  musique,  qui  eut  l'hon- 
neur  de  chanter  le  premier  les  opéras  de  Gluck.  Il  est  mort  en  1793. 
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çon  * .  Le  ministère  n*a  pas  voulu  qu*il  perçât  dans  le 
monde  ;  il  sera  du  moins  connu  de  vous.  Nous  aimons 
bien  mieux  votre  suffrage  que  celui  d  un  parlement. 
Toute  cette  aventure  pourra  un  jour  être  mise  à  côté 
de  celle  des  Calas  dans  les  bibliothèques  des  honnêtes 
gens,  à  la  tête  desquels  vous  êtes. 

Papillon  philosophe  m'enchante  ;  car  nous  parlons 
continuellement  de  vous. 

920.  —  A  M.  MARIN. 

Il  aagitfte. 

Vous  ne  me  parlez  donc  plus  de  votre  belle  idée 
philosophique,  et  si  vous  vous  souvenez  encore  de 
moi,  vous  ne  vous  souvenez  pas  que  vous  aviez  eu 
envie  de  faire  un  petit  établissement  dans  mon  voisi- 
nage. Cependant  je  vous  assure  qu'il  y  a  des  philo- 
sophes qui  ont  pris  ce  parti.  Nous  étions,  il  y  a  quel- 
ques jours,  douze  habitants  de  Ferney  à  table;  chacun 
a  sa  maison  et  son  jardin.  Pour  de  grandes  posses- 
sions, cela  est  impossible.  Nous  avons  plusieurs  biblio- 
thèques. Le  pays  d'ailleurs  est  charmant  l'été;  l'hiver 
est  triste ,  mais  il  l'est  partout,  excepté  peut-être  sur 
la  côte  d'Afrique. 

J'ajouterai  encore  que,  outre  nos  philosophes,  nous 
avons  une  colonie  d'horlogers  qui  font  un  commerce 
d'environ  cinq  cent  mille  francs  par  an.  Cette  colonie 
nous  a  donné  des  fêtes  magnifiques  pour  la  convales- 
cence de  madame  Denis.  Enfin  nous  espérons  que  le 

^  Le  mémoire  de  d'Élallonde,  qui  se  trouvait  dans  le  paijuct  eoToyé 
80U3  le  couvert  de  M.  de  La  Reynière,  fut  cause  de  la  soustraction 
faite  par  la  poste. 
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gouvernement,  qui  commence  à  faire  tant  de  bien, 
daignera  jeter  les  yeux  sur  notre  petite  entreprise. 

Si  vous  aviez  suivi  la  belle  inspiration  que  vous 
aviez  eue  de  venir  favoriser  notre  colonie,  il  ne  tenait 
qu'à  vous;  vous  nous  auriez  encouragés.  On  bâtit 
actuellement  une  douzaine  de  maisons  nouvelles» 
vous  auriez  choisi;  mais  vous  êtes  comme  les  pécheurs 
qui  se  laissent  toucher  un  moment  de  la  grâce,  et  qui 
ne  persévèrent  point  :  vous  n*avez  eu  qu'une  velléité 
passagère  de  renoncer  au  monde. 

Je  ne  sais  si  vous  voyez  quelquefois  M.  Panckoucke, 
l'ami  de  votre  ami  M.  Linguet.  Il  a  vu  en  passant  une^ 
partie  de  cette  colonie  ;  il  vous  dirait  qu'on  y  passe  sa 
vie  assez  doucement. 

Au  reste,  je  vous  prie  de  dire  à  M.  Linguet ,  qu'un 
de  nos  plus  grands  plaisirs  est  de  lire  son  journal,  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  intéressant.  Vous  savez 
qu'on  l'avait  consulté  sur  une  affaire  affreuse  de  la 
part  d'un  jeune  homme  très-malheureux  qui  était 
alors  chez  moi,  et  qui  voulait  obtenir  à  peu  près  la 
même  grâce,  ou  plutôt  la  même  justice  que  la  famille 
Calas  avait  obtenue.  Ce  jeune  homme  très-estimable  a 
pris  enfin  le  parti  de  ne  rien  demander,  mais  d'ex- 
poser au  roi  toute  l'horreur  d'un  jugement  qui  indi- 
gne encore  la  France  et  l'Europe.  11  est  devenu  ingé- 
nieur du  roi  de  Prusse,  qui  de  plus  lui  a  donné  un 
grade  dans  ses  armées  avec  une  pension.  Cela  vaut 
mieux  que  de  recommencer  un  procès  à  Paris,  ou  de 
faire  entériner  des  lettres  de  grâce.  Dites  tout  cela 
à  M.  Linguet  quand  vous  le  verrez,  et  conservez  un 
peu  d'amitié  pour  le  vieillard  du  mont  Jura. 
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921.  —  A  M.  LE  BARON  D'£SPAGNAC. 

A  Ferney,  1 9  angnsle. 

Deux  invalides  qui  sont  dans  mon  voisinage  me 
chargent  de  vous  demander  une  grâce.  Ils  ont  en- 
tendu dire  que  vous  aviez  de  la  bonté  pour  moi.  Ils 
ne  savent  pas  peut-être  que  je  ne  dois  point  en  abuser, 
et  que  je  dois  me  borner  à  vous  remercier  de  toutes 
celles  que  vous  m'avez  faites.  Je  ne  les  oublie  point, 
quand  je  relis  V Histoire  du  maréchal  de  Saxe  et  le  ma- 
nuscrit d'un  Jeune  théologien  qui  devrait  être  à  la 
tête  d'un  régiment  et  d'une  académie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  reconnaissance  la  plus 
respectueuse,  monsieur,  votre,  etc. 

92â.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Ferney,  ÎO  auguste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  reçoit,  monsieur,  dans 
ce  moment,  la  lettre  dont  vous  l'avez  honoré,  du  10  au- 
guste, datée  de  Perpignan  ;  il  est  consolé  de  tous  ses 
maux  par  le  souvenir  dont  vous  l'honorez.  Vous  le 
ressuscitez  déjà  par  l'espérance  que  vous  lui  donnez 
qu'il  aura  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour  à  votre  pas- 
sage par  notre  quatorzième  canton  suisse. 

Madame  Denis,  qui  a  été  très-malade,  et  qui  est  en 
convalescence,  se  dispose  à  avoir  l'honneur  de  vous 
recevoir.  Vous  sentez  combien  nous  sommes  flattés  de 
la  bonté  que  vous  avez  de  venir  dans  notre  petit  ermi- 
tage. 

Je  suppose  que  vous  êtes  actuellement  occupé  de 
l'inspection  des  troupes;  vous  daignez  venir  vous 
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délasser  de  vos  travaux  dans  notre  paisible  campagne, 
où  nous  ne  sommes  occupés  que  d'établissements  pa- 
cifiques. Vous  verrez  peut-être  chez  nous  la  sœur  de 
M.  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin  *,  qui  est  très-attachée 
à  monseigneur  le  duc  d'Orléans;  mais  vous  ne  verrez 
jamais  personne  qui  vous  soit  attaché,  monsieur,  avec 
plus  de  respect  et  avec  plus  d'envie  de  vous  présenter 
ses  sincères  hommages,  que  le  vieux  malade  de  Ferney . 

993.  —  A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

31  attgmte. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  votre  consolante  lettre  du 
il  auguste,  ou  août,  comme  disent  les  barbares.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  comprends  guère  encore  pour- 
quoi M.  de  La  Reynière  ayant  pu  m'envoyer  des  im- 
primés, il  n'a  pu  recevoir  de  moi  des  imprimés.  Il  me 
semble  que,  si  ses  confrères  laissaient  passer  à  la  poste 
ce  qu'il  envoyait,  ils  auraient  pu  laisser  passer  aussi 
les  imprimés  à  lui  adressés.  Il  me  semble  encore  qu'a- 
près les  avoir  ouverts  et  les  avoir  lus,  on  aurait  pu  ne 
pas  me  les  retenir,  puisqu'ils  contenaient  une  requête 
au  roi  très-sage,  très-circonspecte,  et  jugée  telle  par 
le  petit  nombre  des  hommes  d'Etat  qui  l'ont  reçue. 
Mais  je  dois  respecter  les  lumières  et  les  volontés  des 
hommes  supérieurs  qui  auront  sans  doute  jugé  que 
cette  requête,  quoique  très-raisonnable  et  très-tou- 
chante, n'était  pas  convenable  dans  le  temps  pré- 


Je  ne  peux  m'imaginer  qu'un  homme  très-puissant, 
et  qui  pense  comme  vous  sur  des  choses  essentielles, 

^  Madame  de  Saint-Julien. 

II.  58 
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ait  imaginé,  à  Tàge  de  soixaDle^atorae  ans  S  de 
mortifier  un  homme  de  quatre-Tingt-deux.  II  me  cmt 
autrefois  dans  la  confidence  de  iL  le  maréchal  de  Ri- 
ehelieUy  et  il  ne  me  cacha  pas  qu*il  en  était  très-irrité. 
JlgDore  même  encore  s'il  a  été  détnmipé  depuis; 
j*ignore  s'il  me  conserve  de  Taversion  ou  de  la  bonté 
ou  de  rindifférence  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  mes 
paquets  furent  arrêtés,  il  y  a  environ  deux  mois,  et  que 
je  dois  me  taire. 

Comme  dans  ces  paquets  il  y  avait  une  longue 
lettre  pour  M.  le  maréchal  de  Duras,  et  que  celte  lettre 
a  été  perdue,  j'en  ai  écrit  une  autre  dans  laquelle  j'ai 
dû  me  justifier  auprès  de  M.  1c  maréchal  de  ne  lui 
avoir  point  répondu  sur  son  discours  à  rAcadémic.  Je 
lui  expliquais  fort  au  long  que  je  lui  avais  répondu 
sur-le-champ  par  M.  de  La  Reynière;  je  lui  parlais  des 
Filles  de  Minée  et  de  la  diatribe  que  j'avais  mise  dans 
mon  paquet  perdu.  Cette  dernière  lettre  lui  a  été  ren- 
due, et  voici  les  six  lignes  qu'il  me  répond,  du  5  de  ce 
mois.  Lise2,  je  vous  prie,  ces  six  lignes;  elles  ne  ré- 
pondent en  aucune  manière  à  ce  que  je  lui  mandais  : 
elles  me  parlent  d'une  place  pour  les  spectacles  de 
Fontainebleau,  dont  il  n'a  jamais  été  question.  Je  suis 
persuadé  que  c'est  encore  là  une  méprise,  et  que  M.  te 
maréchal  de  Duras  aura  mis  mon  adresse  sur  un  billet 
qu'il  écrivait  à  un  autre. 

€ette  vie  est  toute  pleine  de  quiproquo  continuels; 
on  est  bien  embarrassé,  quand  il  faut  tirer  les  choses 
au  clair  à  cent  lieues. 

^  Le  comto  de  Maurepas,  ministre  d*Ëtat. 
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Je  suis  dans  le  même  embarras  entre  le  papillon 
philosophe  et  M.  de  Richelieu  ;  et  pour  éviter  ces  iu- 
convénientSy  le  papillon  daigne  se  faire  une  retraite  fixe 
a  Ferney  pour  y  passer  six  mois  de  Tannée*  Sa  maison 
sera  très-jolie  et  fera  le  plus  précieux  ornement  de  la 
colonie  naissante.  J'étais  déjà  bien  étonné  que  mon 
horrible  désert  fût  devenu  quelque  chose  d*agréable. 
La  résolution  de  Papillon-philosophe  augmente  ma 
surprise  ;  je  crois  que  toute  cette  aventure  est  tirée 
des  Mille  et  Une  Nuits.  Je  nage  entre  les  plaisirs  et  les 
chagrins,  entre  les  espérances  et*  les  craintes.  Ma  co- 
lonie m'enchante  autant  qu'elle  m'occupe;  mais  ce 
qui  s'est  passé  dans  une  certaine  assemblée,  aux  Jaco- 
bins de  Paris,  me  transit  d'indignation  et  de  frayeur. 

Je  vous  écris  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Vaines,  et 
cependant  je  n'ose  vous  dire  tout  ce  que  je  pense.  Que 
œ  puis-je  venir  souper  avec  vous  dans  votre  palais 
de  Paris,  et  vous  ouvrir  un  cœur  qui  sera  pénétré 
pour  vous  de  tendresse  et  de  vénération  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie  ! 

924.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

J'ai  reçu  de  vous,  mon  aimable  ami,  une  lettre  da- 
tée de  Lyon,  du  14  auguste,  ou  août,  dans  le  temps 
que  je  vous  croyais  à  Paris.  Yons  me  parlez  d'une 
plainte  que  le  concile  des  Augustins  a  faite  contre  le 
profane  La  Harpe.  Ce  profane,  couronné  de  deux  lau- 
riers, ne  me  parle  point  de  cette  plainte  sacrée  ;  mais 
ces  messieurs  du  concile  sont  toujours  aussi  redou- 
tables qu'ils  sont  vénérables,  et  je  les  respecte  au  point 
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que  je  crois  devoir  resler  toujours  le  plus  loin  d*eiu 

que  je  pourrai. 

Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  charmé  de  me 
trouver  quelque  temps  à  Paris  entre  vous  et  vos  amis; 
mais  je  pense  qu'il  faut  que  Termite  Paul  meure  dans 
saThébalde.  Le  fracas  du  monde  est  trop  à  craindre; 
de  plus,  nous  bâtissons  actuellement  vingt  monas- 
tères nouveaux  pour  des  pénitents  et  des  pénitentes 
qui  viennent  servir  Dieu  dans  nos  déserts. 

Je  ne  connais  point  le  mémoire  nouveau  de  la  fa- 
mille Saint-Vincent  y  et  je  doute  qu'on  ait  pu  faire 
quelque  chose  de  raisonnable  dans  cette  affaire  si  in- 
fâme. Si  vous  avez  cette  pièce,  je  vous  serai  très-obUgé 
de  me  Tenvoyer;  car  il  faut  que  j*aie  tout  ce  qui  s'est 
fait  dans  cet  étrange  procès,  qui  ne  finira  pas  sitôt. 
J*aimerais  bien  mieux  avoir  quelque  nouvel  ouvrage 
de  vous,  quelque  jolie  pièce  de  vers,  telle  que  vous  en 
faites  si  souvent.  Et  j'aimerais  encore  mieux  vous  avoir 
àFerney;  car  il  n'y  a  que  votre  personne  que  je  puisse 
préférer  à  vos  ouvrages.  Madamer  Denis ,  qui  pense 
comme  moi,  vous  regrette  et  soupire  après  vous. 
Souvenez-vous  de  nous  quand  vous  souperez  avec 
M.  d'Argental.  —  V. 

925.  —  A  M.  MARIN. 

14  anguste. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  1 7  auguste 
ou  août,  comme  disent  les  Welches  :  j'en  déchiffre  une 
partie  avec  une  extrême  difficulté.  J'entrevois  d'abord, 
à  vos  pieds  de  mouche,  que  vous  n'avez  point  reçu  ma 
réponse  à  votre  proposition  si  intéressante  de  venir 
vous  retirer  dans  nos  déserts,  loin  des  folies  etdes  tra- 
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casseries  welches.  Je  vous  avais  cependant  répondu 
sur-le-chajnp,  à  la  dernière  adresse  que  vous  m'aviez 
donnée.  Je  vois  que  Ton  n*a  pas  les  mêmes  attentions 
que  Ton  avait  autrefois.  Je  prends  encore  le  parti  de 
vous  écrire  en  droiture. 

Si  vous  passez  à  Ferney,  comme  vous  me  le  faites 
espérer,  vous  y  verrez  madame  de  Saint-Julien ,  que 
vous  connaissez,  et  que  nous  appelons  le  Papillon- 
philosophe;  je  vous  jure  qu'elle  est  encore  plus  phi- 
losophe que  papillon.  Madame  Denis,  qui  a  été  ma- 
lade à  la  mort,  et  qui  se  porte  à  présent  assez  bien, 
vous  fera  les  honneurs  de  ma  chaumière,  et  ma  vieil- 
lesse languissante  se  ranimera  par  le  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre. 

Vous  m'apprendrez  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
monde;  car  je  ne  sais  rien  ou  je  ne  sais  que  par  à 
côté.  J'ignore  absolument  TaffairedeM.  Mercier'  dont 
vous  me  parlez.  J'ignore  ce  qui  se  passe  sur  tous  les 
théâtres,  depuis  celui  de  la  cour  jusqu'à  celui  de  Ni- 
colet.  Je  bâtis,  avec  bien  de  la  peine,  des  cellules  pour 
ceux  qui  veulent  habiter  notre  Thébalde. 

.    .    .   ' YejaDius,  armis 

Herculis  ad  postem  fixis,  latet  abditus  agro. 

Soyez  assez  philosophe  pour  passer  chez  nous.  Le 
vieux  rat  de  campagne  sera  enchanté  de  souper  libre- 
ment avec  le  rat  de  ville.  Mais  sachez  qu'il  faut  venir 
avant  le  mois  d'octobre;  nous  sommes  actuellement 
dans  le  climat  de  Naples,  et  nous  serions  alors  dans 

1  L'auteur  du  Tableau  de  Paris ,  qui  venait  de  faire  représenter 
le  drame  tiixarre,  mais  intéressant,  de  la  Brouelte  du  Vinaigrier, 
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celui  de  Sibérie  :  vous  vous  trouveries  au  milieu  de 
cent  lieues  carrées  de  neige ,  ce  qui  serait  iorl  désa- 
gréable pour  un  Provençal.  — V. 

926.  —  A  FRÉDÉRIC  11. 

Sire,  je  mets  à  vos  pieds  Tinnôcence,  la  sagesse,  la 
bravoure  modeste,  condamnées  par  dlnfâmes  Welches 
et  protégées  par  le  héros  de  TEurope.  Je  ne  sai$  pas 
quel  jour  Morival  pourra  se  présenter  devant  Votre 
Majesté,  mais  je  sais  que  ce  jour  sera  le  plus  heureux 
de  sa  vie.  La  mienne  finira  dans  la  félicité  et  dans  la 
reconnaissance,  puisqu'elle  est  honorée  de  vos  bontés. 
Daignez  me  les  continuer,  sire,  jusqu'à  mon  dernier 
moment,  et  agréez  le  profond  respect,  le  tendre  atta- 
chement, l'admiration  constante  qui  attachent  le 
vieillard  de  Ferney  au  trône  de  Potsdam. 

927.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DlC  DE  RICHEUEU. 


Ceux  qui  ont  la  curiosité  d'ouvrir  mes  lettres  sau«* 
ront  donc  que  je  suis  un  pauvre  marchand,  qui  vous 
écrit  de  son  comptoir  par  la  voie  de  Lyon.  Vous  saurez 
donc  après  eux,  monseigneur,  que  Papillon-philo- 
sophe est  en  effet  très-philosophe,  qu'elle  vous  est 
très-constamment  attachée,  qu'elle  est  aussi  indignée 
que  moi  des  chicanes  que  vous  essuyez  dans  une  af« 
faire  qui  aurait  dû  être  finie  dès  longtemps.  Papillon- 
philosophe  connaît  très-bien  son  Paris,  tout  rempli 
de  papillons  très-éloignés  de  la  philosophie.  Elle  veut 
passer  les  étés  dans  ma  retraite ,  et  ne  rester  à  Paris 
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que  les  hivers.  Elle  console  ma  vieillesse  par  sa  géné- 
reuse amitié;  elle  a  rendu  des  services  essentiels  à  ma 
colonie. 

Je  viens  enfin  à  bout  de  fonder  une  assez  jolie 
ville;  il  est  vrai  que  c  est  en  me  ruinant;  mais  on  ne 
peut  se  ruiner  pour  une  entreprise  plus  honnête. 
Quelques  ministres  me  donnent  des  secours  de  toute 
espèce,  excepté  d* argent.  Je  crois  qu*il  y  en  a  un  ^ 
qui  est  toujours  persuadé  que  vos  anciennes  bontés 
pour  moi  m'avaient  autrefois  rendu  coupable  envers 
lui.  11  est  dans  cette  erreur  depuis  trente  années. 
Mais  on  me  fait  espérer  qu'il  ne  me  persécutera  pas, 
à  mon  âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  dans  la  caverne 
où  j'achève  mes  jours.  L'état  très-douloureux  de  ma 
santé  ne  me  permet  pas  de  venir  affronter  le  fracas  de 
Paris,  et  je  prévois  que  votre  procès  ne  sera  pas  fini 
l'hiver  prochain. 

Je  voudrais  que  vous  pussiez  aimer  votre  palais  de 
Richelieu  autant  que  j'aime  Tautre  que  j'habite  dans 
mes  déserts.  Les  éloges  du  maréchal  de  Catioat  pleu- 
vant de  tous  côtés;  on  le  loue  surtout  d'avoir  préféré 
Saint-Gratien  à  la  cour  de  Louis  XIY.  Vous  avez  eu 
une  vie  plus  longue  et  plus  brillante  que  la  sienne.  Il 
passa  ses  derniers  jours  en  philosophe  ;  ce  n'est  pas 
un  mauvais  parti.  Serais-je  assez  heureux  pour  que 
vous  prissiez  un  jour  le  chemin  de  ma  chaumière  en 
allant  à  Richelieu?  Je  n'ose  m'en  flatter.  Il  serait  beau 
'  que  le  vainqueur  de  Mahon  n'oubliât  pas  un  serviteur 
qui  vous  est  attaché  depuis  pi  us  de  cinquante  ans.  Une 

*  M.  de  Maurepu. 
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telle  bonté  ne  peut  être  désapprouvée  par  personne. 
Qui  oserait  m'envier  une  consolation  si  touchante  sur 
le  btrd  de  mon  tombeau?  Quoiqu'il  arrive,  conserve!- 
moi  un  souvenir  qu'assurément  je  mérite*  —  Y* 

928.  —  A  M.  TLRGOT. 

Monseigneur  en  dépit  de  vous. 

Madame  de  Saint-Julien ,  la  sœur  de  notre  comman- 
dant', n'ose  vous  dire  que  vous  avez  été  son  prix'.  Je 
dois  vous  apprendre  qu'elle  l'a  gagné  les  armes  à  la 
main,  et  que  vous  lui  appartenez  par  le  droit  de  la 
guerre.  11  est  juste  qu'elle  voie  sa  conquête.  Pour 
moi,  qui  ai  le  malheur  de  ne  plus  vivre  auprès  d'elle, 
j'ai  besoin  de  consolation ,  et  j'en  cherche  dans  le 
plaisir  de  vous  renouveler  mes  hommages,  mon  atta- 
chement et  mon  respect. 

Le  vieux  de  la  montagne. 

929.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Je  VOUS  crois  à  présent ,  monsieur,  dans  Paris  au- 
près de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  qui  a,  dit-on, 
la  fièvre  quarte  ;  c'est  un  meuble  dont  on  ne  se  défait 
pas  aisément,  et  qu'on  ne  quitte  guère  que  quand  il 
est  usé. 

*  Le  marquis  de  La  Toar  du  Pin  Gouvernet  de  La  Ctaarce  ;  il  était,  - 
depuis  1 165,  commandant  et  lieutenant  général  de  Bourgogne. 

'  Elle  avait  remporté  à  Ferney  le  prix  de  l'arquebase,  qui  était 
une  médaille  d'or,  sar  laquelle  était  le  portrait  de  M.  Turgot  avec 
cette  légende  :  Begni  iuiamen. 
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Madame  de  Saint-Julien  nous  a  quittés,  et  nous  a 
laissé  bien  des  regrets.  M.  de  Montesquiou  est  reparti 
pour  Chambéry  ;  ma  nièce  est  restée  presque  seule  et 
malade;  les  beaux  jours  de  Ferney  sont  finis.  Je  tous 
en  rends  un  compte  fidèle;  mais  je  n'ai  point  d'expres- 
sion pour  vous  peindre  les  sentiments  qui  nous  atta- 
chent à  vous.  Nos  troupes  font  l'exercice  tous  les 
jours  dans  l'espérance  de  passer  encore  une  fois  en 
revue  devant  leur  brave  inspecteur. 

J'ai  été  un  peu  piqué  que  M.  de  Guibert  ne  m'ait 
pas  honoré  d'un  exemplaire  de  son  Éloge  du  maréchal 
de  Câlinai  ;  j'ai  été  si  charmé  de  cet  ouvrage  que  je 
pardonne  à  l'auteur  son  indifférence  pour  moi.  Je 
trouve  dans  ce  discours  une  grande  profondeur  d'idées 
vraies,  nobles,  fines  et  sublimes,  des  morceaux  d'élo- 
quence très-touchants ,  une  fierté  courageuse  et  l'en- 
thousiasme d'un  homme  qui  aspire  en  secret  à  rem- 
placer son  héros.  Ce  sentiment  perce  à  chaque  ligne. 

Le  discours  de  M.  de  La  Harpe  est  d'un  digne  aca- 
démicien plein  d'esprit,  d'éloquence  et  de  goût.  L'autre 
est  d*un  génie  guerrier  et  patriotique.  Ces  deux  ou- 
vrages valent  bien  le  mausolée  du  maréchal  de  Saxe. 
J'avoue  que  nos  discours  pour  l'Académie,  du  temps 
de  Louis  XIY,  n'approchaient  pas  de  ceux  qu'ion  fait 
aujourd'hui;  c'est  l'effet  de  la  vraie  philosophie  :  elle 
a  donné  plus  de  force  et  plus  de  vérité  à  nos  esprits. 

Je  ne  fais  ici,  monsieur,  que  vous  redire  ce  que  vous 
savez  mieux  que  moi;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
juger  lequel  de  ces  deux  portraits  du  maréchal  de 
Catinat  est  le  plus  beau  et  le  plus  ressemblant.  Vous 
êtes  du  métier  de  ce  grand  homme:  ce  n'est  pas  à  moi 
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d*en  parler  devant  tous;  je  nie  borne  à  vous  remer- 
cier de  votre  souvenir,  à  vous  demander,  monsieur, 
la  continuation  de  vos  bontés,  et  à  vous  présenter  mon 
sincère  et  tendre  respect .  —  Le  vieux  malade  de  Femey. 

9a0.  —  A  M.  MARIN. 

17  leptMBbre. 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  vous  être  rapproché 
de  moi,  parce  que  vous  en  êtes  à  cent  lieues  au  Sud, 
au  lieu  d'en  être  à  cent  lieues  au  Nord?  Je  u*aurai  donc 
le  plaisir  de  vous  voir  qu'en  cas  que  les  neiges  ne 
soient  pas  encore  tombées  sur  le  mont  Jura.  Vous  êtes 
comme  les  courtisans,  qui  semper  serviunt  iempari. 

Je  vous  avertis  que  si,  en  revenant  à  Paris,  vous 
prenez  votre  route  par  Grenoble,  Genève,  Chalon-sur- 
Saône  ,  vous  abrégez  votre  voyage  de  vingt  lieues.  Il 
est  vrai  que  c'est  par  intérêt  que  je  vous  donne  ce  bon 
avis;  mais  vous  me  le  pardonnerez,  s'il  vous  plaît. 

Venez  soulager  un  malade  et  consoler  un  ami.  Nous 
avons  jusqu'ici  un  bel  automne^  et  d'ailleurs,  quand 
il  neige  à  Femey,  soyez  très-sûr  qu'il  neige  aussi  à 
Lyon.  Vous  ne  gagneriez  rien  à  me  faire  une  infidé- 
lité; ce  ne  serait  qu'une  mauvaise  action  dont  je  serai 
très-fàché.  J'ai  la  plus  grande  envie  de  causer  avec 
vous,  et  malheureusement  je  ne  peux  guère  sortir  de 
mon  lit.  Vous  qui  êtes  ingambe,  ayez  le  courage  de 
venir.  — Votre,  etc. 

93!.— A  M.  DE  VAINES. 

6  octobre. 

Je  lis,  monsieur,  dans  les  gazettes  que  les  vils  enn^ 
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mis  de  M.  Turgot  ont  fait  un  libelle  dans  lequel  vous 
étiez  însultéy  et  que  le  roi  leur  a^époûdu  lui-même, 
en  vous  faisant  son  lecteur.  Vous  pourrez  lui  lire  les 
ouvrages  de  ces  messieurs,  afin  de  Ten  dégoûter  à 
jamais. 

Je  vous  annonce  madame  de  Saint-Julien,  la  sœur 
du  commandant  de  notre  province,  qui  désire  avoir 
un  entretien  avec  vous  sur  le  petit  pays  de  Gex,  que 
M.  Turgot  a  la  bonté  de  vouloir  mettre  hors  de  les- 
clavage  des  fermes  générales.  Elle  vous  demandera 
vos  conseils  :  c'est  notre  protectrice  la  plus  vive.  Je 
voudrais  bien  lui  servir  d*écuyer,  lorsqu'elle  viendra 
vous  voir;  mais  il  faut  que  je  finisse  mes  jours  dans 
ma  colonie,  moriens  reminiscihir  Argos.  En  attendant, 
je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien,  quand 
vous  travaillerez  avec  M.  Turgot,  lui  glisser  dans  la 
conversation  un  petit  mot  de  la  reconnaissance  dont 
notre  provin'be  est  pénétrée  pour  lui.  Notre  situation 
entre  trois  États  étrangers  nous  exposait  continuelle- 
ment aux  persécutions  des  commis  des  fermes.  Aucun 
marchand  n'avait  osé  s'établir  dans  le  pays.  Nous 
sommes  encore  forcés  d'acheter  tout  à  Genève.  11  n'y  a 
pas  longtemps  qu'une  femme  de  mon  voisinage,  ayant 
acheté  dans  celte  ville  des  langes  pour  ^on  enfant 
qu'elle  tenait  dans  ses  bras,  fut  arrêtée  à  un  bureau 
de  la  ferme  :  les  commis  dépouillèrent  l'enfant,  prirent 
les  langes,  le  laissèrent  tout  nu  et  maltraitèrent  la 
mère.  Jugez  quelles  bénédictions  on  donnera  au  mi- 
nistre qui  va  nous  délivrer  d'une  telle  tyrannie  qui 
dépeuple  le  pays,  sans  enrichir  les  fermiers  géné- 
raux ! 


444  LETTRES  INEDITES 

Conservez  vos  bontés,  monsieur,  pour  le  vieux  ma- 
lade de  Ferney,  qui  vous  est  tendrement  attaché. 

932.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  octobre,  à  9  heures  et  demie  do  ouiin. 

Mon  cher  ange,  il  n*y  a  que  votre  amitié  qui  puisse 
me  consoler  dans  les  nouveaux  tourments  que  j'es- 
suie. On  me  mande  que  j*ai  bien  sérieusement  à  me 
plaindre  d*un  de  mes  confrères  de  TAcadémie,  et  ce 
confrère  est,  dit-on,  l'archevêque  de  Toulouse'.  En 
sauriez-vous  quelque  chose,  et  pourriez-Yous  me  dire 
ce  qui  en  est  ? 

Je  suppose  que  vous  voyez  quelquefois  M.  de  Tru- 
daine;  si  cela  est  vrai,  ce  serait  encore  à  vous  que  je 
m'adresserais  pour  Vencourager  à  faire  le  bien  néces- 
saire qu'il  a  promis  à  ma  colonie.  11  semble  qu'il  ait 
refusé  d'entendre  madame  de  Saint-Julien,  quoiqu'il 
soit  très-naturel  que  la  sœur  du  commandant  d'une 
province  sollicite  en  sa  faveur.  J'oserais  donc  vous 
prier  de  parler  à  M.  de  Trudaine,  si  tous  êtes  lié  avec 
lui,  et  à  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  si  vous  le  ren- 
contrez. 

Peut-être  madame  de  Saint-Julien,  à  qui  je  viens 
d'écrire  pour  les  intérêts  de  la  colonie,  connaît  cet 
archevêque  ;  peut-être  la  place  de  son  mari  l'a-t-elle 
mise  à  portée  de  voir  ce  prélat,  qui  a,  dit-on,  beau- 
coup d'esprit  et  de  lumières.  Mais  madame  de  Saint- 
Julien,  en  partant  de  notre  petite  retraite  et  ayant 
daigné  se  charger  de  tous  nos  intérêts  avec  tant  de 

'  M.  Loménie  de  Briennc,  reçu  le  6  ieptembre  1770,  mort  en  t  T  95. 
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bonté,  a  tant  de  choses  à  demander,  que  je  crains  de 
la  fatiguer  encore.  Je  vous  supplie,  mon  cher  ange, 
de  vous  unir  à  elle,  soit  pour  déterminer  M.  de  Tru- 
daine,  soit  pour  savoir  ce  que  pense  M.  Tarchevéque 
de  Toulouse. 

Je  crains  encore  que  .ma  demande  ne  soit  indis- 
crète, et  je  crains  surtout  que  ma  lettre  ne  parte  point 
et  que  Theure  de  la  poste  ne  soit  passée.  —  V. 

933.  —  A  M.  FRANÇOIS  DE  NEITCHATEAU. 

A  Perncy,  14  octobri*. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  ira  bientôt 
trouver  votre  ami  que  la  mort  vous  a  enlevé.  Je  suis 
fâché  de  faire  ce  voyage,  sans  avoir  eu  le  bonheur  de 
vous  embrasser  dans  ma  retraite  :  soyez  persuadé  de 
mon  estime,  de  mon  amitié  et  de  mes  regrets. 

934.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

16  oetobre. 

Notre  protectrice  pousse  ses  bontés  jusqu'à  m'en- 
voyer  aujourd'hui  du  vin  de  Bourgogne  par  un  mé- 
decin ;  c'est,  je  crois,  la  première  fois  que  la  Faculté 
s'est  chargée  de  pareilles  recettes. 

Je  conmience  en  vous  remerciant,  madame,  par 
goûter  de  votre  julep,  qui  est  excellent.  Tous  les  biens 
m'arrivent  à  la  fois  par  vos  bontés;  car  M.  Turgot  me 
fait  l'honneur  de  me  mander  que  la  destinée  de  notre 
petit  pays  est  toute  arrangée.  Il  ne  parle  que  de  vous 
dans  sa  lettre,  et  des  phx  que  vous  remportez  à  l'ar- 
quebuse, et  de  la  bienveillance  dont  vous  honorez 
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notre  petit  pays.  Il  daigoe  m'assurerqu'iaeessamment 
tout  sera  consommé.  Grâces  vous  soient  rendues,  ma- 
dame, et  puisse  M.  de  Trudaine  achever  au  plus  vite 
ce  qu*il  a  si  bien  commencé,  afin  que  toutes  les  forma- 
lités soient  observées,  et  que  notre  pays  soit  délivré  de 
MM,  les  commis,  qui  sont  plus  importuns  que  jamais! 

Je  me  croirais  heureux  si  j'avais  de  la  santé.  Je  vous 
dois  le  bouheur  de  la  patrie  que  je  me  suis  faite.  Mais 
vous,  madame,  étes-vous  aussi  heureuse  que  vous 
méritez  de  Télre  ?  Permettez-moi  de  vous  demander 
si  tous  vos  arrangements  ont  réussi.  Restez-vous  dans 
votre  maison  de  la  rue  de  Richelieu?  Passez-vous  vos 
journées  à  la  chasse  ou  dans  voire  lit?  Avez- vous  se- 
couru quelque  autre  province  depuis  que  je  n'ai  reçu 
de  vos  lettres?  Allez-vous  à  la  Comédie,  à  l'Opéra? 
Soupez-vous  avec  trente  personnes  en  téte-à-tête  ?  Com- 
ment gouvernez-vous  M.  de  Richelieu?  Pardonnez- 
moi  toutes  mes  questions.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  une 
forte  et  dangereuse  cabale  contre  M.  Turgot?  Je  veux 
bien  croire  qu'il  y  a  des  gens  qui  craignent  sa  probité 
«I  son  génie,  mais  je  ne  crois  personne  en  état,  de  le 
déposséder  ou  de  le  remplacer.  On  nous  avait  mandé 
sur  son  compte  les  nouvelles  les  plus  fausses  et  les 
plus  ridicules  :  votre  Paris  est  plein  de  langues  et 
d'oreilles;  mais  pour  de  bons  yeux,  il  n'y  en  a  guère. 

Je  voulais  vous  parler  de  votre  clergé  ;  mais  j'aime 
mieux  vous  remercier  d'avoir  obtenu  pour  moi  du 
bois  de  chauffage.  Comment  avez-vous  pu  vous  sou- 
venir de  cette  bagatelle?  Vous  n'oubliez  rien;  vous 
êtes  essentielle  dans  les  petites  choses  comiuc  dans  les 
grandes. 
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Je  Q*0S6  plus  écrire  à  madame  de  Gouvernei  k 
douairière»  puisqu'elle  n'a  pas  reçu  ma  lettre.  Je  lui 
souhaite  la  santé  que  je  n'ai  point ,  le  repos  que  quel- 
ques personnes  veulent  m'6ter  et  une  très-longue  vie. 

Agréez^  madame,  mon  tendre  respect. 

933.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

18  octobre. 

Pardon  de  tant  de  lettres  ;  mais  je  reçois  celle  du 
8  de  notre  protectrice.  M.  du  Muy  est  mort,  la  nuit  du 
10  au  11 .  Je  ne  sais  pas  quand  je  mourrai,  mais  je  sais 
que  je  souhaite  que  M.  le  duc  de  Choiseul  reprenne  le 
sceptre  de  la  guerre  qull  tenait  si  bien.  Je  n'ai  nul  in- 
térêt à  la  chose  ;  mais  ce  que  j'en  dis  est  par  intérêt 
pour  la  France.  Si  vous  lui  écrivez,  madame,  je  vous 
supplie  de  lui  dire  un  petit  mot  de  mes  vœux  et  de 
mon  espérance. 

J'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander,  c'est  de 
vouloir  bien  me  dire  les  propres  paroles  que  le  roi  a 
répondues  à  la  harangue  de  M.  l'archevêque  de  Tou- 
louse' ;  vous  me  ferez  le  plus  sensible  plaisir  :  vous  sau- 
vez comme  je  suis  curieux. 

A  l'égard  de  M.  Turgot,  je  regarde  l'affaire  de  ma 
petite  patrie  comme  faite  :  un  fermier  général  assure 
que  sa  compagnie  ne  fera  aucune  démarche  ni  aucune 
représentation.  Moi,  je  vous  fais,  madame,  mille  re- 
merciements, et  je  finis  ma  lettre  en  hâte  pour  qu'elle 
parte  aujourd'hui. 

Vous  savez  combien  je  suis  pénétré  de  reconnais- 

1  Loménie  de  Brlenne,  qui  devint  premier  oiâolBlre  es  17  $7. 
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sance  et  de  respect  pour  \ous;  ainsi  je  ne  tous  en 
dis  mot. 

996.  —  A  U  MÊME. 

A  Ferney,  il  octobre. 

J*ai  étéy  madame,  ce  dimanche  22,  dans  un  état  qui 
ne  m*a  guère  laissé  la  liberté  de  vous  dire  combien  je 
suis  pénétré  de  «vos  bontés.  Un  homme  d*une  taille 
aussi  légère  que  la  mienne  ne  devait  pas  s*attendre  à 
une  espèce  d*apoplexie.  Je  viens  d*en  tàter  pour  la  ra- 
reté du  fait. 

Je  venais  d'écrire  à  M.  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin, 
votre  frère,  et  je  vous  remerciais  tous  deux  de  m*avoir 
accordé  la  permission  de  me  chauffer,  lorsque  j*ai  été 
attaqué  sur-le-champ,  comme  si  j'étais  un  gros  person- 
nage. Cabanis  dit  que  ce  n'est  qu'une  bagatelle,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  pour  si  peu  de  chose.  Ma  tête 
tourne,  mon  cœur  est  piénétré  pour  vous  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance;  c'est 
tout  ce  que  peut  dire  ajourd'hui  le  pauvre  homme  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

937.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 
A  Permy,  le  26  octobre. 

Monsieur,  une  espèce  de  petite  apoplexie  m'a  em- 
pêché de  vous  remercier  plus  tôt  de  votre  lettre  et  de 
votre  mémoire  du  1"  de  ce  mois.  Je  ne  suis  pas  encore 
si  abattu  de  mon  attaque  que  je  ne  sente  très-bien 
que  vous  aviez  raison  contre  le  président  HénauU.  Vous 
lui  avez  pardonné  pendant  sa  vie,  vous  lui  pardon- 
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nerez  encore  après  sa  mort  ces  petites  faiblesses 
Quas  humana  parum  cavit  natura 

Je  suis  tombé  souvent  dans  des  fautes  plus  gros- 
sières; mais  je  les  avoue,  et  je  les  corrigerais  si  les 
libraires  m'en  donnaient  le  temps. 

Je  voudrais  passer  le  reste  de  mes  jours  à  mériter 
votre  indulgence  et  à  vous  donner  des  preuves  de 
Testime  respectueuse  avec  laquelle,  etc.'. 

938.  —  A  MADAME  DE  LA  VEHPILLIËRE. 

A  Feraey,  S  noTembre. 

Madame ,  n'étant  pas  assez  heureux  pour  que  mes 
quatre-vingt-deux  ans  et  mes  maladies  me  permettent 
de  venir  vous  faire  ma  cour,  souffrez  que  cet  bon* 
neur  et  cet  avantage  ne  sortent  pas  de  ma  famille.  Ma- 
dame Denis  vous  présente  ses  respects  et  son  neveu, 
qui  est  mon  arrière-neveu  :  c'est  M.  d'Hornoy,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  qui  veut  rendre  ses 
hommages  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans 
Lyon,  à  M.  et  à  madame  de  la  Yerpillière.  Il  vous 
dira  combien  toute  notre  famille  vous  est  dévouée,  et 
avec  quel  respect  j'ai  l'honneur  d'être,  votre,  etc. 

939.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

ft  nOTcmbre. 

J'élève  mon  cœur  à  notre  adorable  protectrice;  mais 
je  ne  puis  encore  lui  débrouiller  toutes  mes  idées  ;  je 
vois  seulement  que  les  aventures  sont  rarement  man- 

1  Le  marquis  de  Court! vron,  maréchal  de  camp  et  membre  de 
1*  Académie  des  Bciences,  a  composé  un  Traité  d'optique,  des  Mémoiret 
sur  les  épiiooties,  et  quelques  dissertaUons  historiques.  l\  est  mort 
en  1785. 
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dées  de  loin  comme  elles  sont  arrivées.  Je  D*fti  point 
eu  de  forte  indigestion  :  qui  ne  mange  point  n'en  a 
poiDt«  Un  affaiblissement  de  la  nature  a  été  tout  mon 
mal.  Je  tois  heureusement  que  les  sentiments  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  attachement  sont  plus  forts 
que  jamais* 

Je  ne  suis  pas  encore  trop  en  état  de  discuter  avec 
M.  le  contrôleur  général  et  M.  de  Trudaine,  si  trente 
mille  livres  sont  une  somme  trop  exorbitante  pour 
notre  ratière  que  nous  appelons  province.  L'abbé  Mo- 
rellet  m*écrit  de  la  part  de  M.  le  contrôleur  général 
que  tout  ne  sera  signé  et  scellé  que  pour  les  étrennes. 
Il  faudra  tâcher  de  ne  point  donner  à  MM.  les  fer- 
miers généraux  des  étrennes  trop  fortes,  qui  nous  rui- 
neraient sans  ressource.  Si  c'est  M.  Turgot  qui  nous 
écrase,  nous  mourrons  du  moins  d'une  main  bien 
chère;  maïs  une  plus  chère  encore  nous  sauvera,  et 
ce  Sera  la  vôtre. 

Adieu,  madame,  le  vieux  malade  oubUe  tous  ses 
maui  en  vous  écrivant.  Il  s'occupe  actuellement  du 
procès  de  son  commandant,  dans  lequel  vous  êtes 
pour  voire  petite  part.  Est-ce  M.  Turgot  qui  plaide 
pour  ou  contre  vous  ? 

P.  S.  Savez-vous  et  sait-on  que  le  père  Adam  a  été 
pendant  sept  ans  le  camarade  du  préféré?  lequel  pré- 
féré *  régenta  avec  beaucoup  de  succès  depuis  la 
sixième  jusqu'à  la  seconde.  Ces  sept  années  se  pas- 
sèrent dans  notre  voisinage,  ce  qui  rend  la  chose  plus 
curieuse. 

<  Le  comte  de  fUklAt^knnaiiti  gne  Loniii  XVI  avait  j^féré  an  doc 
de  Choiseiil. 
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9i0.  -*  A  M.  DE  VAINES. 

6  norembre. 

Tai  reçUy  monsieur,  ces  jours  passés  une  petite  tape 
de  la  nature  qui  m'avertit  de  faire  bientôt  mon  pa- 
quet ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  le  voyage  sans  vous 
dire  auparavant  combien  je  suis  pénétré  de  vos  bon- 
tés, de  votre  mérite,  de  vos  succès,  et  de  la  gloire  avec 
laquelle  vous  avez  écrasé  l'envie.  Notre  petite  pro- 
vince est  un  peu  effrayée  des  trente  mille  livres  aux- 
quelles M.  le  contrôleur  général  la  taxe  pour  Tin- 
demnité  des  fermiers  généraux ,  qui  n  ont  pas  besoin 
d'indemnités.  Nous  sommes  encore  trop  heureux, 
quelque  cher  qu'il  nous  en  coûte.  Mais  si,  dans  un  de 
vos  travaux  avec  M.  Turgot  ou  avec  M.  de  Trudaine, 
vous  pouviez  lâcher  quelques  paroles  qui  réduisissent 
notre  taxe  à  vingt  mille  livres,  notre  petit  pays  vous 
serait  dix  mille  fois  obligé. 

Je  crains  d'abuser  de  vos  moments;  je  finis  en  vous 
disant  que,  si  je  ne  meurs  pas,  je  me  ferai  député  de 
ma  province  pour  venir  vous  remercier. 

Permettez-moi  de  mettre  cette  lettre  pour  M.  d*A- 
lembert  dans  votre  paquet. 

941.  —  A  M.  TABAREAU. 

Fcruey,  14  ooTMibr*. 

Pardon,  monsieur;  une  maladie,  qui  a  été  mêlée 
d'une  petite  attaque  d'apoplexie,  m'a  empêché  de  vous 
remercier  de  vos  anémones  et  de  vos  renoncules.  Mais 
il  n'y  a  point  d'apoplexie  qui  puisse  éteindre  dans  moi 
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ma  reconnaissance.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
ordonner  qu*on  rembourse  les  frais  chez  M.  Shérer. 

J*ai  rbonneur  d^être,  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  monsieur,  etc.  — Le  vieux  malade  de  Femey. 

942.  —  A  M.  MARIN. 

Mon  cher  Phocéen  de  Lampedouse,  je  vous  écris  en 
droiture,  parce  que  les  Welches  ne  rendent  pas  fidèle- 
ment les  lettres.  Une  espèce  d* apoplexie  s* est  emparée 
de  mon  maigre  individu,  pendant  que  vous  reveniez  à 
Paris.  Il  me  reste  encore  assez  de  force  pour  vous  dire 
que  votre  ami,  M.  Linguet,  avait  très-bien  deviné  la 
personne  pour  laquelle  vous  lui  présentâtes  une  con- 
sultation, il  y  a  plus  de  dix-huit  mois.  Vous  vous  doutez 
bien  de  qui  je  veux  parler;  c^était  un  jeune  homme 
très-tragiquement  mêlé  dans  une  affaire  pour  laquelle 
M.  Linguet  avait  travaillé,  à  la  tète  de  sept  autres  avo- 
cats, en  1766.  Avec  son  courage  et  son  éloquence  ordi- 
naires ,  il  répondit  laconiquement  au  consultant  qu'il 
ne  lui  conseillait  pas  de  recommencer  ce  procès.  Ce 
consultant  était  alors  chez  moi;  il  suivit  cet  avis.  Il 
est  actuellement  auprès  d*un  grand  roi  qui  répare, 
par  ses  bontés,  des  barbaries  qui  sont  notre  opprobre. 
La  virelcherie  le  persécute  jusque  dans  son  asile  au 
pied  d'un  trône. 

Il  avait  écrit,  il  y  a  quelques  mois,  une  requête  à 
S.  M.  Très-Chrétienne,  requête  non  juridique  qui  n'é- 
tait qu'un  exposé  simple  de  l'injustice  atroce  exercée 
contre  lui  dans  une  ville  de  province.  Un  de  ces  ma- 
rauds de  convulsionnaires,  qui  se  croient  envoyés  de 
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Dieu  pour  persécuter  les  hommes,  yieni  d'écrire  un 
libelle  contre  l'exposé  fait  par  ce  jeune  homme.  Le  scé- 
lérat, sachant  que  notre  client  est  en  Allemagne^  a  fait 
imprimer  son  libelle  dans  la  gazette  intitulée  Courrier 
du  Bas-Hhifiy  du  18  octobre.  On  attaque  votre  ami 
dans  ce  Courrwr,  et  on  lui  reproche  d'avoir^  été  en- 
gagé par  moi-même,  en  1766,  à  se  mettre  &  la  tête 
des  huit  avocats  qui  prirent  alors  la  défense  des  coac- 
cusés. Votre  ami  sait  combien  il  est  faux  que  je  me 
fusse  en  ce  temps-là  mêlé  de  cette  afiTaire.  Il  n'écouta 
que  sa  seule  générosité.  Il  se  pourra  faire  que  le  jeune 
homme»  dans  une  réplique,  atteste  la  vérité  de  tout 
ce  que  je  vous  dis,  et  qu'il  rende  hautement  justice  aux 
nobles  sentiments  de  votre  ami. 

Je  ne  sais  point  encore  comment  cette  nouvelle  af- 
faire tournera;  mais  je  vous  préviens  de  l'état  où  sont 
les  choses.  Mon  avis  est  qu'on  ne  fasse  aucun  éclat  ; 
puisque  cet  éclat  ne  produirait  rien  de  réel.  C'est  bien 
assez,  ce  me  semble,  d'être  protégé  par  un  grand  roi, 
le  héros  de  l'Europe.  Je  ne  connais  point  de  meilleure 
réponse.  Je  ne  pense  pas  même  que  le  journal  de  votre 
ami  soit  fait  pour  traiter  de  telles  matières,  quelque 
réputation  qu'il  ait. 

Au  reste,  je  n'ai  de  nouvelles  de  la  république  des 
lettres  que  par  ce  journal,  que  je  lis  assidûment.  Vous 
devriez  bien  mettre  au  courant  un  pauvre  apoplec- 
tique de  quatre-vingt-deux  ans ,  que  vous  n'avez  pas 
consolé  dans  sa  retraite,  et  qui  a  grand  besoin  de  con- 
solation. Il  vous  embrasse  de  ses  faibles  mains. 
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943.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

s  6  Dovembre. 

Vous  proposez*  monsieur,  de  danser  un  rigaudon  à 
un  homme  à  qui  on  vient  de  couper  la  jambe.  Je  suis 
tombé  dans  un  état  si  triste»  qu'il  n*y  a  pas  moyen 
que  je  fasse  les  quatre  pas  de  danse  dont  vous  me 
parlez.  Une  espèce  de  petite  apoplexie  s'est  emparée 
de  moi  ces  jours  passés.  Si  je  ressuscite,  ce  sera  pour 
vous  obéir  et  pour  vous  aimer.  Quand  la  nature  donne 
de  ces  avertissements  au  mois  de  novembre,  elle  ne 
laisse  guère  attendre  le  mois  de  juin.  J'ai  pourtant  eu 
la  force  de  dicter  un  petit  mot  pour  M.  de  Beaumont, 
non  pas  Beaumont  mon  archevêque,  mais  Ëlie  de 
Beaumont  mon  patron. 

Je  vois  que  vous  avez  converti  un  prêtre,  et  que  si 
vous  n'en  avez  pas  fait  un  excellent  poète,  vous  en 
avez  fait  un  homme  de  bien,  ce  qui  est  plus  nécessaire 
et  plus  difficile. 

Vivez  longtemps  heureux  dans  votre  belle  retraite; 
jouissez  de  tous  les  plaisirs  que  vous  rassemblez  autour 
de  vous;  cultivez  bien  votre  belle  fleur  de  neuf  ans,  et 
conservez-moi  vos  bontés  dont  je  sentirai  tout  le  prix 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

944.  —  A  MADAME  DE  SAINT4ULIEN. 

à.  Femej  29  novembre. 

L'apoplectique  éthique  n'a  qu'un  moment  pour  dire 
h  sa  protectrice  que  Panrier  le  cliarge  d'une  montre 
pour  elle,  et  que  cette  montre  part  dans  le  moment  à 
l'adresse  de  M.  d'Ogny. 
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U  ne  sait  rien  d'ailleurs  des  affaires  de  ce  monda;  il 
apprend  seulement  qu*il  est  très-vrai,  très-constant 
qu'on  a  été  jésuite  cinq  ans  \  en  comptant  deux  ans  de 
noviciat.  On  en  est  sorti  en  1730;  comptez. 

Je  suis  très  en  peine  de  Taventure  de  l'abbé  Raynal^ 
Le  mari  de  ma  dauphine  sert  des  gens  bien  dangereux. 
La  maison  dauphine  n'est  point  ouverte,  et  ne  le  sera 
pas  si  tôt.  Racle  a  couvert  la  sienne;  la  maison  abattue 
par  l'orage  n'est  plus  qu'une  ruine  affreuse.  Je  ne  sais 
rien,  d'ailleurs,  ni  des  fermiers  généraux,  ni  du  pré- 
tendu commissaire  départi,  qui  n'est  qu'un  opprimé 
de  parti,  ni  de  l'empressé  Crassy,  qui  a  du  moins  le 
bonheur  d'être  à  présent  aux  pieds  de  la  protectrice. 
J'ignore  absolument  oi!i  en  est  l'affaire  du  vainqueur 
de  Mahon;  j'ignore  tout,  et  je  ne  m'occuperai  qu'à  re- 
gretter la  protectrice. 

945.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Feney,  a  déeenibn. 

Je  sais,  monseigneur,  qu'il  ne  faut  pas  fatiguer  Ibs 
ministres  de  ses  lettres;  mais  vous  ne  m'empêcherez 
pas  de  vous  dire  combien  je  suis  pénétré  de  recon- 
naissance de  ce  que  vous  daignez  faire  pour  mon 
pauvre  petit  pays  de  Gex.  Je  ne  doute  pas  que  nos 
États  n'aient  les  mêmes  sentiments  que  moi. 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  quitte  de  votre  accès  de 
goutte.  Je  vois  avec  la  même  joie  que  vous  êtes  déli- 
vré de  je  ne  sais  quels  petits  frondeurs  qui  osaient  s'é- 
lever contre  le  bien  que  vous  faites.  Ces  chenilles,  qui 

^  Le  comte  de  Saint-Germain. 

*  n  était  pooraulTi  pour  ses  ouvrages. 
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rongeaient  les  feuilles,  sont  obligées  de  respecter  les 
fruits. 

Je  ne  jouirai  pas  longtemps  du  nouveau  et  grand 
spectacle  que  vous  donnez  à  la  France  ;  il  sera  cher  à 
la  postérité,  et  je  mourrai  avec  la  consolation  d*en 
avoir  vu  les  commencements. 

Agréez  le  tendre  respect,  rattachement  et  la  recon- 
naissance du  vieux  malade  de  Ferney. 

946.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JUUEN. 

3  décembre. 

Le  vieux  et  misérable  malade  de  Ferney  n*a  point 
de  nouvelles  de  sa  protectrice;  mais  il  est  comme  les 
amants  du  temps  passé,  qui  étaient  fidèles  à  leurs 
maltresses,  quoiqu'ils  en  fussent  oubliés. 

On  nous  envoie  enfin  la  minute  de  Tarrét  du  con- 
seil qui  va  rendre  libre  le  petit  pays  que  la  protectrice 
et  M.  son  frère  daignent  favoriser.  Nous  payerons  aux 
fermiers  généraux  les  trente  mille  livres;  ils  en  de- 
mandaient cinquante-cinq  mille  :  nous  ne .  pouvons 
acheter  trop  cher  notre  liberté. 

Je  sais  que  votre  procès  est  porté  aux  requêtes  du 
Palais.  Ma  foi,  je  vous  conseille  de  demander  mon  ne- 
veu d'Hornoy  pour  rapporteur. 

Jouez  avec  les  affaires  et  avec  la  philosophie,  ma 
belle  protectrice,  et  conservez  vos  bontés  pour  un 
homme  qui  est  à  vous  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

947.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  12  décembre. 

Monseigneur, 
Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  vous  témoigner  ma  re- 
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connaissance  et  ma  joie,  que  de  vous  envoyer  la  copie 
de  la  lettre  que  j'écris  à  M.  de  Trudaine,  et  je  ne  puis 
mieux  faire,  pour  ne  vous  pas  ennuyer,  que  de  vous 
dire  simplement  que  je  vous  regarde  comme  le  res- 
taurateur du  royaume,  et  qu'il  n'y  a  point  dans  ce 
royaume  de  cœur  plus  pénétré  d'une  admiration  res- 
pectueuse pour  vous,  monseigneur,  que  le  cœur  du 
vieux  malade  de  Ferney. 

948.  —  A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Ferney,  i  %  décembre. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  avais  point  trompé  quand  je  me  flattais 
que  votre  bulle  serait  acceptée  jDur^m^/^^  simplement 
avec  une  reconnaissance  respectueuse  et  unanime;  vous 
y  verrez  ces  propres  mots  dans  la  copie  coUationnée  du 
registre  de  nos  États  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous 
vos  yeux. 

Vous  tirez,  monsieur,  une  province,  annexée  au 
royaume  par  Henri  IV,  de  l'esclavage,  de  la  misère  et 
de  la  nécessité  cruelle  de'  s'exposer  continuellement 
aux  peines  portées  contre  une  contrebande,  sans  la- 
quelle il  lui  était  absolument  impossible  de  subsister. 
Les  employés  des  fermes  faisaient  eux-mêmes  cette 
contrebande,  ou  vexaient  par  d'abominables  fripon- 
neries les  habitants  qu'ils  soupçonnaient  d'aller  sur 
leurs  marchés.  Quoique  M.  Fabry  ait  mis  dans  mes 
titres  que  je  suis  de  l'Académie  française,  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  point  de  termes  pour  exprimer  le 
brigandage  sous  lequel  nous  gémissons. 

Cet  essai  que  fait  M.  le  contrôleur  général  sur  une 
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petite  province  pourra  faire  un  jour  le  salut  du 
royaume.  Nous  ne  vous  demaudons  rien  aujourd'hui, 
nous  Qous  bornons  à  nos  actions  de  grâces.  Si  U.  Tur- 
got  veut  seulement  ordonner  que  les  armées  de  la 
ferme  soient  retirées  au  i""  janvier,  nous  sommes  trop 
heureux. 

Si,  après  cela,  il  daigne  engager  la  ferme  à  nous 
relâcher  cinq  mille  francs,  je  crois  que  la  province, 
dans  les  transports  de  sa  joie,  les  emploiera  à  boire  à 
sa  santé  et  à  la  vôtre,  attendu  que,  ayant  été  Suisses 
autrefois,  nous  en  conservons  encore  les  bonnes  qua- 
lités. 

949.  —  AU  MÊME. 

...  décembre. 

J*ai  rhonneur  de  vous  envoyer  la  copie  des  propo- 
sitions que  vous  avez  Vextrême  bonté  de  nous  faire, 
suivies  de  Tacceptation  et  des  très-humbles  remercie- 
ments de  nos  États.  Vous  étiez,  monsieur,  bien  plus 
instruit  de  Tétatet  des  besoins  de  notre  petite  province 
que  je  ne  Tétais,  moi  qui  'rbabite  depuis  vingt  ans. 
Vous  nous  instruisez  et  vous  nous  comblez  de  bien- 
faits* 

.  C'est  à  vous,  monsieur,  de  décider  si  vous  aimerez 
mieux  ordonner  que  la  ferme  générale  nous  délivre  le 
sel  au  même  prix  qu'à  Genève,  ou  si  vous  voulez  que 
nous  soyons  libres  de  Tacheter  de  Genève,  de  la  Suisse 
et  de  la  Savoie,  à  notre  choix. 

Si  vous  permettez  que  la  ferme  nous  le  vende  au  - 
prix  de  Genève,  ce  sera  un  plus  grand  bénéfice  pour 
notre  pauvre  province.  Si  votre  intention  est  toujours 
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que  nous  Tachelions  des  Genevois,  c*est  un  autre 
bienfait  dont  nous  sommes  également  reconnaissants. 
Dans  Vun  et  l'autre  cas,  nous  vous  regardons  comme 
notre  bienfaiteur,  et  nous  attendons  vos  ordres  avec 
la  gratitude  la  plus  respectueuse. 

Tels  sont  nos  sentiments,  et  surtout  celui  du  vieil- 
lard pour  qui  vous  avez  tant  de  bonté,  et  qui  est,  avec 
autant  de  reconnaissance  que  de  respect,  monsieur,  etc. 

950.  —  Â  M.  L'ÂBBÉ  BEUjONEY. 

A  Ferney,  ...  déeembre 

L*ode  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  mon- 
sieur, contient  autant  de  vérités  que  de  vers;  j'entends 
de  ces  pensées  morales  et  philosophiques;  car,  pour 
les  choses  flatteuses  qui  me  regardent,  ce  ne  sont  que 
des  politesses  dictées  par  l'indulgence.  Vous  m'en- 
voyez la  lyre  d'Amphion,  dont  j'avais  très-grand  be- 
soin pour  bâtir,  avec  quelques-uns  de  mes  amis,  une 
petite  ville  assez  jolie  que  je  construis  dans  ma  retraite, 
et  que  le  gouvernement  daigne  protéger. 

Je  ne  renonce  pas  encore  aux  bonnes  digestions  et 
au  sommeil  que  vous  me  conseillez  :  ce  sont  deux  ex- 
cellentes choses;  mais  elles  ne  dépendent  pas  de  nous. 
Il  est  en  notre  pouvoir  de  défricher  des  campagnes 
incultes  et  de  bâtir  des  maisons  dans  des  déserts;  mais 
ne  dort  pas  qui  veut.  Je  suis  persuadé,  monsieur,  que 
votre  goût  et  vos  talents  ne  vous  permettent  guère  de 
dormir;  ce  qui  est  très-sûr,  c'est  que  vos  vers  n'en* 
dormiront  jamais  personne. 
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951.  —  AU  MÊME. 

Ferney,  ...  décembre. 

Votre  prose  et  vos  vers  pleins  d'agréments  *,  sont, 
monsieur,  la  condamnation  de  mon  silence  ;  mais  les 
maladies  qui  affligent  ma  vieillesse  sont  mon  excuse. 
Je  vois  que  vous  cultivez  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie. Je  ne  mène  plus  qu'une  vie  languissante,  et 
j'ai  à  peine  la  force  de  vous  dire  combien  vous  m'in- 
téressez à  vos  succès. 

952.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Feniey,  jour  de  Koêl,  à  ce  qu*OB  dit. 

Monseigneur, 

Encore  du  vieux  bonhomme.  J'attrape  au  bout  de 
huit  jours  la  copie  d'une  délibération  qu'on  signa 
chez  M.  Fabry,  subdélégué^,  dès  que  j'eus  le  dos  tourné 
et  que  j'eus  fait  signer  l'acceptation  pure  et  simple. 

Cette  nouvelle  délibération  n'a  été  envoyée  qu'à 
M.  l'intendant  de  Bourgogne;  elle  n'est  contenue  que 
dans  la  quatrième  page  de  la  copie  ci-jointe. 

Je  vous  supplie  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  notes. 

J'ose  vous  demander  le  secret. 

J'espère  que  rien  ne  retardera  l'effet  de  vos  sages 
bontés;  conservez  celle  dont  vous  honorez  votre 
vieux  malade. 

<  M.  Belloney  avait  envoyé  les  vers  suivants  pour  être  mis  sur  la 
porte  de  ville  que  Voltaire  faisait  bâtir  : 

Somptibot  hat  propriit  sUtait  VolUrios  adei. 
Hic  effandit  opet,  dmn  scriptis  edoeet  orbem. 
Mœoia  ti  starent  Tatis  dam  scripta  manebunt, 
Urbi,  «tenia  fores,  ■temom  nomen  haberes  ! 
*  M.  Fabry  était  syndic  des  Ëtats  du  pays  de  Gei, 
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953.  —  A  M.  MARIN. 

xO  déombre* 

Vous  écrivez,  mon  cher  ami,  comme  un  maître  à 
écrire  en  comparaison  de  M.  Linguet;  il  est  immédia- 
tement aa-dessus  d*un  chat.  Dites-lui  qu*à  la  Chine  on 
met  à  Vamende  les  avocats  qui  ont  griffonné  leurs  mé- 
moires. Comment  peut-on  avoir  un  si  excellent  style 
et  une  écriture  si  détestable  ? 

J'ai  deviné  avec  bien  de  la  peine  qu'il  a  de  bons 
mémoires  sur  notre  malheureuse  jurisprudence,  tant 
criminelle  que  civile,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de 
rendre  un  service  bien  important  à  la  nation.  11 
faut  qu'on  jour  Hercule  s'amuse  à  nettoyer  les  étables 
d'Augias.  Il  ne  pourra  jamais  prendre  un  temps  plus 
convenable  que  celui  du  gouvernement  sous  lequel 
nous  avons  le  bonheur  de  vivre  aujourd'hui. 

Dites-lui  bien,  je  vous  prie,  que  je  pense  comme  lui 
sur  mon  marquisat.  Le  marquis  Crébillon,  le  marquis 
Marmontel,  le  marquis  Voltaire,  ne  seraient  bons  qu'à 
être  montrés  à  la  foire  avec  les  singes  de  Nicole  t.  C'est 
apparemment  un  ridicule  que  messieurs  les  Parisiens 
ont  voulu  me  donner  et  que  je  ne  reçois  pas.  Le  petit 
service  que  j'ai  rendu  à  ma  province,  n'a  consisté  qu'à 
servir  de  secrétaire  à  nos  petits  états  du  pays  de  Gex, 
et  à  être  quelquefois  l'interprète  de  leurs  demandes 
et  des  bontés  du  ministère.  Je  n'ai  assurément  pré- 
tendu à  aucune  récompense.  Ma  chétive  terre  de  Fer- 
ney  est  assez  heureuse  d'être  devenue  libre  et  d'être 
le  lieu  d'un  assez  grand  commerce,  sans  être  marqui- 
sat ou  baronie.  Marot  dit  quelque  part  : 
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Car  depuis  qoe  j'ai  bftti  à  Clément 
Et  à  Marot  qui  est  un  peu  plus  loin. 

Je  votts  conseille  y  mon  cher  ami,  de  ne  point  bâtir 
sitôt  à  Lampedouse.  Mais  je  serais  bien  charmé  si 
vous  passiez  quelque  jour  par  mon  marquisat ,  qui  a 
environ  quatorze  cent  toises  de  long  sur  autant  de 
large;  c'est  là  que  j'achève  doucement  ma  vie,  avec  les 
sentiments  inaltérables  qui  m'attachent  à  vous. 

954.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  décembre. 

Mon  cher  ange  s'est-il  aperçu  qu'un  jeune  homme 
comme  moi  est  bien  volage,  qu'il  court  de  plaisir  en 
plaisir,  et  qu'il  néglige  ceux  auxquels  il  est  le  plus 
tendrement  attaché  ? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  la  grippe  qui  court  tout  le 
royaume,  et  qui  a  bien  molesté  notre  petit  pays,  quoi- 
qu'il ne  soit  plus  des  cinq  grosses  fermes. 

J'ai  peur  pour  madame  de  Saint-Julien,  qui  u'a 
pas  la  poitrine  aussi  bonne  que  le  cœur,  et  qui  ne  m'a 
point  écrit  depuis  un  mois. 

J*ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  en  conséquence 
de  ce  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  mander;  il  m'a 
répondu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Joignez- 
vous  à  moi,  je  vous  en  prie,  mon  cher  ange,  et  daignez 
faire  valoir  mes  remerciements,  surtout  recevez  les 
miens;  car  c'est  vous  qui  avez  tout  fait,  selon  votre 
louable  et  généreuse  coutume. 

Je  crois  bien  que  la  chose  peut  fournir  un  assez 
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beau  spectacle  à  Yersailles,  et  que  ]e  parlement  de 
Rome  peut  frapper  les  yeux,  en  robe  rouge;  mais  je 
doute  fort  que  Cicéron  puisse  plaire  beaucoup  au  mi- 
lieu des  bals  et  du  camaya]. 

Je  pourrais  dans  quelque  temps  tous  envoyer  des 
bagatelles  qui  ne  vous  amuseraient  pas  davantage^ 
mais  qui  pourtant  pourraient  vous  inspirer  quelque 
curiosité  :  il  faut  s*amuser  jusqu^au  dernier  moment; 
vous  savez  que  mes  derniers  moments  doivent  vous 
être  consacrés.  —  V. 

958.  —  A  M.  TURGOT. 

Ferney,  29  déeemhrt. 

Quoi  qu*on  die,  je  veux  encore  importuner  mon- 
seigneur le  contrôleur  général;  je  veux  lui  dire  com- 
bien j«  lui  suis  obligé  d*avoir  daigné  me  rassurer  par 
sa  lettre  du  17.  Il  est  clair  qu'il  fait  le  bien  d'une  pro- 
vince, sans  faire  le  plus  petit  mal  à  personne. 

L'abolition  des  corvées  est  un  bienfait  inestimable, 
dont  la  France  lui  saura  gré  à  jamais.  Si  les  autres 
biens  qu'il  prépare  sont  aussi  praticables,  les  noms  de 
Colbert  et  de  Sully  seront  oubliés. 

Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  lui  souhaiter  une 
bonne  année,  c'est  lui  qui  la  donne. 

J'ose  encore  me  flatter  que  cette  année  1776  com- 
mencera pour  nous  par  la  retraite  des  soixante  rois  '. 

Si  le  vieux  malade  pouvait  aller  à  sa  paroisse,  il  y 
entonnerait  le  Te  Deum;  il  le  chante  dans  son  lit.  Il 

<  Les  fermiers  généraux. 
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présenle  sa  tendre  et  respectueuse  reconnaissance  au 
bienfaiteur  du  royaume. 

•  956.  —  A  M.  TISSOT. 


On  exige,  monsieur,  que  je  fasse  des  démarches  en 
faveur  d'une  dame  Dhuc,  de  Béthvsy,  dont  le  mari 
vient  de  mourir  en  Saxe  d'une  mort  fort  extraordinaire. 
Je  me  souviens  d'avoir  donné  à  diner,  il  y  a  cinq  ou 
six  ans,  h  ce  M.  Dhuc,  qui  était  un  marchand  de  Lyon, 
retiré  auprès  de  Lausanne. 

On  m'assure  que  vous  avez  été  leur  médecin,  et  que 
vous  êtes  très-bien  informé  de  leurs  afifaires. 

Ils  avaient  une  petite  maison  de  campagne  auprès 
de  Lausanne,  nommée  Béthusy,  et  ils  ont  pris  en  Saxe 
le  nom  de  comte  et  comtesse  de  Béthusy. 

Ce  marchand  étant  mort  empoisonné,  on  soupçonna 
la  veuve  et  un  de  ses  parents  nommé  C,  qui  avait 
obtenu  un  titre  de  colonel  en  Pologne,  sans  avoir  servi. 

Ce  M.  C,  après  la  mort  du  marchand,  se  chargea 
alors  d'aller  voir  à  Lausanne  si  le  défunt  avait  fait  un 
testament  ;  il  devait  accompagner  à  Lausanne  un  fil$ 
du  défunt.  N'ayant  point  d'argent  pour  partir,  il  prit 
quelques  diamants  de  la  veuve,  la  montre,  la  bague, 
la  tabatière  et  le  pommeau  d'or  de  la  canne  du  décédé. 
Mais,  en  partant,  il  dit  à  la  veuve  :  a  Je  ne  puis  me 
«  résoudre  à  aller  à  Lausanne;  j'ai  pensé  y  être  roué 
«  pour  vous  ;  je  ne  veux  plus  m'exposer  àce  danger.  » 

Après  avoir  tenu  ce  discours,  il  prit  la  route  de  Ber- 
lin, au  lieu  de  prendre  celle  de  la  Suisse.  Il  fut  arrêté. 
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mis  aux  fers  à  Berlin,  conduit  en  Saxe,  et  on  instruit 
actuellement  le  procès  criminel  de  ce  colonel  polonais 
et  de  cette  marchande  comtesse  de  Béthusy. 

On  m*assure  que  ce  propos  de  M.  C.  :  «  Tai  manqué 
d*être  roué  pour  vous  à  Lausanne ,  »  n*est  pas  aussi 
criminel  qu*il  parait  Tètre,  et  que  ces  paroles  n*ont  de 
rapport  qu'à  une  insulte  qu'on  voulut  faire  à  Lau- 
sanne à  la  prétendue  comtesse,  dont  ce  M.  C.  avait 
pris  la  défense.  On  m'ajoute  que  vous  êtes  très-instruit 
de  cette  affaire. 

C'est  donc  à  vous,  monsieur,  que  je  m'adresse  avec 
confiance  pour  avoir  quelque  lumière.  Je  ne  dois  m'in- 
téresser  à  une  telle  aventure,  et  implorer  la  protection 
des  puissances  en  faveur  des  accusés,  que  lorsque  je 
serai  entièrement  au  fait  et  que  j'aurai  des  preuves  de 
leur  innocence.  C'est  ainsi  que  j'en  ai  usé  dans  les 
terribles  aventures  des  Sirven  et  des  Calas. 

Pardonnez-moi  donc  mon  importunité  ;  faites-moi 
connaître  la  vérité,  dont  vous  devez  être  instruit,  et 
soyez  persuadé  de  l'estime  infinie  et  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre,  etc. 

VOLTAIBE, 
Gentilhomme  ordinaire  du  roi  de  Frtnee. 

957.  —  A  M.  LE  BARON  ITESPAGNAC. 

À  Femey,  1  i  janvier  1776. 

Il  n'y  a  guère  d'invalide  plus  invalide  que  moi  ; 
mais  aussi  il  n'y  en  a  point  qui  vous  soit  plus  attaché. 
Je  suis  pénétré  de  toutes  vos  bontés.  Serait-ce  en  abu- 
ser que  d'oser  vous  demander  s'il  est  vrai  que  vous 
n.  30 
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ajfêÉ  filftrlé  monsieur  votre  fils  à  mademoiselle  Triss^^ 
atec  titie  simple  permission  du  roi,  sads  être  obligé 
de  faire  ouvrir  une  si  jolie  porte  pal*  les  elefs  de  saint 
I^iefre?  Un  tel  exemple  contribuerait  au  bonheur  de 
là  France  et  à  la  gldif  é  du  roi. 

Ce  ti*ést  pas  sans  raison ,  monsieur/  que  je  prends 
la  liberté  de  ni'informer  à  Tous-méme  si  le  bruit  qui 
a  taUt  couru,  est  téhtable.  J*achèye  mes  jours  dans 
Qh  pays  dont  toutes  les  familles  soupirent  après  la 
liberté  qu*on  dit  que  vous  avez  obtenue.  Mais  vous 
méritée  des  distinctions  que  d'autres  demanderaient 
pdUt-être  vainement. 

Jfe  vous  supplie,  monsieur,  de  regarder  surtout  \û 
question  que  je  vous  fais  comme  Teffet  du  véritable 
intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  tous  regarde. 

Agréez  la  reconnaissance  et  le  respect  avec  lesquels 
je  serai,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  Vie,  mon- 
siëUl^j  votre,  etc. 

95ë.  —  A  M.  Dfe  iAtJConif. 


Je  vous  dois  les  mêmes  Remerciements  que  notre 
petite  province,  et  je  suis  très-sensible  à  la  bonté  que 
vous  avez  de  me  donner  part  du  bien  que  vous  lui 
faitëS:  Gofflitle  messieurs  du  conseil  sont  accoutumés  à 
recevoir  encore  plus  de  requêtes  que  d'actions  de 
grâces,  je  prends  la  liberté  devons  soumettre  un  placet 
au  roi  des  fabHcatits  dferflohtres  établis  à  Ferney.  Si  ce 
placet  Vous  paraissait,  monsieur,  mériter  quelqtie 
attention  j  je  vous  supplierais  de  vouloir  bien  en 
parler  avec  M.  le  botttrôleur  général.  Tout  ce  qui  est 

*  felle  éuit  piDtedtanté. 
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énoncé  dans  cette  requête  est  très -véritable.  Nous 
sommes  bien  peu  de  chose ,  je  Tavoue;  mais  nous 
travailloniy  nous  faisons  entrer  des  espèces  dans  le 
royaume,  nous  y  attirons  des  étrangers,  nous  peu- 
plons, et  nous  ne  demandons  d'autre  secours  que  la 
liberté  d*être  utiles. 

Quand  je  dis  que  nous  peuplons,  ce  n*eflt  pas  moi 
qui  parle,  ce  sont  mes  colons;  à  moi  n'appartient  tant 
d'honneur;  mais  si  je  ne  fais  pas  d'enfants,  j'en  fais 
faire;  j'ai  une  multitude  de  petits  garçons  que  leurs 
pères  ramèneront  en  Suisse,  en  Savoie,  en  Allemagne, 
s'ils  ne  sont  traités  favorablement  sur  votre  frontière. 
J'oserais  donc,  monsieur,  demander  votre  protection 
pour  eux  et  celle  de  M.  de  Trudaine.  Il  n'est  pas  pos- 
sible que  le  conseil  rejetât  ce  que  vous  approuveriez, 
l'un  et  l'autre. 

Permettez-moi  de  joindre  à  la  reconnaissance  que 
je  tous  dois,  celle  que  je  conserverai  Jusqu'au  dernier 
jour  de  ma  vie  pour  M.  de  Trudaine  et  pour  mes- 
dames Vos  filles,  qui  m'ont  honoré  de  tant  de  bontés 
lorsqu'elles  ont  passé  par  mes  déserts.  Je  suis  affligé 
de  mourir  sans  venir  me  mettre  à  leurs  pieds. 

Agréez  le  profond  respect  avec  lequel,  etc. 

9»9.  —  A  M.  DE  LA  HAflPE. 

Mon  chef  philosophe  éloquent ,  ceux  qui  ne  le  se- 
ront pas  seront  toujours  nos  ennemis.  Un  athée  dé- 
bauché se  fera  gloire  de  dénoncer  les  sages  pour 
cause  de  religion.  Je  suis  loin  des  méchants,  je  vou- 
drais être  encore  plus  loin.  Vous  êtes  appelé  à  corn- 
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liallre;  combailez  et  Iriomphez,  tandis  que  je  meurs 
inutile.  Que  Dieu  conserve  à  la  France  M.  de  Turgol, 
M.  de  Malesherbes;  leurs  noms  passeront  à  «la  postée 
rite  avec  le  vôtre.  Buvez  à  ma  santé,  mon  brillant 
ami»  avec  les  deux  héros  de  la  raison,  M.  d*Alemberi 
et  M.  de  Condorcet,  chez  votre  digne  ami,  M.  de 
Vaines.  Que  ne  puis-je  y  venir  et  repartir  sur-le- 
champ  I 

960.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

À  Feraey,  16  janTÎer. 

Je  m'adresse  à  vous,  monsieur,  comme  on  dit  des 
Orapro  nobis  aux  saints.  Nous  venons  de  recevoir  des 
grftces  d'en  haut.  M.  Turgot  vient  d'essayer  sur  le 
canton  le  plus  chétif  de  la  France  une  partie  de  ses 
grands  principes  d'administration.  Il  rend  la  liberté 
à  la  petite  prof^nce  de  Gex,  moyennant  une  indem- 
nité de  trente  mille  livres  que  nous  payons  par  année 
à  la  ferme  générale.  Quoique  cette  indemnité  soit  très- 
forte,  nous  n'en  sentons  point  le  fardeau  ;  nous  ne 
sentons  que  le  bien  que  nous  fait  le  ministre.  J'aurais 
voulu  qu'il  eût  pu  être  témoin  de  la  joie  et  de  la  re- 
connaissance de  dix  mille  citoyens.  J'espère  bien  qu'un 
jour  il  entendra  12s  acclamations  d'environ  vingt  mil- 
lions de  Français,  parmi  lesquels  les  murmures  des 
fripons  et  des  esprits  faux  ne  seront  point  entendus. 

En  le  remerciant  au  nom  de  la  province,  j*ai  pris 
la  liberté  de  lui  demander  une  instruction  sur  quel- 
ques points  relatifs  aux  ordres  que  nous  avons  reçus. 
Je  l'ai  supplié  de  me  faire  adresser  ses  respansa  sapien- 
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ium  par  vous.  Il  y  a  huit  petits  articles  dont  chacun 
ne  demande  que  deux  mots  en  marge. 

Les  États  du  pays  de  Gex  m^ayant  choisi  pour  leur 
commissionnaire,  je  tftche  de  ne  point  fatiguer  le 
ministre  par  de  longs  mémoires.  Je  serais  trop  pro- 
lixe, si  je  disais  ce  que  je  pense  de  lui  et  de  vous. 

J*ai  l'honneur  d'être  y  avec  tous  les  sentiments  que 
je  TOUS  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

961.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  FerneYf  19  janvier. 

Pardonnez,  monsieur,  à  mes  importunités  :  je  ne 
veux  pas  que  vous  perdiez  votre  temps  à  me  faire  ré- 
ponse ;  je  veux  seulement  vous  dire  que  je  reconnais 
un  grand  homme  à  tout  ce  qu'il  fait  et  à  tout  ce  qu'il 
prépare,  et  que  je  reconnais  les  Welches  à  l'acharne- 
ment de  certaines  gens  contre  lui  et  contre  ceux 
qui  le  secondent.  Le  bien  qu'il  a  fait  à  mon  petit 
pays,  au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  m'est  un  sûr 
garant  du  bien  qu'il  fera  à  la  France.  Je  suis  heureux 
d'avoir  vu  avant  de  mourir  l'aurore  des  beaux  jours. 
Vous  allez  contribuer  à  former  un  nouveau  siècle  :  les 
fripons  et  les  ingrats  se  cacheront;  les  honnêtes  gens 
béniront  le  ministère. 

Je  vous  demande,  monsieur,  la  continuation  de  votre 
amitié,  en  datant  de  mon  lit,  dont  je  vois  environ  cent 
lieues  carrées  de  neige.  Permettez-moi  de  mettre  dans 
votre  paquet  un  petit  mot  pour  M.  de  La  Harpe,  — 
Votre,  etc. 
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962.  —  A  M.  LE  BARQN  CONSTANT  DE  HEBECQUE. 

M^f^an^Jf  10  janvier. 

Le  vieux  malade  ^  monsieur,  est  plus  que  jamais 
sensible  à  votre  souvenir  ;  vous  adoucissez  la  fin  de 
ma  vie  ;  mais  je  ne  trouve  point  du  tout  bon  que  vous 
ayez  joué  un  moment  mon  rôle,  et  que  vous  vous  soyez 
avisé  d'être  malade  aussi. 

Notre  petit  pays  de  Gex  est  bien  changé  depuis  que 
vous  ne  Tavez  vu;  poas  soipi^es  à  présent  presque 
aussi  libres  que  vous  :  nous  avons  chassé  soixante  et 
douze  coquins  qui  nous  désolaient  et  qui  nous  volaient 
au  nom  de  la  ferme  générale.  On  ne  vient  plus  piller 
les  maisons  des  habitants  ;  on  ne  condamne  plus  aux 
galères  des  pères  de  famille  pour  avoir  mis  dans  leur 
marmite  une  poignée  de  sel  de  contrebande.  Le  pays 
est  ivre  de  joie.  Cette  grande  révolution  m*a  coûté  un 
peu  de  peine  :  il  m*a  fallu  sortir  quelquefois  de  mon 
lit,  et  surtout  écrire  beaucoup;  mais  le  bonheur  pu- 
blic rend  toutes  les  fatigues  légères. 

Il  est  vrai  que  le  roi  de  Prusse  a  bien  consolé  M.  d'B- 
tallonde  de  la  barbarie  des  Welches.  J'ai  toujours  peine 
à  concevoir  comment  une  nation  si  agréable  peut  être 
en  même  temps  si  féroce,  comment  elle  peut  passer  si 
aisément  de  l'Opéra  à  la  Saint-Barthélémy;  être  tantôt 
composée  de  singes  qui  dansent ,  et  tantôt  d'ours  qui 
hurlent^  être  à  la  fois  si  ingénieuse  et  si  imbécile, 
tantôt  si  courageuse  et  tantôt  si  poltronne. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi.  Elle  est  dans  son  lit 
depuis  quinze  jours,  et  moi  toujours  dans  le  mien  :  on 
est  bien  heureux  à  quatre-vingt-deux  ans  de  n'être 
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que  là  ;  ipais  \l  faut  songer  à  eu  sortir  pour  iin  voyage 
a^se^  lopg;  ce  ne  sera  pas  saos  vous  regretter  et  sao^ 
Y0U3  SQuhaiter  tous  les  succès  auxquels  vous  »ve^ 
4rQit  de  prétea4re  dans  cette  courte  vie. 

963.  —  A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

^•'  fétrier. 

MoQ  cher  aoii,  vous  savez  sans  dout^  que  Bardif), 
libraire  de  Genève,  a  envoyé  à  tous  les  joury^^ux  up 
avertissement  concernant  une  prétendue  éditîpo  fff 
mes  ouvrages  en  quarante  volumes ^  imprimés^  dit-i),  f^ 
de  beau  papier  imprimé  exprès  avec  une  ^nç^dnfrfi  /i- 
çère  à  tous  les  volumes  y  etc. 

Il  m'esjt  tombé  par  hasard  entre  les  m^s  quelques 
volumes  de  cette  infâme  édition  de  Bardin,  dans  lissr 
quels  j*ai  trouvé  des  pièces  abominables  ppptre  U» 
mœurs,  contre  la  religioa  et  mntre  des  personnes  f/bSt 
pectables. 

Je  ne  vous  parle  point  des  autres  pièces  qui  me  sont 
attribuées,  et  qui  ne  sont  pas  de  moi.  Elles  sont  en 
très-grand  membre.  Je  serai  dans  la  triste  nécessité, 
aoarseulement  àa  disavitHier  eelte  édition,  mais  d- en 
demander  la  suppression  dans  toutes  Les  villes  nù  ella 
pourra  avoir  été  envoyée. 

Je  ne  connais  point  Bardin  ;  je  ne  )*ai  jamais  vu  ;  je 
n'ai  depuis  plus  de  quinze  ans  aucune  correspondance 
avec  Genève.  Vous  êtes  plus  à  portée  que  personne  de 
confirmer  cette  vérité,  vous  qui  avez  été  si  Longtemps 
mon  voisin  et  qui  m*avez  fait  Le  plaisir  d'habiter  mon 
château  de  Tournay. 

J'apprends  avec  douleur  qu'une  grande  partie  de 
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cette  édition  de  Bardin  se  trouve,  à  Paris,  chez  un 
homme  de  votre  connaissance,  qui  n*a  aucun  intérêt 
à  me  faire  de  la  peine,  et  à  qui  je  serais  très-fâché  d'en 
faire  ;  mais  vous  sentez  à  quoi  m*obligent  mon  hon- 
neur, mon  intérêt  et.  celui  de  ma  famille. 

Vous  devez  avoir  du  crédit  dans  la  ville  de  Genève; 
votre  famille  y  est  honorée.  Je  vous  prie  très-instam- 
ment de  vouloir  bien  venir  chez  moi,  quand  le  temps 
le  permettra,  pour  prendre  avec  votre  ancien  ami 
toutes  les  mesures  qui  pourront  prévenir  ou  étouffer 
un  scandale  si  dangereux.  J*irais  chez  vous  si  je  pou- 
vais sortir.  Je  recommande  cette  affaire  à  votre  amitié 
et  à  votre  probité. 

Je  prie  madame  votre  femme  de  me  mander  si  elle  a 
reçu  les  papiers  de  M.  Lefort  que  je  lui  ai  renvoyés, 
concernant  la  demande  de  M.  Lefort  à  Timpératrice  de 
Russie. — Je  vous  embrasse  avec  une  tristesse  extrême. 

964.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

î  féTrier. 

Je  ne  veux  pas,  monsieur,  avoir  deux  fois  l'indis- 
crétion de  fatiguer  monseigneur  le  contrôleur  géné- 
ral, tandis  qu'il  n'est  peut-être  pas  encore  tout  à  fait 
quitte  de  sa  goutte. 

Je  l'avais  supplié  de  me  faire  répondre  par  vous 
en  marge  d'un  mémoire,  et  c'est  malheureusement 
dans  ce  temps-là  qu'il  fut  attaqué  de  son  nouvel  accès. 

Je  m'adresse  aujourd'hui  à  vous,  monsieur,  qui 
vous  portez  bien;  je  vous  envoie  l'enregistrement  du 
parlement  de  Bourgogne,  accompagné  de  ses  remon- 
trances. 
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J*igDore  si  on  avait  oublié  dans  Tédit  du  roi  de  spé- 
cifier que  DOS  États  de  Gex  répartiraient  le  payement 
des  trente  mille  livres  payables  aux  fermiers  gêné- 
rauxy  la  juste  contribution  pour  l'abolition  des  cor- 
vées et  les  autres  charges  de  la  province,  suivant 
l'usage  de  tous  les  États  de  régler  la  manière  de  con- 
tribuer. 

J'ignore  encore  quelles  senties  intentions  de  M.  Tur- 
goty  quand  il  exprime  dans  l'édit  du  roi  que  nos  contri- 
butions seront  imposées  sur  les  biens-fonds  de  tous  les 
propriétaires.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  prétendu  que 
des  colons,  obligés  de  labourer  avec  six  bœufs  un  ter- 
rain ne  rendant  que  trois  pour  un,  payassent  toutes 
les  charges  qui  surpassent  de  beaucoup  le  produit  de 
la  culture,  et  que  les  marchands,  les  fabricants,  qui 
sont  les  seuls  riches,  ne  payassent  rien. 

Les  marchands  qui  ne  sont  point  propriétaires  pro- 
fitent comme  nous,  et  plus  que  nous,  de  la  franchise 
du  sel.  Un  marchand,  par  exemple,  achète  cent  co- 
chons pour  les  saler,  et  les  va  vendre  à  Genève; 
il  y  fait  un  gain  considérable  :  n'est-il  pas  juste  qu'il 
contribue  au  bien  public? 

Le  parlement  dit  dans  ses  remontrances  que  cette 
inégalité  ferait  négliger  l'agriculture. 

Je  suis  obligé  d'avouer  qu'en  effet  l'agriculture  fut 
abandonnée  dans  le  pays  de  Gex  depuis  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  au  point  que  nous  avons  à  pré- 
sent quatre-vingt-trois  charrues  de  moins,  que  le  tiers 
du  pays  est  en  marais  et  en  friche,  et  qu'il  y  a  des  vil- 
lages où  il  ne  reste  que  deux  masures.  La  moitié  des 
habitants  se  retire  sur  les  terres  de  Genève,  et  l'autre 
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moiUé  ne  s*oceupe  qa*ft  gftgœr  sa  vie  eo  travaillant 
pour  les  marcbaods  genevois  d^ns  le  métier  d'horlo- 
ger et  de  lapidaire. 

J'ose  dire  que  j'ai  un  peu  contribué  à  remettre  de- 
puis quelques  années  Tagriculture  en  honneur,  en 
établissant  à  très-grands  frais  une  colonie  d'horlogers; 
abrs  les  habitants  du  pays  de  Gex  ont  travaillé  utile- 
ment pour  cette  eolonie,  au  lieu  de  ne  travailler  que 
pour  Genève,  et  le  peu  d'argent  qu'ils  ont  gagné  n'est 
point  sorti  de  la  province. 

J'ai  établi  d'autres  iabrkants  qui  servent  à  vivifier 
le  pays. 

Je  parle  contre  Dooi-même  quand  je  propose  que 
ees  marchands  et  ees  fabricants  contribuent  aux 
charges  générales;  mais  M.  le  contrôleur  général 
n'est  pas  un  homme  à  se  fâcher  contre  ceui  qui  pré- 
lièrent le  bien  public  à  leur  intérêt  particulier. 

Voici  donc,  monsieur,  un  nouveau  mémoire  que  je 
présente  en  qualité  de  commissionnaire  des  États,  et 
sur  lequel  je  supplie  ce  digne  et  respectable  pûnîstre 
de  daigner  faire  écrire  ses  ordres  en  marge. 

Je  m'adresse  à  vous  comnoe  on  s'adressait  à  Pline 
pour  savoir  les  volontés  de  Marc-Aurèle.  J'ai  ThoD- 
neur  d'être,  ave»  tous  tes  sentiments  que  je  vous 
dois»  etc. 

965^  —  A  M.  TURGOT. 

^  ^emej,  ^4  téTfier. 

Souffrez,  monseigneur,  que  je  mette  à  vos  pieds 
les  remerciements  des  villages  qui  sont  venus  m'ins- 
taller  leur  Secrétaire  pour  vous  témoigner  Leur  recon- 
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uaissance;  ils  senteqt  iQieu^  vos  bienfaits  que  mes- 
sieurs des  talons  rouges  et  des  robes  noires. 

Permettez  que  j*ajoute  aux  transports  de  nos  co- 
lons les  supplications  de  nos  petits  États,  qui  vous 
demandent  vos  ordres  en  marge  et  qui  bénissent  tous 
vos  ordres.  Je  prends  sans  doute  mal  mon  temps; 
mais  ce  nouvel  acte  de  bienfaisance  ne  coûtera  au 
public  qu'un  de  vos  moments  employés  à  dicter  vos 
volontés  à  M.  Dupont*. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vieillard  qui  en  est 
pénétré  aussi  vivement  que  s'il  était  jeune,  et  conti- 
nuez à  faire  le  bonheur  de  la  France,  en  dépit  des 
mauvais  raisonneurs.  Votre  très-humble,  etc. 

Le  vieux  malade. 

966.  —  AU  MÊME. 

Nouvelle  iadiscrétion,  monseigneur»  du  vieux  et 
étemel  malade  de  Perney  ;  nouveau  revenant-bon  de 
votre  plaee  et  du  bien  que  vous  faites.  Je  suis  bien 
honteux  et  je  vous  demande  bien  pardon,  mais  le 
jeune  Passerat-la-Chapelle,  qui  eet  à  Marseille,  est 
plus  en  état  que  personne  de  vous  biea  servir  dans 
l'affaire  des  meesageriee. 

Agrée;&  h  profond  respect  et  ]bs  siApèr9S  ri^erçje- 
ments  du  bonhomme  '. 

'  Dupont  de  NwiourB,  nort  ie  7  aoât  1816. 
<  On  Ut  en  marge,  de  la  main  de  Turgot  : 
•  ;'al  repi,  fp(me»r,  ^yibc  ]a  Jl^e  gue  Viojtf  m*^m  AMi  ¥^t^- 
neur  de  m*écrire  le  i  7  février,  le  mémaire  ^aii  y  MêkL  |4iim«  U  le  «en- 
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967.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 


Je  sais  bien,  monsieur,  que  j*ai  mal  pris  mon  temps, 
et  que  j*ai  excédé  de  mes  lettres  et  de  mes  requêtes  un 
ministre  qui  a  des  affaires  un  peu  plus  importantes 
que  celles  du  pays  de  Gex.  J*ai  eu  avec  vous  la  même 
indiscrétion.  Je  vous  ai  demandé  si  vous  n'aviez  rien 
dans  vos  papiers  concernant  Tabominable  servitude 
des  corvées. 

Je  vous  demande  aujourd'hui  une  autre  grâce  :  je 
viens  de  recevoir  un  mémoire  à  consulter  sur  Vexù- 
tencê  actuelle  des  six  corps  et  la  conservaiion  de  leurs 
privilèges,  signé  De  La  Croix,  avocat  à  Paris,  chez  Si- 
mon» imprimeur  du  parlement. 

C'est  donc  un  procès  qu*on  intente  au  père  du 
peuple  et  au  restaurateur  de  la  France  par  devant  le 
parlement,  chez  Simon.  Voilà  ce  grand  homme  bien 
payé  d'avoir  fait  revenir  Messieurs  !  Tai  assez  d'amis 
et  de  parents  dans  le  parlement  de  passade*  qu'on  a 
sacrifié,  pour  vous  assurer  qu'ils  n'auraient  jamais  fait 
une  pareille  démarche. 

Ce  mémoire,  signé  La  Croix,  me  parait  aussi  insi- 
dieux qu'injuste.  L'auteur  suppose  qu*il  répond  à 
M.  le  président  Bigot  de  Sainte-Croix.  Je  suis  trop 

voie  à  l'administrateur  charge  du  département  de  Marseille*,  eu  lai 
marquant  rintérét  que  tous  y  prenez  et  le  désir  que  j*ai  de  faire  une 
chose  qui  tous  soit  agréable.  Vous  connaisses,  monsieur,  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  J'ai  l'honneur  d*étre,  etc.» 

*  Le  parlement  Maupeou. 

*  De  La  Croii,  dépolé  i  It  CoatenUon,  mtoistre  des  reUttoos  eilérieorei  mm 
le  Oinetoire,  «t  vort  prtfel  en  IS08. 
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Suisse  pour  savoir  qui  élail  M.  le  président  Bigot.  Je 
n'avais  jamais  entendu  parier  de  son  mémoire  sur  la 
liberté  de  fabriquer  et  de  vendre. 

Mais  ce  que  Tavocat  La  Croix  cite  de  M.  Bigot  de 
Sainte-Croix  me  donne'  grande  envie  de  voir  son  livre. 
Si  vous  TavieZi  oserai-je  vous  supplier  de  me  le  faire 
lire?  et  cela,  monsieur,  sans  préjudice  de  la  grâce  que 
je  vous  demande  de  me  renvoyer  les  ordres  de  M.  le 
contrôleur  général  en  marge  du  mémoire  de  nos  États 
que  je  lui  ai  adressé  pour  le  pays  de  Gex.  Je  l'avais 
supplié  de  me  faire  réponse  par  vous  ;  il  n'en  a  rien 
fait,  et  je  lui  pardonne. 

Votre,  etc.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

968.  —  AU  MÊME. 

46  oian. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur.  Nos  États 
envoyent  à  M.  le  contrôleur  général  un  nouveau  té- 
moignage de  leur  respectueuse  reconnaissance,  ac- 
compagné de  quelques  supplications.  Vous  êtes  prié 
de  vouloir  bien  faire  parvenir  sa  réponse  en  marge, 
selon  votre  louable  coutume. 

Puisque  votre  parlement  fait  des  représentations  si 
belles ,  si  patriotiques  et  si  itératives ,  notre  chétive 
province  en  fait  aussi.  Je  vous  les  envoie,  en  cas  que 
vous  ayez  le  temps  de  vous  amuser.  Elles  sont  d'un 
jeune  homme  qui  est  rempli  pour  vous  de  la  plus 
grande  estime  et  d'un  attachement  véritable,  ainsi 
que  le  vieux  malade.  —  V. 


47t  LmUES  INtOITES 

969.  —  AU  MÉMB. 

A  Feraey,  10  miH, 

Me  voilà  embarqué,  monsieur ,  en  qualité  de  tieux 
mousse  ^  dans  la  flotte  de  M.  le  contrôleur  général, 
qui  Togue  vers  la  justice  et  la  félicité,  ûialgré  le  vent 
cotilraire  des  parlements. 

Je  supplie  cet  amiral  de  la  flotte  de  ne  pas  se 
rebutef  de  mes  cris,  et  de  s'attendre  que  je  l'impor- 
tunerai très-souvent. 

Je  TiAportunerai  à  Pâques,  en  faveur  des  sujets  du 
roi  qui  sont  esclaves  des  moines;  et  quels  esclaves! 
Ceux  d'Alger  sont  mieux  traités. 

Je  vous  supplie  de  lui  lire  mes  deux  mémoires  ci- 
joints,  et  de  m'instruire  de  i^a  voUmté. 

On  dit  que  nous  avons  deux  mille  quatre  cents 
minots  de  sel  gris;  cela  est -il  vrai?  Que  vous  êtes 
heureux,  monsieur,  d'être  auprès  de  ce  grand  hommei 
et  que  je  mourrai  content  ! 

Votre,  etc.  —  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

970.  -^  Â  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENGS  DB  MRAG. 

lÔttAfl. 

Quoi  dôntJ,  mon  dhèr  philosophe,  vous  voulez 
chantet  un  De  profundis  en  partie  avec  ftioi!  dardez- 
vous-en  bieû.  C'est  â  moi  qu'il  appartient  dô  passef 
devant.  Je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année; 
c'est  (in  beau  litre.  Vous  êtes  encore  dans  la  force  dé 
votre  âge;  soyez  désormais  aussi  sobre  que  vigou- 
reux, et  vous  n'aurez  rien  à  craindre.  D'ailleurs,  c'esl 
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se  moquer  du  inonde  que  de  le  quitter  pendant  qUe        V/ 
Louis  XVI  régné  et  que  M.  Turgot  gouverne  nos  ^^ 
affaires.  Jouissez  du  siècle  d*or  dont  vous  toyes  Tau-  ^  t 
rore;  titez.  Je  suis  honteux  qu'il  tous  en  coûte  un 
gros  port  de  lettre  pour  lire  des  choses  si  triviales. 

Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  ^  qui  est  le 
vôtre ,  ayant  fait  brûler  par  son  bourreau ,  au  pied  dé 
son  escalier^  un  livre  très-instructif  et  très -sage  de 
M.  Boncerf^  premier  commis  de  M.  Turgot,  et  ayant 
décrété  la  personne  de  Tauteur,  le  roi  l'a  pris  haute- 
ment sous  sa  protection ,  a  défendu  au  parlement  de 
jamais  rendre  un  pareil  arrêt  et  de  s'ingérer  de  juger 
des  livres.  Il  a  ordonné  qu'aucun  conseiller  de  parle- 
ment ne  s'avisât  de  les  dénoncer;  il  a  établi  que  son 
procureur  général  seul  serait  en  droit  d'exercer  ce 
pédantesque  ministère,  et  seulement  après  en  avoir 
pris  la  permission  du  garde  des  sceaux. 

Je  vous  embrasse  d'un  des  bords  du  Styx  à  l'autre. 

g7i.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLË. 

À  Fernejy  25  mafs. 

Je  commence  par  \ Oranger^ ^  monsieur;  car,  malgré 
ma  longue  agonie,  cet  oranger  me  fait  plus  de  plaisir 
que  les  discours  oratoires  dont  vous  me  parlez,  ie  n'ai 
jamais  rien  vu  de  plus  agréable  que  cet  oranger;  il 
n'y  a  peut-être  que  le  dernier  couplet,  auquel  une 
oreille  un  peu  délicate  pourrait  désirer  quelque  chose 
dfe  plus  arrondi.  Mais  en  tout  cet  Oranger  est  char- 
nl^int. 

<  CoapleU  adressés  par  le  chevalier  de  Lisle  à  la  comtesse  de  Clôt. 
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Je  VOUS  avouerai  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de 
votre  avis  sur  les  préfaces  des  édits.  Je  peux  me 
tromper;  mais  elles  m*ont paru  si  instructives,  il  ma 
paru  si  beau  qu'un  roi  rendit  raison  à  son  peuple  de 
toutes  ses  résolutions,  j*ai  été  si  touché  de  cette  nou- 
veauté, que  je  n'ai  pu  encore  me  livrer  à  la  critique. 
Il  faut  me  pardonner.  Le  petit  coin  de  terre  que 
j*habite  n*a  chanté  que  des  Te  Deunij  depuis  qu  il  est 
délivré  des  corvées ,  des  jurandes  et  des  commis  des 
fermes.  Si  notre  bonheur  nous  trompe  et  si  notre  re- 
connaissance nous  aveugle»  je  me  rétracterai;  mais 
actuellement  nous  sommes  dans  Tivresse  du  bon- 
heur. 

S'il  est  vrai  que  l'auteur  du  Portier  des  Chartreux 
ait  fait  le  discours  du  premier  président '^  il  ne  s'est 
pas  souvenu  de  la  règle  de  saint  Bruno,  qui  ordonne 
aux  Chartreux  le  silence.  Je  vous  remercie  bien  fort 
d*avoir  rompu  celui  que  vous  gardiez  avec  moi.  J'ai 
cru  être  à  ce  lit  de  justice  en  lisant  voire  lettre.  Vous 
UM  faites  oublier  mes  souffrances  continuelles.  Il  y  a 
quatre  mois  que  je  ne  puis  écrire  à  personne^  pas  même 
à  madame  de  Saint-Julien  ;  vous  me  ranimez,  et  je  vous 
demande  en  grâce  de  ne  me  point  abandonner. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  d'Itératives, 
et  qu'on  s'en  tiendrait  à  l'éloquence  du  Portier  des 

Chartreux  et  de  l'avocat  général  des  b ^.  Je  ne 

sais  ce  qui  en  est;  car  dans  ma  solitude  je  ne  sais 

1  M.  d'Aligre  prononça,  au  lit  de  Justice  tenu  pour  l'abolition 
des  corvées,  un  discours  attribué  à  un  avocat  nommé  Gervaise,  aoteor 
du  Portier  des  Chartreux. 

*  M.  Séguier. 
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rien,  sinon  que  vous  êtes  le  plus  aimable  homme  du 
monde,  et  moi  un  des  plus  vieux. 

972.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

25  mars. 

J'ai  interrompu  ^  mon  cher  ami,  ma  longue  agonie 
et  les  tristes  soins  qu'exige  ma  colonie  dans  mes  der- 
niers jours,  pour  écrire  le  plus  fortement  que  j'ai  pu 
sur  ce  qui  vous  est  dû  avec  tant  de  justice  '.  Je  suis  si 
enterré  loin  du  monde ,  que  je  ne  sais  pas  quel  est 
l'abbé  Millot  dont  vous  me  parlez. 

Il  y  g  depuis  un  an  un  Théocrite  en  vers  anglais 
qui  m'a  paru  un  très-bon  ouvrage^.  Vous  pourriez  ai- 
sément vous  le  procurer  à  Paris. 

Vous  me  dites  que  M.  de  Sainte -Palaye  tombe 
étrangement;  je  vous  réponds  que  je  tombe  plus  que 
lui,  et  que  ma  place  sera  la  première  vacante.  La 
maisonnette  qui  est  dans  les  bois  de  Frangins ,  dont 
vous  me  parlez,  appartient  à  mon  ami  Wagnière  qui 
a  du  bien  dans  ce  pays-là. 

Votre  lettre  n'est  point  datée.  Vous  ne  me  dites 
rien  des  édits,  ni  du  lit  de  bienfaisance,  ni  du  ministre 
qui  le  premier,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie, 
s'est  déclaré  le  père  du  peuple.  J'aime  mieux  ses  écrits 
que  les  idylles  de  Théocrite ,  excepté  quand  vous  les 
traduisez.  Votre,  etc. 

973.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  17  man. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur ,  si  on  fera  d'itératives  re- 

1  Une  place  à  TAcadémie. 

*  De  Fawkes,  poète  distingué,  mort  en  1777. 

II.  3! 
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montrances  ^  si  les  esprits  sont  encore  divisés  dans 
Paris,  si  on  voudrait  renouveler  le  temps  de  la 
Fronde;  je  sais  seulement  que  tous  ceux  qui  ont 
éclairé  la  terre  et  qui  lui  ont  fait  du  bien ,  ont  été 
payés  d* ingratitude.  Je  me  souviens  que,  dès  que 
Newton  eut  montré  la  lumière,  nos  Welches  se  bou- 
chèrent les  yeux.  Mais,  tandis  que  les  Welches  de  Paris 
se  fâchent  aujourd'hui  contre  le  nouveau  jour  qu'on 
leur  apporte,  je  vous  réponds  que  toutes  les  provinces 
le  bénissent.  Les  étrangers  joignent  leurs  voix  aux 
nôtres  ;  les  bons  Suisses,  nos  voisins,  sont  dans  Tex- 
tase. 

J'attends  les  remontrances  et  le  détail  de  ce  qui 
s'est  passé  au  lit  de  bienfaisance ,  le  premier  lit  dans 
lequel  on  ait  fait  coucher  le  peuple  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie. 

Je  crains  beaucoup  que  ce  lit  ne  soit  pas  imprimé. 
Si  vous  l'aviez  en  manuscrit,  j'aimerais  mieux  le  re- 
cevoir de  votre  main ,  qu'une  ordonnance  du  trésor 
royal. 

Si  je  m'en  croyais,  monsieur,  je  vous  écrirais  plus 
de  deux  pages;  mais  je  sais  que  vous  avez  des  occu- 
pations qui  imposent  silence  à  la  bavarderie;  par 
conséquent  je  m'arrête,  et  c^est  bien  malgré  moi. 

Votre,  etc.  —  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

974.  —  A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

3  «Tril. 

Enfin  donc ,  mon  respectable  ami ,  les  partisans  de 
la  raison  et  de  M.  Turgot  triomphent;  grâce  à  Dieu  et 
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au  roi,  nous  voilà  dans  le  siècle  d*or  jusqu'au  col. 

On  a  fait  courir  dans  Paris  une  lettre  que  j'avais 
écrite  à  M.  de  Boncerf  le  Brûlé  '  ;  je  ne  m'en  défends 
pas.  On  l'a  donnée  telle  que  je  l'écrivis;  mais  puisque 
mes  lettres  courent  ainsi  le  monde ,  en  voici  une  au 
roi  de  Prusse,  que  je  serai  fort  aise  qu'on  connaisse» 
ne  varieiur.  Il  est  assez  plaisant ,  d'ailleurs ,  qu'on 
sache  combien  ce  monarque  et  moi,  chétif,  nous 
nous  sommes  mutuellement  pardonné,  Amantium  ira 
amoris  redintegratio. 

Si  vous  n'êtes  pas  à  Paris ,  ayez  la  bonté  de  me 
renvoyer  ma  lettre  prussienne  par  M.  de  Vaines.  Vous 
m'avez  trouvé  là  un  bon  correspondant;  je  vous  en 
remercie  de  toute  mon  âme. 


975.  —  A  BfADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

K  Ferocy,  5  «Tril. 

Quoique  vous  n'ayez  daigné  répondre,  madame,  à 
aucune  des  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
depuis  quatre  mois ,  quoique  vous  ayez  absolument 
abandonné  le  moribond ,  quoique  vous  ne  soyez  plus 
que  papillon  brillant  au  lieu  d'être  papillon  philo- 
sophe, cependant  je  vous  fais  mon  compUment  très- 
sincère  sur  le  gain  de  votre  procès.  Je  ne  puis  vous  en 
faire  sur  la  constance  en  amitié  ;  mais  je  connais  le 
prix  de  toutes  vos  autres  bonnes  qualités ,  je  les  res- 
pecte et  je  les  aime. 

<  Œuv.  amp.^  t.  LXIX.  ^  Boncerf,  avocat  à  BeuQ«on,  avaU  écrit 
9ur  les  df4fUi  féodaux  m  livre  qui  fui  btiilé^AT  arrêt  du  parlement. 
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976.  —  A  M.   DUPONT  DE  NEMOURS. 

7  ârril. 

J'ai  été  bien  étonné ,  monsieur,  de  recevoir  deux 
paquets  d'Angleterre  contre-signes  Turgot.  Le  premier 
était  de  M.  le  grand  chancelier  d'Angleterre  avec  une 
lettre  d'un  maître  des  rôles,  dignité  qui  répond  à 
celle  de  maître  des  requêtes  parmi  nous.  Le  second 
paquet  était  une  lettre  du  même  magistrat.  Je  vous 
envoie  l'enveloppe  de  cette  lettre  telle  que  je  l'ai 
reçue. 

Si  c'est  par  vos  mains  que  ces  lettnes  ont  passé,  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  m'en  instruire. 

Je  ne  conçois  rien  à  ce  qui  est  écrit  sur  l'enveloppe, 
refaire  le  paquet  et  remettre  Vadretse.  Mais  puisque  le 
tout  était  contre-signe  dans  un  des  bureaux  de  M.  le 
contrôleur  général,  je  crois  ne  pas  mal  faire  de  vous 
adresser  ma  réponse  à  cachet  volant ,  en  vous  sup- 
pliant de  vouloir  bien  ordonner  qu'on  fasse  partir  ma 
lettre  après  avoir  fermé  le  cachet  avec  un  peu  de  cire. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  importuner  pour 
cette  singulière  aventure. 

Je  serais  tenté  de  saisir  cette  occasion  pour  vous 
demander  si  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  cer- 
tains deux  mille  huit  cents  minots  de  sel  qu'où  dit 
avoir  été  promis  à  notre  petit  pays  ;  mais  je  sens  que 
dans  ces  moments-ci  M.  le  contrôleur  général  a  des 
affaires  un  peu  plus  importantes  que  celle  de  saler 
notre  pays.  Il  songe  à  rendre  la  France  aussi  heu- 
reuse que  l'Angleterre  est  à  plaindre. 

Conservez,  monsieur,  un  peu  de  bienveillance  pour 
votre,  etc.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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977.  —  A  M    DE  LA  TOURETTE. 

A  Femey,  15  iTril. 

Madame  Lobreau,  qui  a  depuis  vingt-quatre  ans  le 
privilège  de  votre  spectacle,  et  dont  le  bail  n'expire, 
dit-elle,  que  dans  deux  années,  me  mande  qu*un 
arrêt  du  conseil  lui  ôte  ce  que  le  gouverneur  de  la 
province  lui  a  donné.  Une  compagnie  nouvelle  a  offert, 
dit-elle,  trente  mille  francs  par  an  à  la  ville,  et  a  été 
subrogée  à  sa  place.  Elle  a  fait  en  vain  le  voyage  de 
Lyon  à  Versailles ,  et  a  offert  les  mêmes  trente  mille 
livres.  Elle  a  (Irésenté  des  placets  à  toute  la  famille 
royale.  Mais,  pour  tout  fruit  de  ses  représentations  et 
de  ses  peines,  elle  dit  qu'en  revenant  à  Lyon  elle  a 
trouvé  la  maréchaussée  qui  démeublait  sa  maison  et 
qui  s'emparait  de  son  théâtre. 

Enfin,  monsieur,  elle  me  croit  assez  puissant  pour 
lui  faire  rendre  son  privilège,  parce  que  j'ai  été,  je 
ne  sais  comment,  assez  heureux  pour  contribuer  à 
délivrer  mon  petit  trou  des  alguazils  des  fermes  géné- 
rales. 

Cette  idée  que  madame  Lobreau  a  de  mon  extrême 
crédit  me  parait  un  peu  romanesque;  je  ne  sais  même 
comment  lui  répondre  avant  d'être  instruit  des  rai- 
sons de  M.  le  contrôleur  général.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  la  maréchaussée  se  soit  emparée  de  ses 
effets.  Si  la  compagnie  admise  à  sa  place  n'était  pas 
sa  créancière,  et  si  la  ville,  qui  gagne  trente  mille 
livres  de  rente  à  ce  marché,  n'avait  pas  pris  fait  et 
cause,  il  serait  bien  étonnant  que  le  conseil  eût  dé- 
pouillé une  partie  sans  l'entendre. 
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Permettea-moi  donc,  moDsieur,  de  recourir  à  vous 
pour  être  instruit  de  cette  affaire  singulière.  Vous  me 
pardonnerez  de  m'inléresser  encore  un  peu  au  théâtre. 
Quoique  je  sois  près  de  quitter  pour  jamais  le  théâtre 
du  monde,  il  ne  m'appartient  pas  d'oser  solliciter 
M.  le  contrôleur  général  sans  savoir  précisément  si  la 
grâce  que  je  demanderais  serait  juste. 

Je  crains,  monsieur,  de  vous  importuner,  autant 
que  je  craindrais  de  fatiguer  le  ministère.  Je  vous  en 
demande  pardon;  mais  les  bontés  que  vous  avez  tou- 
jours eues  pour  moi  me  rassurent.  Madame  Denis 
joint  ses  prières  aux  miennes. 

Agréez,  monsieur,  les  sentiments  respectueux  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  votre,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

978.  —  A  M.  VASSELlfiR. 

Perney,  15  tTiil. 

Mon  cher  ami,  dites-moi,  je  vous  prie,  au  juste  ce 
que  c'est  que  l'affaire  de  ma  lame  Lobreau;  pour- 
quoi la  dépouille-t-on  de  son  privilège,  deux  ans  avant 
qu'il  soit  expiré?  Est-on  mécontent  d'elle?  A-t-€lle  à 
Lyon  des  ennemis  puissants?  Pourquoi  n'a»t-on  pas 
accepté  la  proposition  qu'elle  a  faite  â  la  ville  de  lui 
donner  par  an  lès  trente  mille  francs  que  son  adverse 
partie  a  promis?  Quelle  est  cette  adverse  partie? 

On  dit  que  cette  compagnie  nouvelle  est  composée 
d'un  épicier  et  d'un  manufacturier.  Il  semble  que  ces 
deux  professions  jurent  un  peu  avec  Cinna  et  Andro- 
maque.  Vous  pourriez  bien  vous  trouver  sans  spec- 
tacle, avec  des  magasins  de  poivre  et  de  gingembre. 
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Mettez-moi  au  fait,  mon  cher  ami,  de  cette  étrange 
aventure.  Madame  Lobreau  vent  absolument  que  j'é- 
crive en  sa  faveur  à  M.  le  contrôleur  général.  Vous 
sentez  que  je  ne  puis  prendre  cette  liberté  sans  être 
bien  sûr  que  je  défends  une  bonne  cause.  Je  vous  prie 
instamment  de  me  dire  la  vérité.  11  faut  pardonner  à 
un  vieux  soldat  invalide  de  quatre-vingt-trois  ans  de 
s'intéresser  encore  aux  affaires  de  son  régiment.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami. 
Tâchez  de  me  donner  une  instruction  un  peu  détaillée, 
si  vous  en  avez  le  temps.  Je  recommande  à  vos  bontés 
une  boite  de  ma  colonie  pour  Dijon,  et  une  pour  Mar- 
seille. 

979.  —  A  M.  TURGOT. 

A  Feniey,  20  avril. 

Monseigneur, 

Mon  destin  est  donc  de  vous  lutiner  tant  que  j'aurai 
un  soufQe  de  vie!  Mais  en  osant  vous  importuner,  je 
suis  encore  discret;  je  vous  supplie  seulement  de  dai- 
gner faire  joindre  ce  certificat  du  curé  de  Gex  aux 
autres  paperasses  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser. 

On  prétend  d'ailleurs  que  vous  nous  avez  promis 
deux  mille  huit  cents  mlnots  de  sel  de  la  part  de  mes- 
sieurs les  soixante.  Tout  le  monde  nous  le  dit,  excepté 
vous.  Je  vous  répète  :  Sisal  evanuerity  in  quo  salieiur  t 

Mais  voici  une  affaire  plus  importante  :  il  s'agit  de 
comédie.  Vous  n'y  allez  point  et  vous  avez  tort;  car 
Cicéron  et  Caton,  vos  devanciers,  y  allaient.  Vous  avez 
disposé  du  spectacle  de  Lyon,  et  tout  Lyon  assure  que 
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je  dois  VOUS  eu  écrire,  en  qualité  de  membre  du  tri- 
pot. On  dit  que  c*est  à  moi  de  vous  représenter  les 
droits  et  le  malheur  de  madame  Lobreau;  que  mon 
métier  est  d*étre  Tairocatdes  aclrices  et  des  directrices; 
qu*un  vieux  prêtre  doit  prier  les  saints  pour  son 
église  ;  que  c*est  à  moi  de  vous  fléchir  pour  madame 
Lobreau.  J*avais  même  quatre  grandes  pages  de  re- 
montrances à  mettre  à  vos  pieds;  mais  Dieu  m*en 
garde  ! 

In  publica  commoda  peccem. 
Si  longo  sermone  morer  tua  tempora  Rosni, 

Il  faut  que  le  vieux  malade  de  Ferney  se  borne  à 
remontrer  son  profond  respect  et  sa  reconnaissance, 
et,  par  ma  foi,  son  admiration. 

980.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A  Ferney,  24  amL 

Je  deviens,  monsieur,  le  bureau  d'adresse  des  inva- 
lides qui  sont  dans  mon  voisinage;  mais  je  n*ai  pas 
la  témérité  d*abuser  de  leur  confiance  et  de  votre  pa- 
tience. Je  me  borne,  comme  je  le  dois,  à  la  fonction  de 
vous  envoyer  leurs  requêtes,  et  c*est  en  supposant  que 
vous  avez  vos  ports  francs;  car  à  la  longue,  cesimpor- 
tunités  seraient  une  ruine. 

Je  prends  donc  la  liberté,  monsieur,  de  vous  adres- 
ser les  certificats  ci-joints  dont  on  me  charge,  et  dont 
je  vous  importune  sans  oser  vous  solliciter.  Je  profite 
seulement  de  cette  occasion  pour  vous  renouveler 
tous  les  sentiments  d*estimc,  d'attachement  et  de  res- 
pect avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  votre,  etc. 
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981.  —  A  MESSIEURS  LES  FERMIERS  GÉNÉRAUX. 

A  Ferney,  3  mai. 

Messieurs,  la  noblesse  de  votre  procédé  envers  moi 
m'enhardit  à  vous  faire  des  propositions  sur  des  objets 
plus  importants.  Il  s'agit  de  votre  intérêt  avec  les  ha- 
bitants qui  bordent  le  pays  de  Gex  du  côté  du  Jura, 
le  long  de  la  petite  rivière  nommée  Yalserine.  Les  ha- 
bitants de  ce  terrain,  depuis  le  petit  canton  de  Leiex 
jusqu'au  Rhône,  offrent  de  vous  payer  une  indemnité 
telle  que  vous  la  jugerez  convenable,  si  vous  voulez 
bien  comprendre  cette  petite  langue  de  terre  dans  le 
pays  de  Gex.  Il  semble,  en  effet,  qu'en  gardant  le  pont 
de  Bellegarde,  on  serait  à  l'abri  de  toute  contrebande. 
C'est  à  vous,  messieurs,  qui  sans  doute  connaissez 
parfaitement  le  local,  à  décider  si  cet  arrangement  est 
convenable  ou  non. 

L'autre  prière  que  nos  Etats  ont  à  vous  faire,  est 
de  vouloir  bien  nous  dire  combien  de  sel  vous  pou- 
vez ordonner  qu'on  nous  fournisse  et  de  quelle  qua- 
lité ,  combien  de  sel  de  Peccaie  et  combien  de  sel 
rouge. 

Si  vous  voulez  bien  me  confier  vos  intentions,  je 
les  communiquerai  à  nos  États  qui  partageront  ma 
reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  messieurs,  votre,  etc. 

cjg2.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3  mai. 

Le  vieux  malade,  qui  n'est  plus  bon  à  rien  dans  ce 
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mondei  y  lient  encore,  mon  cher  marquis^  par  le 
tendre  intérêt  qu'il  prend  à  tout  ce  qui  vous  regarde, 
n  se  souvient  très-bien  d*airoir  fait  sa  cour  autrefois  à 
la  mère  de  madame  votre  belle-fllle.  Il  se  souvient  que 
cette  mère  était  très-aimable.  Yous  me  paraissez  heu- 
reux dans  tout  ce  qui  vous  entoure.  Les  Anglais  que 
vous  m*avez  adressés  étaient  enchantés  de  votre  habi- 
tation, de  la  vie  que  vous  menez,  et  surtout  de  votre 
personne.  J'aurais  bien  dû  me  faire  un  de  vos  vas- 
saux, plutôt  que  de  choisir  ma  retraite  entre  les  neiges 
des  Alpes  et  celles  du  mont  Jura.  Je  ne  conçois  pas  la 
ridicule  et  dangereuse  folie  de  tant  de  nos  Français  de . 
tous  les  étages,  depuis  les  princes  jusqu'aux  moines, 
qui  sont  venus  en  foule  chercher  la  santé  entre  nos 
précipices  et  nos  montagnes,  chez  des  médecins  des 
urines.  Quelques-uns  sont  morts.  J*ai  tenu  bon,  parce 
que  je  ne  sors  jamais  de  ma  chambre  pendant  l'hiver. 
Je  me  suis  occupé,  les  étés,  à  bâtir  une  espèce  de  ville 
assez  jolie,  qui  se  flattait  de  vous  recevoir  avec  M.  de 
Beaumont. 

Nous  avons  actuellement  M.  de  Trudaine;  il  est  pro- 
tecteur de  la  ville,  et  il  a  ordonné  qu'on  la  pavât. 

983.  —  A  M.  MARIN. 

17  nui. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  y  a  une  providence; 
non-seulement  j'ai  enterré  dans  la  même  année  La 
Beaumelle  et  Catherin  Fréron ,  mais  j'ai  reçu  une  in- 
vitation de  me  trouver  aux  obsèques  de  Catherin.  Une 
femme,  qui  est  ou  sa  veuve  ou  sa  proche  parente,  m*a 
écrit  une  lettre  anonyme  assez  bien  faite  pour  me 
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prier^  uon-seulement  de  pardonner  au  défunt^  mais 
encore  de  marier  sa  fille,  attendu  que  j*ai  marié  la 
pelite-flUe  de  Corneille.  J*ai  répondu  que  si  Catherin 
Fréron  est  Fauteur  du  Cid  et  de  Cinna,  je  doterai  sa 
fille  sans  difficulté. 

Il  n*y  a  pourtant  pas  d'apparence  que  j*aill6  à  Paris 
pour  faire  la  noce  :  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  ; 
mais  je  donnerai  ma  procuration  à  M.  Tabbé  Sabatier. 
Si  je  pouvais  faire  le  voyage,  ce  serait  pour  vous  em- 
brasser. J*aimerais  bien  mieux  souper  avec  vous  que 
de  marier  mademoiselle  Fréron. 

984.  —  A  M.  DE  VAINES. 

Ftrmy,  %i  ftiai. 

Nous  voici  donc,  monsieur,  dans  le  temps  où  les 
édits  deviennent  des  monuments  de  bienfaisance  et 
de  raison  qui  iront  à  la  postérité.  Celui  des  vins  sur- 
tout vaut  mieux  que  toutes  les  chansons  à  boire  que 
la  nation  chantait  autrefois,  et  qu'elle  ne  chante  plus. 

Nous  avons  possédé  quelques  jours  M.  de  Trudaine, 
lui  sixième  ;  il  a  été  reçu  comme  un  des  bienfaiteurs 
de  notre  province;  c*est  le  plus  affable  et  le  meilleur 
des  hommes. 

Je  me  flatte  qu'aujourd'hui  M.  de  La  Harpe  est  de 
TÂcadémie.  Il  faut  bien  qu'à  la  fin  justice  soit  faite. 
Pourquoi  faut-il  que  je  sois  hors  d'état  de  faire  le 
voyage?  j'aurais  la  consolation  de  lui  donner  ma  voix; 
j'aurais  surtout  celle  de  vous  dérober  quelqu'un  de 
vos  moments,  de  vous  parler  de  M.  Turgot,  et  de  vous 
ouvrir  mon  cœur  qui  est  plein  de  lui  et  de  vous. 
Le  vieux  malade.  <-«  Y. 
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985.  -"-  A  M .  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

3t  nui. 

Votre  prétendu  Pierre  Jean  est  dans  son  lit,  tout 
près  d*aller  trouver  cette  sœur  aimable  dont  tous  me 
dites  tant  de  bien,  et  qui  cause  vos  justes  regrets.  Je 
suis  tellement  mort  au  ^onde  depuis  longtemps  que 
jlgnorais  qu'il  y  eût  un  autre  vous-même  dans  un 
couvent.  J'entre  dans  tous  vos  sentiments;  je  voudrais 
pouvoir  vous  consoler,  ou  du  moins  vous  amuser. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  d'envoyer  par  la  poste 
cette  moitié  de  rondeau  qui  est  à  la  louange  de  taiil 
de  gens.  Le  sujet  de  ce  rondeau  m'intéresse  plus  que 
personne.  J'ai  bien  peur  d'y  perdre  le  repos  de  ma 
vie. 

Je  plains  d'Âlembert  pour  le  moment;  mais  je  crois 
que  sa  philosophie  le  consolera.  Vous  êtes  plus  sen- 
sible, et  par  conséquent  plus  à  plaindre. 

Je  vous  j  ure  que  je  ne  sais  où  trouver  des  chifunses  ' , 
et  je  vous  jure  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  trouvées. 
Mes  chagrins  se  joignent  aux  vôtres.  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement,  mon  très-cher  marquis. 

986.  —  A  M.  DE  VAINES. 

5  juin. 

Je  suis  presque  consolé ,  monsieur,  on  vous  rend 
justice,  et  vous  pouvez  dire  :  Uno  avulso  non  déficit 
aller.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  pris  la  liberté  d'é- 
crire à  M.  le  grand  chancelier  d'Angleterre  pour  un 
procès  assez  considérable  qu'un  homme  de  ma  colonie 

>  UUrtschknokieskU.  dePaw.  Œuv. campl.,  i.  XXVHl. 
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est  obligé  de  poursuivre  à  Londres.  Je  fus  Irès-éèonné 
de  recevoir  deux  lettres  consécutives  de  M.  le  grand 
chancelier^  contre -signées  Turgot.  Je  demandai  à 
M.  Dupont  réclaircissement  de  cette  aventure.  Je  n'ai 
point  eu  de  réponse.  Oserai-je  vous  supplier  de  vou- 
loir bien  en  faire  souvenir  M.  Dupont,  si  vous  le  voyez? 
Je  suis  enchanté  que  vous  conserviez  votre  place/ 
et  que  M.  Turgot  conserve  sa  philosophie.  Il  a  eu  la 
bonté  dem'écrire  une  lettre  dans  laquelle  j'ai  reconnu 
toute  sa  belle  âme.  Le  triomphe  de  M.  de  La  Harpe 
contribue  aussi  beaucoup  à  ma  consolation  ;  mais  je 
m'a£Qige  avec  M.  d'Alembert,  et  je  crains  que  M.  le 
marquis  de  Condorcet  ne  soit  trop  en  colère.  On  m'as- 
sure que  votre  esprit  conciliant  vous  a  attiré  tous  les 
cœurs,  comme  votre  probité  a  subjugué  tous  les  es- 
prits. Mon  cœur  et  mon  esprit  se  mêlent  dans  la 
foule. 

Je  ne  sais  où  est  M.  de  Condorcet;  mais  permettez- 
moi  de  mettre  ce  petit  billet  dans  votre  paquet.  Con- 
servez-moi vos  bontés;  elles  sont  chères  au  vieux 
malade  de  Ferney. 

987.  —  AU  MÊME. 

i  0  jain. 

Les  gens  qui  aiment  la  vertu  et  l'esprit  ^  monsieur, 
se  consolent,  quand  ils  apprennent  quelles  attentions 
on  a  eues  pour  vous,  et  on  reprend  de  nouvelles  espé- 
rances. On  dit  que  tous  les  édits  rendus  et  tous  les 
arrangements  pris  par  M.  Turgot  subsisteront*.  Si 

*  Turgot,  vaincu  par  la  cabale  de  la  cour,  avait  quitté  le  contrôle 
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cela  66t,  il  est  donc  clair  qu'il  avait  fait  le  bien  du 
royaume.  Voua  devez  avoir  trop  d'occupations  pour 
que  je  vous  importune  par  une  longue  lettre,  et  que 
je  vous  fasse  des  questions.  Je  me  borne  à  vous  dire 
combien  je  m'intéresse  à  votre  sort,  et  combien  je  suis 
sensible  à  voire  amitié. 

Je  crois  que  je  puis  sans  indiscrétion  recommander 
les  incluses  à  vos  bontés,  d'autant  plus  qu'assurément 
il  n'y  a  rien  dans  ces  incluses  qui  puisse  compromettre 
personne.  Conservez,  monsieur,  les  sentiments  dont 
vous  avez  flatté  le  vieux  malade. 

988.  —  A  M.  TURGOT. 

ITjuw. 

Monsieur, 

Le  vieux  malade  de  Femey,  toujours  affligé,  mais 
presque  consolé  par  vos  bontés,  vous  réitère  ses  res- 
pects, ses  hommages  et  sa  reconnaissance,  et  vous 
supplie,  quand  vous  verrez  votre  vertueux  ami',  de 
vouloir  bien  lui  faire  lire  pour  vous  deux  seuls  ce  pelil 
écrit  ^  que  je  mets  à  vos  pieds  et  aux  siens. 

989.  ^  A  M.  MARIN. 

24  juin. 

Monsieur  le  philosophe,  avez-vous  tellement  renoncé 

général  des  flnaneet  l«  it  mal  précédent.  Cett  afirès  aa  letratte  fuê 

VoMnIre  lui  adr«afl  Tépltre  qui  eomoieiiee  par  ces  vera  : 

PhilofapliB  iBéilfltal,  ainlilre  ciloytii. 

Qui  ne  cherchei  le  trai  ^e  pour  faire  le  bien,  etc. 

*  Malesberbes. 

*  Séêostriê,  conla  m  vera.  —  OSuv.  emnp.,  t  XiV. 
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au  monde I  que  vous  ne  soyez  pas  informé  du  dernier 
acte  de  la  tragi-comédie  des  Yérons  et  du  fameux 
cocher  Gilbert  ?  On  me  mande  que  ce  Gilbert,  que  tant 
d'avocats  avaient  traité  de  Caton,  est  enfin  reconnu 
pour  un  Cartouche,  et  qu  il  est  actuellement  dans  les 
cachots  du  Châtelet  pour  vol  et  pour  crime  de  faux. 
Voilà  M.  Linguet  bien  justifié,  et  les  avocats  qui  s'é- 
taient élevés  contre  lui  bien  confondus.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'apprendre  où  en  est  cette  affaire. 
Une  telle  aventure  doit,  ce  me  semble,  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  ceux  qui  soutinrent  avec  tant  d'achar- 
nement et  d'absurdité  le  roman  de  cent  mille  écus 
portés  en  treize  voyages,  et  la  vertu  du  cocher  Gilbert 
encore  plus  incroyable  que  les  cent  mille  écus.  Cela 
doit  bien  apprendre  à  nos  Parisiens  à  précipiter  un 
peu  moins  leurs  jugements.  Mais  nos  Parisiens  ne  se 
corrigeront  pas.  Les  convulsionnaires  feraient  de- 
main une  Saint-Barthélémy,  et  les  abonnés  de  l'Opéra 
se  battraient  après-  demain  pour  une  danseuse,  si 
on  les  laissait  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  très*instamment  de 
vouloir  bien  vous  informer  de  ce  qu'est  devenu  Caton 
Gilbert.  Est-il  pendu?  Est-il  aux  galères,  ou  achète- 
t-il  une  charge  de  conseiller  au  parlement,  comme 
son  ami  Dujonquay  en  devait  acheter  une? 

N'oubliez  pas  le  solitaire  votre  ami,  qui  écrit  rare- 
ment, mais  qui  ne  vous  oubliera  jamais. — V. 

990.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPAGELU. 

s  joilkt. 

Je  ne  m'attendais  pas,  monsieur,  à  Thonneur  que 
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VOUS  me  faites  de  me  ressusciter,  moi  et  mes  enfants  '  ; 
vous  les  faites  assurément  mieux  parler  en  italien  que 
je  ne  les  fais  parler  en  français.  Leur  parrain  vaut 
bien  mieux  que  leur  père.  Agréez  les  derniers  remer- 
ciements que  vous  fait  un  vieillard  près  de  quitter  ce 
monde.  Je  mourrai  avec  le  regret  de  n*avoir  pu  vous 
faire  ma  cour  chez  vous,  mais  avec  toute  la  reconnais- 
sance et  la  respectueuse  estime  que  vous  avez  depuis 
longtemps  inspirée,  monsieur,  à  votre,  etc. 

991.  —  A  M.  DE  VAINES. 

5  juillet. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  se  recom- 
mande toujours  à  votre  souvenir.  Il  suppose  que  vous 
avez  à  présent  plus  d*une  affaire;  mais  il  suppose  aussi 
que  vous  avez  eu  le  plaisir  d*assister  à  la  réception  de 
M.  de  La  Harpe.  Je  lui  dois  des  remerciements  bien 
vrais  et  bien  tendres.  Son  amitié  est  aussi  courageuse 
qu'éloquente;  et,s*il  a  passé  les  bornes  en  parlant  de 
moi,  je  ne  lui  en  ai  que  plus  d*obligalions.  Il  a  cru 
devoir  opposer  quelques  exagérations  à  celles  que  mes 
ennemis  m*ont  prodiguées.  Permettez  que  je  mette 
sous  votre  enveloppe  la  lettre  que  je  lui  écris. 

Je  n*ai  fait  encore  aucune  démarche  auprès  de  M.  de 
Clugny^  pour  mon  petit  pays  et  pour  ma  petite  colonie. 
Je  ne  sais  point  si  nous  aurons  le  sel  qu*on  nous  a  pro- 
mis, et  pour  lequel  nous  payons  trente  mille  livres 
par  an  à  la  ferme  générale. 

1  Albergati  Tenait  de  traduire  ses  dernières  pièces. 
*  Le  nouveau  contrôleur  général,  qui  ne  le  fut  pas  longtemps; 
car  il  mourut  l'année  suivante.  11  avait  été  intendant  de  Bordeaux. 
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J'ignore  aussi  quel  parti  Ton  prend  sur  les  corvées 
et  sur  les  maîtrises.  Le  coin  de  terre  que  j*babite  est 
dans  une  position  singulière,  ayant  été  déclaré  pro- 
vince étrangère!  et  n'ayant  pu  jouir  des  avantages 
qu*i1  a  chèrement  achetés.  Je  n'en  ai  pas  même  encore 
parlé  à  M.  de  Trudaine.  J'ai  cru  que,  dans  ces  premiers 
moments,  il  fallait  laisser  aux  ministres  le  temps  de  se 
reconnaître,  et  ne  les  pas  fatiguer  par  des  demandes 
indiscrètes.  Je  ne  vous  parle  en  général  de  mes  inquié- 
tudes sur  ma  petite  province  et  ma  colonie  qu'encou- 
ragé par  toutes  les  marques  d*amitié  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner,  et  par  l'extrême  indulgence  que 
Yous  m'avez  toujours  témoignée.  Conservez-moi,  mon- 
sieur, des  bontés  qui  me  seront  toujours  chères,  et 
dont  la  reconnaissance  ne  finira  qu'avec  la  vie  du 
vieux  malade  de  Ferney. 

992.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JUUEN. 

Feniéy,  9  jaillet. 

Vous  êtes  toujours,  madame,  notre  patronne  et  notre 
protectrice.  Je  vous  écris  de  ma  fail)le  main  pour  vouç 
en  remercier,  tandis  que  tout  Ferney  est  à  la  comédie. 
Je  ressemble  aux  loyaux  amants  qui  renonçaient  aux 
fêtes  de  la  cour  pour  s'occuper  en  secret  de  la  dame 
de  leurs  pensées. 

Je  crois  que  Saint-Géran  ne  s'est  pas  arrangé  avec 
Le  Kain;  ainsi  je  ne  suis  pas  tant  le  rival  de  la  reine 
qu'on  le  croit.  Yous  sentez  bien  à  quel  point  je  dois 
être  flatté  de  l'odcasion  que  vous  me  donnez  d'écrire 
à  madame  la  princesse  d'Hénin  ;  mais  vous  sentez  aussi 
combien  je  dois  être  embarrassé  :  il  y  a  bien  long-? 

11.  32 
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MApt  %w  î'ù  renooeé  aux  cours,  ei  je  o'«n  ai  jaai)ds 

8tt  la  liogaga.  Jatei  ma  lettre  daoi  le  feU  aï  elle  D*e3l 

paabian. 

Je  BuiapluB  près  de  faire  le  yoyage  de  rautrernoode 
que  celui  de  VeraaiUee»  et  alors»  madame»  ce  eerm  tous 
seule  que  je  regretterai. 

Cousenree-moi  vos  bontés  en  cette  Tie.  Si  M.  le 
oomte  de  MaUlebois  a*est  pas  encore  parti  pour  wa 
armée»  puis-je  Vous  supplier  de  lui  dire»  en  passant, 
eombien  nous  nous  intéressons  ici  à  cette  armée-là  T 
Nous  avons  proclamé  maréchal  de  France  celui  qui  la 
eommande. 

Tout  Ferney  vous  crie  :  Vive  fwire  patr9nne  ! 

93.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RJCHËUEU. 

tSjMSct. 

Je  reçois  aujourd'hui,  monseigneur,  votre  lettre 
avec  madame  de  Saint-Julien,  qui  arrive.  Je  me  hâte 
de  voué  remercie)^. 

Ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi  de  partir 
pour  venir  Vous  foire  ma  cour,  lorsque  madame  de 
Saint-Julieb  reviendra  à  Paris.  Le  triste  état  de  ma 
santé  est  la  seule  chose  qui  puisse  m'en  empêcher.  Je 
ne  vois  pas  qu*il  y  ait  une  autre  raison  ;  mais  celle-là 
en  vaut  cent  autres.  La  décrépitude  est  cbei  moi  dans 
Ifiute  la  perfection  de  son  horreur.  Il  ne  me  reste  que 
ma  tendre  sensibilité  pour  vos  intérêts»  pour  votci 
gloire^  pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  ne  me  recon* 
nais  qu'à  la  vivacité  de  ces  sentiments.  Je  volerais  à 
Vos  pieds  si  j'esistais  ;  mais  le  fait  est  que  je  ne  vil 
plus  que  par  mon  cœur« 
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J'espère  eocore  que  je  verrai  ce  résumé  que  vous  avez 
eu  la  boDté  de  me  promettre.  Je  le  crois  nécessaire* 
Le  public  a  ouvert  les  yeux  ;  il  me  semble  que  rien  ne 
serait  plus  convenable  qu^un  précis  de  ce  que  vous 
avez  fait  de  grand  et  de  mémorable  pour  ce  même  pu- 
blic qui  est  trop  souvent  ingrat  et  méchant,  mais  qui, 
à  la  longue,  rend  toujours  justice.  C'est  ici  une  occa- 
sion où  vous  devez  souffrir  qu'on  vous  peigne  à  la  pos» 
térité  tel  que  vous  avez  été  et  tel  que  vous  êtes.  On  doit 
faire  votre  éloge  malgré  vous-même.  Je  voudrais  que 
cet  éloge,  fondé  uniquement  sur  les  faits,  sans  phrases 
d'orateur  et  sans  la  fausse  éloquence  du  barreau,  fit 
la  principale  partie  de  l'ouvrage,  et  que  le  reste  ne 
fût  qu*un  résumé  court  et  convaincant  de  Thorribie 
friponneiie  que  vous  avez  essuyée.  Je  voudrais  que  ce 
Mémoire  fût  un  monument  durable.  Je  voudrais  être 
bon  avocat  et  être  jeune.  Que  ne  \oudrais-je  point  ! 
Oo  s'égare  en  vains  désirs  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  Je  ne  m'égare  point  en  disant  combien  je  suis 
pénétré  des  bont&  que  vous  me  témoignez,  et  à  quel 
point  elles  redoublent  ma  passion  respectueuse  pour 
vous. 

994.  —  A  M,  DE  VAINES. 

A  Feroey,  28  juillet. 

En  VOUS  remerciant ,  monsieur,  des  papisra  qm 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  surtout  des  té- 
moignages d'amitié  qui  accompagnent  cet  envoi  ;  c'est 
cette  amitié  qui  m'est  chère.  Que  je  voudrais  me 
trouver  chez  vous  avec  les  pisrsonnes  illustres  dont 
vous  me  parlez  !  La  vieillesse,  les  maladies,  les  cha- 
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grins  me  reticnnenl  dans  ma  retraite.  J  y  étais  sou* 
tenu  par  la  bienveillance  d'un  homme  dont  je  regret- 
terai  à  jamais  la  perte  :  j'y  languis  à  présent;  je  n'y 
attends  que  la  mort. 

Je  cherchais  de  la  consolation  dans  les  belles-lettres; 
je  n'y  trouve  qu'un  surcroît  d'accablement.  Je  vois 
qu'il  n'y  a  de  succès  à  Paris  qu'à  l'Opéra-Comique  ou 
à  la  tragédie  anglaise  :  on  abandonne  Racine  et  Cor- 
neille pour  Shakespeare.  Je  fis  connaître  autrefois 
Shakespeare  en  France,  et  on  se  sert  pour  me  battre 
des  armes  que  j'ai  fournies  moi-même.  On  s'efforce  de 
faire  regarder  Piron  comme  un  grand  homme,  pour 
rabaisser  ceux  qui  ont  illustré  le  dernier  siècle.  Enfin 
je  ne  reconnais  plus  Paris. 

Il  faut  que  je  vous  parle,  monsieur,  de  je  ne  sais 
quelle  lettre  en  vers  médiocres  que  j'écrivis  à  uo 
homme  '  qui  certainement  n'*est  pas  médiocre,  il  y  a 
près  de  deux  mois.  Je  n'en  gardai  point  de  copie.  On 
me  dit  qu'elle  a  couru.  Si  elle  est  parvenue  jusqu'à 
vous,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'en  faire  avoir 
une  copie,  afin  que  je  voie  combien  j'ai  été  téméraire. 
Je  ne  me  souviens  pas  d*avoir  rien  mis  dans  ce  petit 
écrit  qui  pût  déplaire  à  personne^  et  je  souhaite  que 
cet  écrit  ait  pu  être  approuvé  de  vous,  s'il  est  tombé 
entre  vos  mains.  Conservez-moi  des  bontés  dont  je 
sens  tout  le  prix. 

995.  —  A  M.  MARIN. 

28  JBUld. 

J'ai  vu,  monsieur,  dans  ma  retraite  un  homme  fort 

*  L*ép!tre  à  Turgot,  après  sa  disgrâce. 
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éloquent,  fort  savant  et  fort  aimable.  Je  D*ai  donc 
point  été  étonné  qu'il  ait  eu  beaucoup  d*ennemis;  ce 
qui  m'étonne,  c'est  qu'il  ne  les  ait  pas  encore  réduits 
au  silence.  Ma  satisfaction  aurait  été  complète  si  vous 
aviez  pu  être  du  voyage.  Je  ne  cherche  actuellement 
que  des  consolations.  J'espère  que  le  fameux  cocher 
Gilbert  m'en  fournira.  Ce  serait  un  assez  beau  moment 
que  celui  où  cet  honnête  homme  nous  découvrirait 
tout  le  mystère  de  la  sainte  société  des  Yérons  et  des 
Dujonquay.  Cela  pourrait  apprendre  aux  avocats  à 
naoins  prodiguer  leurs  figures  de  rhétorique  et  leurs 
injures. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  souhaite  la  paix  de  Tàme 
que  tout  le  monde  cherche  dans  la  retraite,  et  qu'on 
y  trouve  très-rarement.  Mes  sincères  compliments,  je 
vous  prie,  au  voyageur,  qui  doit  être  actuellement 
dans  votre  voisinage.    - 

996.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOlfBERG. 

Ferney,  29  juillet. 

Je  me  suis  vanté,  monsieur,  à  madame  de  Saint- 
Julien  de  la  lettre  dont  vous  m'honorez  :  Le  Eain  est 
venu  avec  cette  dame.  Il  est  vrai  qu'un  entrepreneur  de 
spectacles,  connu  sous  le  nom  de  Saint-Géran,  a  bâti 
une  assez  jolie  salle  de  comédie  dans  Femey  même, 
et  que  cela  donne  l'air  d'une  petite  ville  assez  agréable 
à  un  village  affreux  qui  était  autrefois  l'horreur  de  la 
nature.  Madame  de  Saint-Julien,  sœur  de  M.  le  com- 
mandant de  Bourgogne,  a  pris  sous  sa  protection  ma 
colonie  de  Femey,  et  l'entrepreneur  Saint-Géran  et 
moi.  Elle  a  engagé  madame  la  princesse  d'Hénin  & 


1 


:m  LETTRÉS  INÉDITES 

demc^nder  Le  Kain  à  la  reine;  ainsi  je  vois  mon  vil- 
lage et  moi  honorés  des  bontés  de  la  plus  adorable 
reine  de  TEarope  et  de  la  plus  aimable  princesse  de 
Flandre.  Je  n*en  ai  pas  moins  quatre-vingt-deux 
ans;  je  n'en  suis  pas  moins  accablé  de  maladies;  je 
lir'en  vois  pas  moins  de  Tort  près  la  fin  de  tous  les 
agréments  de  ce  monde  et  de  tous  les  spectacles;  je 
n*en  suis  pas  moins  en  proie  à  tous  les  chagrins  de  la 
vie,  lorsque  je  suis  près  de  la  quitter  :  c'est  le  sort  de 
presque  tous  les  hommes.  Les  amertumes  sont  par- 
tout, et  poursuivent  les  gens  jusqu'à  leur  dernier 
quart  d'heure.  La  consolation  la  plus  flatteuse  est  la 
bonté  que  vous  daignez  me  témoigner.  Quenepuis-je, 
monsieur,  jouir  encore  du  bonheur  de  vous  faire  ma 
cour,  et  vous  renouveler  les  tendres  assurances  de 
mon  très-respectueux  attachement? 

997.  —  A  M.  DE  VAINES. 

A  Ferney,  1 0  angoite. 

Je  suppose,  monsieur,  que  ma  diatribe  contre  Gilles 
Shakespeare  et  contre  Pierrot  Le  Tourneur  est  la  lettre 
que  M.  d'Argental  vous  a  montrée.  Il  y  aura  une  autre 
diatribe  qu'on  lira  à  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie française  le  jour  de  la  Saint-Louis  ;  je  vous  y  in- 
vite comme  bon  Français  et  comme  soutien  du  bon 
goût,  et  je  vous  demande  votre  assistance  contre  les 
Welches,  qui  croient  avoir  séance  au  parlement  d'An- 
gleterre pour  avoir  estropié  quelques  phrases  de  Sha- 
kespeare. 

Vous  avez  grande  raison  sur  Le  Kain.  Ce  serait  à 
"M.  d*Argental  à  le  corriger  ;  mais  il  n'osera  jamais. 
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recommande  à  \ofl  boDlés  rincluse  pour  M.  d*A.^ 
lembert. 

J'enrage  toujours  de  mourir  sans  pouvoir  me  trou«» 
ver  entre  vous  deux. 

On  me  parle  d*une  ordonnance  du  roi  sur  les  ju*- 
randes  ;  puis-je,  sans  indiscrétion,  vous  prier  de  me 
ht  faire  parvenir  ?  Nous  n*avons  point,  à  la  vérité,  de 
jurandes  dans  la  ville  que  j*ai  eu  l'insolence  de  bâtir 
à  Femey,  et  qu'on  appelle  village;  mais  il  y  en  a 
dans  le  village  de  Gex  qu'on  appelle  vîUe.  Adieu, 
monsieur  ;  jouissez  de  votre  place,  jouissez  des  belles^ 
lettres,  contribuez  à  les  tirer  de  leur  décadence. 

998.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAG. 

A  PenMj,  1 1  ngiMla. 

Monsieur,  M.  Fabry  vient  de  me  montrer  une  lettre 
de  vous,  dans  laquelle  j'ai  vu  toute  la  plénitude  de  vos 
bienfaits.  On  va  dans  l'instant  bâtir  des  barraques,  en 
attendant  des  casernes.  On  se  dispose  à  recevoir  préa- 
lablement l'officier  invalide  nommé  H.  Mantel, que  vous 
avez  la  bonté  de  nous  envoyer.  Je  reconnais  dans  tous 
vos  procédés  le  digne  ami  de  M.  le  maréchal  de  Saxe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tout  le  respect  et  toute 
la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

999.  —  A  M.  DUTERTRE. 

▲  F«ni6y,  U  tagiiMe. 

A  mon  âge  de  quatre-vingt«deux  ans,  monsieur, 
étant  â  cent  trente  lieues  de  Paris  et  accablé  de  maladies 
qui  me  mènent  au  tombeau,  c'est  une  grande  conso* 
lation  pour  moi  devoir  qu'un  homme  de  votre  mérite. 
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veuille  bien  se  charger  de  mes  affaires.  Votre  lettre 
me  fait  connaître  votre  caractère,  vos  sentiments  et 
votre  esprit.  Je  devais  beaucoup  aux  bons  offices 
de  M.  Dailly  à  qui  vous  succédez,  et  à  qui  je  dois  la 
plus  grande  reconnaissance. 

Vous  trouverez,  monsieur,  beaucoup  de  petites  par- 
ties de  rentes  difficiles  peut-èlre  a  recouvrer  ;  mais  je 
n*ai  heureusement  ni  dettes  ni  procès,  et  il  suffira  du 
semestre  courant  de  mes  rentes  viagères,  à  ma  mort, 
pour  arranger  toutes  les  choses  de  convenance.  Si  j'é- 
tais exactement  payé  de  toutes  mes  rentes  à  Paris, 
i*en  toucherais  environ  cinquante  mille  livres,  dixième 
déduit;  mais  je  me  borne  à  la  somme  d'environ  trente- 
six  mille  livres,  afin  qu'à  ma  mort,  ou  dans  quelque 
occasion  pressante,  on  puisse  trouver  de  quoi  faire 
face  à  tout,  sans  déranger  ni  ma  famille,  ni  vous, 
monsieur,  qui  voulez  bien  avoir  pour  moi  les  mêmes 
bontés  que  M.  Dailly,  à  qui  je  fais  mes  très-sincères 
compliments.  Agréez  les  miens,  monsieur,  et  soyez  per- 
suadé de  la  sensible  reconnaissance  avec  laquelle,  etc. 

iOOO.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  septembre,  ta  soir. 

Figurez-vous,  mon  cher  ange,  que  madame  de  Saint- 
Julien  partit  hier  pour  aller  par  Lausanne  à  Plombières. 
Elle  fut  accompagnée  par  deux  braves  compagnons  de 
voyage  et  deux  dames  de  notre  voisinage;  aujour- 
d*hui|  nous  apprenons  qu*elle  a  eu  une  fièvre  violente 
dans  sa  route,  et  qu  elle  craint  d*élre  attaquée  de  la 
petite  véï*o1e,  qui  fait  des  ravages  affreux  dans  ce 
pays-là;  nous  sommes  dans  la  plus  grande  inquiétude. 
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Je  VOUS  envoie  par  M.  de  Vaines  un  exemplaire  de 
lua  déclaration  de  guerre  à  l'Angleterre  et  à  ce  misé- 
rable transfuge  Le  Tourneur.  Je  ferais  bien  mieux 
d*étre  tranquille  que  de  faire  la  guerre.  Il  faut  au 
moins  se  bien  porter  pour  combattre  toute  une  nation. 
Me  voilà  comme  le  maréchal  de  Yillars,  qui  faisait  la 
guerre  à  Tàge  de  quatre-vingt-deux  ans  pour  son 
plaisir;  mais  il  mourut  à  la  peine. 

Je  suis,  de  mon  côté,  aussi  malade  que  madame  de 
Saint-Julien  Test  du  sien;  c*est  ce  qui  fait  que  je  vous 
écris  une  si  courte  lettre,  dont  mon  cœur  vous  de- 
mande bien  pardon. 

lOOi.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  1 5  septembre. 

Je  ne  peux  avoir  Thonneur  de  vous  écrire  de  ma 
main,  madame,  parce  que  ma  main  me  refuse  le  ser- 
vice. Je  ne  sais  où  vous  êtes,  et  je  ne  sais  pas  trop 
bien  où  je  suis.  Le  gros  abbé  Mignot,  que  nous  vous 
avions  dépècbé,  et  dont  j*enviais  la  force  et  la  santé, 
nous  a  dit  que  vous  aviez  eu  une  violente  fièvre  à  Lau- 
sanne. M.  Racle  a  mandé  depuis  que  vous  alliez  à 
Plombières,  et  qu'il  vous  accompagnait  jusqu'à  Bàle. 
Je  n*ai  jamais  si  bien  senti  toute  ma  misère  et  toute 
ma  faiblesse.  Où  est  le  temps  où  j'avais  soixante-dix 
ans!  J'aurais  couru  devant  votre  carrosse  jusqu'à 
Plombières,  et  de  là  je  vous  aurais  suivie  jusqu'à  Pa- 
ris. Je  me  regarde  comme  un  homme  mort,  puisque  je 
n'ai  pu  seulement  vous  suivre  de  Ferney  en  Suisse. 

Qu'allez-vous  devenir  à  Plombières  daQS  cette  sai- 
son? Je  crains  que  vous  ne  deveniez  sérieusement  ma- 
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lade,  et,  pour  comble,  nous  ne  pouvons  reoeToir  de 
longtemps  de  vos  nouyelles.  J'adresse  k  tout  hasard 
iba  lettre  à  Paris;  je  me  flatte  que  vous  l'y  receyres 
incessamment  I  et  que  tous  ne  me  laisseres  pas  long- 
temps ignorer  Tétat  où  vous  êtes.  Nous  ne  vous 
demandonsqu'unmot  quioalme  nos  inquiétudes;  faites* 
nous  écrire  par  un  de  vos  gens.  Vous  aurez  malheu* 
reusement  bien  des  embarras  en  arrivant  à  Paris, 
Vous  avez  deux  maisons,  et  vous  n'en  avez  pas  une  : 
vous  faites  une  vraie  campagne  d'officier  général. 

Madame  Denis  est  presque  aussi  inquiète  que  moi, 
et  je  suis  plus  malade  qu'elle  ;  sans  cela,  j'aurais  ftiit 
tout  comme  M.  Racle*  Il  est  difficile  de  vous  dire  qui 
de  nous  tous  vous  est  le  plus  attaché  ;  mais  je  le  dis- 
pute à  tout  le  monde. 

Daignez  me  n;onserver  vos  bontés  ;  elles  sont  ma 
plus  grande  consolation  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  vivre. 

iOOS.  -.  A  M.  DE  CARAGGIOU  L 

A  Veroey,  1 5  MptenbK. 

J'ai  été,  monsieur,  fort  étonné  d'avoir  l'honneur  de 
recevoir  de  vous  une  lettre  non  cachetée  dans  un 
paquet  contre-signe  par  M.  le  baron  d'Ogny.  Je  prends 
la  liberté  de  lui  adresser  ma  réponse. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  été  trës-fftché  qu'on 
ait  imprimé  une  lettre  de  moi,  où  il  était  question  de 

*  Fili  d'an  noble  Napolitain,  il  naquit  et  mourut  à  Parla.  II  a 
écrit  en  français  plusieura  ouvrages ,  notamment  les  Lettres  de  Clé- 
ment XIV.  Mi/au  défi  par  la  critique  de  produire  le  texte  italien,  ii 
le  composa,  et  fut  à  la  fois  original  et  traducteur. 
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VOUS.  Il  eût  fallu  que  Téditeur  vous  en  eût  demandé 
la  permission.  Mais  il  y  a  longtemps  que  je  suis  accou* 
tumé  à  ces  désagréments. 

II  est  très-vrai  qu'on  m*avait  dit  qu*un  habitant  de 
la  Touraine  avait  pris  votre  nom  pour  donner  les 
Lettres  du  feu  pape.  Quelle  que  soit  votre  patrie,  soit 
la  France,  soit  Tltalie,  il  est  certain  que  vous  lui  faites 
beaucoup  d'honneur. 

11  m'a  paru  que  les  Lettres  attribuées  au  pape  Gan- 
ganelli  ne  pouvaient  être  de  lui.  Au  reste,  quel  que 
soit  Tauteur,  elles  sont  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit. 

Quant  à  la  prétendue  veuve  de  l'infortuné  Czaro- 
vitz,  fils  de  Pierre  le  Grand,  elle  a  plissé  quelques  jours 
chez  moi  cet  été,  et  on  lui  bâtit  actuellement»  auprès 
de  mon  château,  une  maison  qui  probablement  ne 
sera  point  achevée. 

'  Soyez  très-sûr,  monsieur,  qu'elle  n'est  pas  p1u$ 
arriëre-grand'tante  de  la  reine  que  le  faut  Démétrius 
n'était  successeur  légitime  au  trône  de  Russie. 

Je  suis  très-flatté  que  toutes  ces  petites  méprises 
m'aient  procuré  l'honneur  d'écrire  à  un  homme  de 
votre  mérite.  J'ai,  etc. 

YOLTÀIRB, 
Gentilhomme  ordinaire  do  roi. 

1003.  —  A  M.  MARIN. 

1  •  leptambre. 

J'ai  lu,  monsieur  de  Lampedouse,  près  d'un  quart 
de  votre  lettre;  pour  les  trois  autres  quarts^  je  crois 
qu'il  n'y  a  point  de  drogman  dans  le  monde  qui  puisse 
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les  déchiffrer.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  l'aven- 
ture du  brave  cocher  Gilbert  ;  il  n*a  pas  été  élevé  as^cz 
haut  en  dignité.  On  peut  présumer  que  s*il  avait  élé 
pendU|  il  aurait  pu  rendre  gloire  à  la  vérité  sur  le 
dernier  échelon ,  et  développer  toute  Tintrigue  des 
Dujonquais  et  des  avocats  qui  les  ont  aidés  dans  cette 
abominable  affaire. 

On  nous  mande  que  M.  de  Beaumarchais  triomphe, 
qu'il  est  favori  à  Versailles,  très-fèté  de  tout  le  monde 
à  Paris,  et  bien  récompensé  à  la  cour  des  services  qu  il 
a  rendus  en  Angleterre. 

Il  n*en  est  pas  de  même  de  votre  ami,  on  le  dit 
entièrement  écrasé;  c'est  dommage.  Sa  gloire  el  sa 
fortune  auraient  été  bien  grandes  s*il  avait  su  plier 
aussi  bien  qu*il  avait  su  se  battre.  Vous  êtes  sage;  vous 
avez  su  vous  retirer  dans  le  port  pendant  la  tempête. 
Je  mourrai  bientôt  dans  le  port  où  je  suis  depuis  vingt* 
cinq  ans.  Mais  dans  quel  autre  port  irons-nous?  Adieu, 
bon  voyage. 

1004.  ^  A  MADAME  DE  SAINTnJULIEN. 

A  Femey,  19  teptombre. 

Il  est  neuf  heures  du  soir;  M.  Racle,  que  nous  atten- 
dions hier,  n'est  point  venu;  nous  n'avons  et  ne  pou- 
vons avoir  aucune  nouvelle  de  vous,  madame;  nous 
tremblons  que  vous  ne  soyez  malade  sérieusement. 
Mon  malheur  est  d'être  dans  l'impossibilité  d*imiter 
M.  Racle,  et  d'être  auprès  de  vous.  Je  vous  ai  écrit  à 
Paris,  et  cela  n'a  pu  ni  m'instruire  ni  me  consoler.  Je 
cherche  du  moins  quelque  soulagement  à  mes  inquié- 
tudes et  à  celles  de  toute  la  maison,  en  vous  écrivant 
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au  hasard.  J'adresse  ma  lettre  au  mattre  de  poste  de 
Bàle,  m^imaginant  qu'il  pourra  faire  passer  ma  lettre 
par  Strasbourg  ou  par  Béfort ,  et  la  faire  parvenir  à 
PlombièreSi  où  je  présume  que  vous  êtes. 

Il  est  impossible  de  vous  parler  d'autre  chose  que 
de  la  crainte  où  nous  sommes  pour  votre  santé.  Si  on 
pouvait  vous  dire  des  nouvelles  dans  le  temps  que 
vous  aurez  peut-être  un  accès  de  fièvre  Je  vous  dirais 
que  ce  fameux  cocher  nommé  Gilbert,  dont  je  vous 
avais  tant  parlé,  ce  modèle  de  vertu,  ce  grand  homme 
qui  avait  joué  le  rôle  d'un  Caton  dans  le  procès  du 
comte  de  Morangiès,  vient  d*être  condamné  au  carcan, 
à  la  fleur  de  lys  et  aux  galères. 

Je  vous  dirais  que  M.  Thelusson,  banquier  genevois, 
associé  avec  le  Genevois  M.  Necker,  vient  de  mourir 
avec  sept  millions  de  bien  qu'il  n'emportera  pas  dans 
l'autre  monde  ; 

Que  madame  Geoffrin  se  meurt  d'une  très-rude  apo- 
plexie, sans  avoir  tout  à  fait  sept  millions. 

J'ajouterais  que  notre  pauvre  colonie  est  furieuse- 
ment hasardée. 

Mais  je  ne  suis  occupé  que  du  courrier,  que  j'at- 
tends demain,  et  qui  m'apprendra  peut-être  où  vous 
êtes.  Tâchez  de  recevoir  ma  lettre,  d'agréer  mon  tendre 
respect,  et  de  me  conserver  vos  bontés.  Toute  la  mai- 
son est  à  vos  pieds. 

1005.  —  A  M.  NECKER. 

A  Feney,  6  octobre. 

Grand  homme  vous-même,  monsieur;  mais  je  ne 
consentirai  jamais  que  Shakespeare  en  soit  un  si  re-^ 
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doutable  pour  la  France  qu*0D  lui  immole  Corneille  at 
Bacinç.  Je  suis  assea  comme  ceia  qu'on  appelle  les 
insurgents  d'Amérique;  je  ne  veux  point  être  rescla?e 
des  Anglais.  Je  n*ai  écrit  à  F  Académie  cette  lettfe 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler,  que  pour 
me  justifier  d'avoir  été  le  premier  panégyriste  en 
France  de  la  littérature  anglaise.  Ce  n'est  pas  ma 
faute  si  on  a  abusé  des  louanges  que  j'avais  données 
aux  bons  auteurs  de  ce  pays-là,  et  si  on  a  voulu  me 
casser  la  tète  avec  l'encensoir  même  dont  je  m'étais 
servi  pour  les  honorer.  Ma  lettre  était  d'un  bon  Fran- 
çais qui  combattait  pour  sa  patrie,  et  qui  ne  voulait 
point  que  Paris  fût  subjugué  par  Londres. 

Croiriez-vous  bien,  monsieur,  que  des  gens  chari- 
tables, qui  assistèrent  à  rassemblée  publique  de  la 
Saint-Louis,  allèrent  répandre  dans  Versailles  que  ce 
petit  écrit  était  un  ouvrage  contre  la  religion  !  On  Ta 
dit  à  des  personnes  principales,  qui  n'ont  pas  le  temps' 
de  lire  nos  bagatelles  académiques,  et  qui  ont  cru 
sérieusement  cette  calomnie  absurde.  Je  crois  que  ma- 
dame Necker  était  à  l'Académie  ce  jour*là,  Elle  doit 
aimer  la  solennité  de  la  Saint-Louis;  elle  y  a  vu  cou- 
ronner un  beau  panégyrique  du  grand  Colbert.  Elle 
sait  s'il  a  été  le  moins  du  monde  question  de  religioo. 
Elle  doit  être  bien  étonnée  de  cette  accusation  nou* 
velle  ;  mais  vous  savez  trop  Tun  et  l'autre  qu'il  ne  faut 
être  étonné  de  rien,  et  surtout  dans  le  pays  où  vous 


Au  reste,  je  sais  bien  bon  gré  à  ce  Shakespeare,  qui 
m'a  valu,  iponsieiir,  ube  charmante  lettre  de  votre 
part;  elle  m'a  consolé  dans  les  oialadies  crudles  dont 
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je  suis  accablé  sur  ia  fin  de  ma  vie»  Madame  DeniS| 
qui,  de  eon  côté,  a  craint  d*élre  attaquée  de  la  poi- 
trine,  se  disposait  il  y  a  uil  mois  à  faire  un  voyage  4 
Paris  pour  demander  de  la  santé  à  M*  Tronchin.  Je 
l'aurais  accompagnée  si  j'en  avais  eu  la  force,  et  vous 
et  madame  Necker  vous  auriee  été  un  des  premiers 
objets  de  ma  course.  Mais  je  vois  bien  qu'il  faudra  que 
je  meure  sur  les  bords  de  votre  lac,  sans  revoir  ceui  de 
la  Seine.  Nous  sommes  tous  deux  transplantés,  mails 
TOUS  ui  hgaiu^  et  moi  un  peu  ut  profugus. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  vous  et  madame  Necker, 
de  conserver  un  peu  d'amitié  pour  ce  vieillard  de  Fer* 
ney,  qui  vous  sera  attaché  à  tous  deux  avec  la  plus 
respectueuse  tendresse  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

iOOe.  —  A  M.  LE  CONTROLEUR  GÉNÉRAL  (M.  db  Clugny). 

A  Ferney,  6  octobre. 

Monseigneur,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous,  et  que  je  craigne  l'indiscrétion  d'im- 
portuner pour  des  affaires  particulières  un  ministre 
chargé  de  celles  d'un  grand  royaume,  souffres  cepen- 
AhVkK  que  je  vous  présente  la  requête  d'un  village. 

Ce  village,  situé  &  l'extrémité  de  la  France,  entre 
Genève  et  la  Suisse,  allait  devenir  une  ville  florissante, 
et  pourra  même  encore  l'être  s'il  mérite  votre  protec- 
tion. Il  n'est  composé  que  d'étrangers  que  j'ai  établis 
à  grands  frais.  On  y  fabrique  des  montres  beaucoup 
mieux  qu'à  Genève,  et  le  sieur  Lépine,  horloger  du 
roi|  l'un  des  plus  habiles  de  l'Europe,  y  a  son  compH 
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toir  et  ses  ouvriers.  Oh  y  travaille  d'un  côté  pour 
Paris,  et  de  Tautre  pour  le  Bengale.  Les  Anglais  nous 
ont  préférés  aux  ouvriers  de  Londres,  parce  que  nous 
travaillons  à  moitié  meilleur  marché.  Cet  établisse* 
ment,  fait  à  la  porte  même  de  Genève,  pourrait,  en 
peu  d'années,  partager  tout  le  commerce  des  Gene- 
vois, si  vous  daignez  le  favoriser. 

La  plupart  des  aiitres  fabriques  ont  demandé  au  roi 
des  encouragements  en  argent.  Celle-ci  ne  demande 
que  la  liberté  de  travailler.  Vous  jugerez,  monsei- 
gneur, de  ce  qu'on  peut  faire  pour  elle.  Je  mets  à  vos 
pieds  leur  mémoire,  et  je  me  borne  à  attendre  les 
ordres  que  votre  équité  et  votre  bienfaisance  voudront 
bien  donner. 

J'ai  rhonneur  dMtre,  avec  beaucoup  de  respect, 
monseigneur,  votre,  etc. 

1007.  —  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

8  octobre. 

Non-seulement,  mon  très-cher  philosophe,  vous  me 
rendez  de  bons  offices,  mais  vous  obligez  toute  une 
province;  je  vous  remercie  en  son  nom  et  au  mien; 
nous  vous  devrons  à  vous  et  à  madame  de  Saint- 
Julien  notre  salut  et  notre  liberté. 

J'avais  écrit  positivement  à  M.  de  Trudaine  que  nos 
États  acceptaient  ses  propositions  et  ses  bienfaits  avec 
la  plus  grande  soumission  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Ma  lettre  portait  expressément  que,  soit  qu'on 
nous  donnât  le  sel  au  prix  de  Genève,  soit  que  nous 
l'achetassions  de  nos  voisins,  le  bienfait  était  égal. 
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Nous  sommes  bien  loin  de  faire  aucune  condition; 
nous  nous  en  sommes  toujours  remis  emièrement  à 
la  volonté  et  à  la  justice  du  ministère. 

11  est  certain  que  la  somme  de  quarante  mille  francs 
que  les  fermiers  généraux  exigent  est  exorbitante;  la 
province  est  hors  d'état  de  la  payer;  elle  est  pauvre, 
et  qui  pis  est,  accablée  de  dettes.  S*il  fallait  acheter  si 
chèrement  notre  liberté,  je  m'offrirais  à  payer  la  plus 
grande  partie  de  cet  impôt  que  les  fermiers  généraux 
veulent  mettre  sur  nous  ;  mais  ma  colonie  me  ruine. 
On  ne  peut  à  la  fois  b&tir  une  ville  et  payer  pour  une 
province. 

J*espère  que  M.  de  Trudaine,  qui  connaît  mieux  que 
moi  Tétat  du  pays  de  Gex,  daignera  prendre  à  son  ordi* 
naire  les  arrangements  les  plus  équitables.  11  sait  que 
la  ferme  générale  ne  relire  pas  à  son  profit  plus  de  sept 
mille  Ijrancs  par  an  de  notre  province;  nous  nous 
épuiserons  pour  en  donner  le  double. 

Tout  cela,  mon  cher  docteur,  n*est  ni  sorbonique 
ni  philosophique;  mais  vous  êtes  encore  plus  citoyen 
que  théologien;  je  m*en  rapporte  à  vous. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 

1008.  —  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  11  octobre. 

Je  ne  reçois,  madame,  la  lettre  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'écrire  du  1"  octobre  que  le  11  de  ce  mois. 
Je  soupçonne  que  ma  lettre  n'arrivera  à  Plombières 
que  quand  vous  en  serez  partie.  J*écris  à  tout  hasard. 

Vous  serez  probablement  bien  étonnée  d'apprendre 

il.  33 
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qu'il  se  forme  une  compagnie  qui  Teut  bâtir  une  ^ille 
à  Yersoy,  et  y  établir  un  grand  commerce  avec  des 
manufactures.  On  prétend  que  le  roi  lui  accorde  la 
possession  de  toute  la  banlieue  pour  cent  ans.  Voilà  le 
projet  de  M.  le  duc  de  Ghoiseuli  près  enfin  d*ètre  exé- 
cuté. Mais  ce  grand  ministre  aurait  fait  de  Versoy  une 
place  importante  pour  TÉtat,  ce  qu'aucune  compagnie 
ne  pourra  faire ,  pas  même  la  compagnie  des  Indes. 

Notre  colonie  de  Femey  n  est  pas  si  heureuse  que 
Versoy;  elle  est  persécutée  et  presque  anéantie.  Tous 
les  artistes  s*en  vont  les  uns  après  les  autres,  parce 
que  M.  rintendant  les  a  mis  à  la  taille  et  à  la  corvée. 
Cinq  cent  mille  francs»  que  les  maisons  par  moi  bâties 
m*avaient  coûtés,  sont  cinq  cent  mille  francs  jetés 
dans  le  lac  de  Genève.  Je  suis  menacé  de  mourir, 
comme  j'aurais  dû  vivre,  dans  la  pauvreté  attachée 
au  métier  d*homme  de  lettres. 

Je  ne  réussis  guère  mieux  dans  les  lettres  dont  je 
vous  parle.  Celle  que  j*avais  écrite  à  TAcadémie  sur 
Gilles  Shakspeare  a  essuyé  mille  difficultés  à  Timpres* 
sion,  et  n'a  pu  enfin  obtenir  qu'une  permission  tacite. 
Elle  n'est  que  tolérée,  tandis  que  Gilles  Shakspeare  est 
dédié  hardiment  au  roi. 

Toutes  ces  petites  nouvelles  pourront  vous  sur- 
prendre, madame;  elles  pourraient  m'affliger;  mais 
rien  ne  doit  abattre  un  homme  qui  vous  a  pour  sa 
protectrice. 

i009.—  A  M.  ZAGURI^  a  tbnise. 

A  Ferney,  1*^  noTcmbre. 

Monsieur,  non  sono  degno  di  iania  ghria^  Domine^ 
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non  8um  dignus^  sed  tantum  die  verbum;  je  ne  suis 
qu'un  vieillard  malade ^  accablé  de  quatre-vingt-deui 
ans  et  de  quaire-vingt-deui  maladies,  près  de  quitter 
ce  monde,  que  j'aurais  regretté  davantage  si  j'avais 
eu  le  bonheur  de  posséder  Votre  Excellence  dans  ma 
chaumière,  entre  les  Alpes  et  le  Jura.  Vous  n'auriez 
point  vu,  monsieur,  une  habitation  comparable  à  vos 
palais  de  la  Brenta ,  mais  vous  auriez  vu  un  homme 
pénétré  de  respect  et  d'attachement  pour  votre  illustre 
république ,  et  ces  sentiments  se  seraient  encore  for- 
tifiés en  vous  faisant  ma  cour.  Mon  âge  ne  me  permet 
plus  le  voyage  que  j'ai  toujours  eu  l'intention  de  faire 
à  Venise;  il  ne  me  reste  que  la  consolation  de  vous 
présenter  de  loin  le  profond  respect  avec  lequel  je 
suis,  monsieur,  de  Votre  Excellence,  etc. 

Voltaire, 

Gentilhomme  ordinaire  du  Roi. 

1  MO.  —  A  M.  LE  BARON  THOMASSIN  DE  JUÎLLY. 

Feney,  le  ft  noTtmbre. 

Mes  maladies,  monsieur,  qui  me  privent  de  toutes 
les  consolations  I  ne  m'ont  point  laissé  insensible  au 
plaisir  de  lire  votre  Catinat  ou  le  Modèle  des  Guerriers. 
Je  vous  ai  plus  d'une  obligation;  c'est  la  troisième 
fois  que  je  reçois  de  belles  preuves  que  vous  êtes  un 
excellent  citoyen ,  un  brave  militaire  et  un  homme 
éloquent.  Je  vois  que  dans  votre  illustre  corps  on  rend 
autant  de  services  aux  belles-lettres  par  son  esprit 
qu'à  l'État  par  sa  valeur. 

Mon  cher  voisin,  M.  de  Varicourt,  vient  de  me  dire 
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qu'il  est  votre  camarade  et  votre  ami.  H  a  redoublé 
tous  les  sentiments  que  vous  m'inspirez.  Je  vous 
avoue,  monsieur,  que  je  suis  bien  fâché  que  mon  âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  et  les  infirmités  qui  me  per- 
sécutent, m*6tent  Tespérance  de  vous  voir.  Je  suis 
réduit  à  vous  estimer  d'un  peu  loin;  mais  mon  estime 
n*en  est  pas  moins  forte.  Permettez-moi,  monsieur, 
de  me  flatter  d*avoir  avec  vous  quelque  conformité. 
J'aime  passionnément  votre  ami,  M.  de  Yaricourt,  et 
je  mourrai  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux 
attachement  pour  M.  le  prince  de  Beauvau.  Agréez, 
monsieur,  tous  les  sentiments  avec  lesquels,  etc. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 

iOli.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONDÊ. 

A  Ferney,  \  3  novembre. 

Monseigneur,  j*habite ,  auprès  de  Genève ,  la  der- 
nière chaumière  de  votre  province  de  Bourgogne;  je 
n'en  suis  pas  moins  votre  sujet  que  MM.  du  Cham- 
bertin  et  du  Clos-Yougeot.  M.  de  la  Touraille  m'a 
mandé  que  Votre  Altesse  Sérénissime  daigne  étendre 
ses  bontés  jusqu'à  moi.  Le  hasard ,  qui  fait  bien  des 
choses,  a  fait  que  j'ai  changé  mon  misérable  hameau 
en  une  espèce  de  jolie  ville.  Ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  cet  établissement  sont  des  horlogers 
étrangers  que  j*ai  attirés  d'Allemagne ,  de  Suisse ,  de 
Savoie  et  de  Genève.  Le  feu  roi  les  a  exemptés  de  tout 
impôt,  et  leur  permit  de  travailler  selon  les  usages  de 
leurs  pays.  On  veut  aujourd'hui  les  priver  de  cet 
avantage;  déjà  la  plupart  de  ces  étrangers  intimidés 
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sont  retournés  dans  leur  patrie.  Ce  qui  reste  se  jette 
aux  pieds  de  Votre  Altesse  Sérénissime  ;  ils  la  supplient 
de  daigner  favoriser  de  sa  protection  cette  requête 
qu'ils  présentent  au  roi.  Votre  nom  les  sauvera  de  U 
ruine,  et  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans  vous 
devra  de  mourir  en  paix. 

Je  suis,  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  le  plus 
profond  respect ,  monseigneur,  de  Votre  Altesse  Sé- 
rénissime, etc. 

1012.  —  A  MM.  DE  LA  RÉGENCE  DU  CANTON  DE  BERNE- 

14  novembre. 

Sur  ce  que  M.  de  Crassy  m*a  fait  Thonneur  de  me 
dire  au  sujet  du  sel  de  la  province  de  Gex,  j'oserais 
représenter  à  Leurs  Excellences  que  l'intérêt  de  leurs 
sujets  est  le  même  que  le  nôtre  ; 

Que  les  commis  des  aides  et  gabelles  de  France, 
dont  nous  sommes  délivrés,  ne  peuvent  plus  empêcher 
que  nous  vendions  du  blé  aux  Bernois,  et  ne  peuvent 
plus  leur  faire  payer  des  traites  considérables  au  pas- 
sage de  Versoy. 

Sur  ce  fondement,  la  province  de  Gex  s'est  soumise 
à  payer  en  indemnité  aux  fermiers  généraux  trente 
mille  francs  par  année ,  et  nous  avons  obtenu  du  roi 
la  permission  indéfinie  d'acheter  et  de  vendre  du  sel 
où  nous  voudrions. 

Il  s'agirait  actuellement  d'obtenir  de  Leurs  Excel- 
lences assez  de  sel  pour  fournir  dix  mille  écus  de  béné- 
fice à  la  province ,  qui  n'est  pas  actuellement  en  état 
de  les  payer  à  la  ferme  générale  de  France. 

Si  on  peut  obtenir  des  délais  de  MM.  les  fermiers 
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généraux,  oomme  cela  se  pratique  lrè9*muTent ,  je 
m'engagerais  à  acheter  dans  le  canton  de  Berne,  sous 
le  bon  plaisir  de  Leurs  Eicellencee,  asses  de  sel  pour 
le  faire  rendre  au  profit  de  la  province  de  Gex,  pour 
Taider  à  payer  les  dix  mille  écus  convenus. 

Pour  ceteffety  je  supplierais  Leurs  Excellences  d'or- 
donner qu'il  ne  fût  vendu  dans  leur  souveraineté 
aucun  sel  qu  en  mon  nom  et  à  mes  ayants-cause  pour 
le  pays  de  Gex.  Je  ferais  payer  ce  sel  aux  ordres  du 
souverain  conseil  de  Berne,  aux  termes  et  au  prix 
qu'il  jugerait  à  propos  de  me  prescrire. 

Je  tâcherais,  par  là.  d'être  utile  au  pays  de  Gex,  el 
de  mériter  les  bontés  de  Leurs  Excellences. 

1013.  —  A  M.  DIDEROT. 

Sdéacnbie. 

Ledragon peintre',  si  joufflu,  si  gai,  monsieur,  m'a 
trouvé  dans  mon  lit ,  n'ayant  ni  joue  ni  gaieté,  parce 
que  la  santé ,  qui  est  la  base  de  tout,  m'a  abandonné 
absolument.  J'ai  quatre-vingt-trois  ans ,  et  je  vous 
répète  que  je  suis  inconsolable  de  mourir  sans  vous 
avoir  vu.  Votre  gros  garçon  dit  que  voua  demeurez 
dans  la  rue  Taranne  depuis  très-longtemps  ;  ne  soyei 
point  étonné  que  je  l'ignorasse:  il  y  a  près  de  trente  ans 
que  je  n'ai  vu  Paris,  et  je  n'y  ai  jamais  demeuré  deux 
ans  de  suitç  dans  toute  ma  vie,  qui  est  asses  longue. 
Je  reviendrais  volontiers  y  passer  mon  dernier  quart 
d'heure  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  entendre,  s'il 
était  possible  de  passef  ce  dernier  quart  d'heure  dans 
ce  pays-là;  mais  malheureusement  il  est  fort  difficile 

<  Le  èbevaner  de  Lisle. 
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d*y  Tivre  el  â*y  mourir  comme  on  veut.  Mon  grand 
malheur  a  été  que  Ferney  ne  fût  pas  précisément  sur 
votre  route,  quand  vous  revîntes  de  chez  Catherine. 

J*ai  tâché  de  rassembler  autour  de  moi  le  plus  qu'il 
m*a  été  possible  de  vos  enfants  ;  mais  je  n*ai  pas 
toute  la  famille,  il  s*en  faut  bien;  et  où  la  trouver 
dans  mes  déserts?  N*y  a-t-il  point  à  Paris  quelque  ty- 
pographe un  peu  habile  et  bien  assorti,  à  qui  je  puisse 
m*adresser,'  et  voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  me 
rindiquer?  J*avais  autrefois  un  ami  *  qui  était  le  vôtre, 
et  qui  ne  me  laissait  pas  manquer  mon  pain  quotidien 
dans  ma  solitude;  personne  ne  Ta  remplacé,  et  je 
meurs  de  faim.  Cet  ami  savait  que  nous  n'étions  pas 
si  éloignés  de  compte,  et  qu'il  n'eût  fallu  qu'une  con« 
^  versation  pour  nous  entendre;  mais  on  ne  trouve  pas 
partout  des  hommes  avec  qui  on  puisse  parler.  La 
multitude  des  livres  nouveaux,  qui  ne  nous  appren- 
nent rien ,  nous  surcharge  et  nous  dégoûte.  Le  peu 
que  j*ai  lu  de  vous  me  rend  presque  tous  les  autres 
livres  insipides.  En  un  mot,  monsieur,  vos  ouvrages 
et  votre  personne  causent  mes  regrets.  Exiremum 
quod  te  alloquor  hoc  est, 

N.  B.  On  dit  que  vous  n'aimez  pas  trop  à  écrire 
des  lettres;  cependant  je  vous  prie  de  me  répondre 
sur  un  objet  qui  en  vaut  la  peine.  On  a  imprimé  à 
Paris,  chez  Nyon,  les  Mémoire$  concernant  r histoire 
clés  sciencesy  arts^  mœurs^  ttsages  des  Chinois^  par  les 
Missionnaires  de  Pékin.  Le  fond  du  livre  est ,  dit-on, 
d'un  Chinois  nommé  Ko,  dérobé  à  ses  parents  par  les 

*  Thleriot»  mort  en  1773. 


\ 


520  LETTRES  INÉDITES 

Jésuites  dans  son  enfance ,  élevé  à  la  maison  professe 
de  ces  perturbateurs  du  genre  humain.  Il  est  rempli 
de  leur  esprit  comme  Tétait  Jean  Chatel;  il  parle  des 
philosophes  de  Paris  à  peu  près  dans  le  goût  de  Pa- 
lissot.  Yoici  ce  qu'il  dit  »  page  271  :  «  Nous  brûlerions 
«  sur-le-champ  cet  ouvrage,  si  nous  soupçonnions  qu'il 
«  pût  plaire  par  quelque  endroit  aux  ennemis  de  la 
«  religion.  Nous  les  avons  vus  de  trop  près  pour  ne 
«  pas  les  mépriser  ;  nous  les  connaissons  trop  pour  les 
«  craindre ,  et  nous  sommes  trop  sûrs  de  ce  que  nous 
a  avons  avancé  pour  ne  pas  les  braver.  » 

Dans  un  autre  endroit ,  ils  regardent  comme  un 
saint  martyr»  un  prince  du  sang,  qui,  séduit  parles 
Jésuites  sur  la  fin  du  règne  de  Kan-Hy,  se  fit  chrétien, 
vola  toute  sa  famille  pour  enrichir  une  dévote  des 
Jésuites,  se  rendit  coupable  de  mille  actions  infâmes, 
et  à  qui  cependant  l'empereur  Kan-Hy  laissa  la  vie. 

Tous  ces  drôles-là  restent  impunément  à  Pékin, 
sous  prétexte  qu'ils  savent  un  peu  de  mathématiques 
et  qu'ils  sont  en  possession  de  quelques  éphémérides, 
suivant  lesquelles  ils  composent  aisément  l'almanach. 
Si  on  ne  les  prévient ,  ils  feront  un  jour  à  la  Chine  ce 
qu'ils  ont  fait  au  Japon.  On  espère,  dit-on,  qu'on  les 
fera  connaître  par  le  moyen  de  la  cour  de  Pétersbourg. 

Le  vieux  solitaire  vous  souhaite  un  vie  longue  et 
heureuse  ;  il  n'a  que  la  moitié  de  ce  qu'il  vous  souhaite. 

1014.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

1 3  décembre. 

Yoici  une  affaire  plus  singulière  que  le  procès  des 
économistes  et  des  Néckriens,  mon  cher  et  grand  phi- 
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losophe  :  figurez-vous  que  madame  la  comtesse  de 
Laubépin  daigne  venir  chez  moi  dans  Tidée  que  je 
pourrais  avoir  Thonneur  de  la  servir,  et  représenter 
ses  droits  sur  la  principauté  de  Dombes  à  M.  Turgot. 
Je  ne  suis  pas  assurément  dans  le  cas  de  mériter  sa 
confiance  ;  je  lui  ai  dit  que  son  affaire  me  paraissant 
très-juste ,  elle  ne  devait  s'adresser  qu'à  un  homme 
aussi  juste  que  vous ,  digne  d*élre  Tami  de  M.  le 
contrôleur  général.  Elle  envoie  cette  lettre  à  M.  le 
comte  de  Laubépin  son  mari,  qui  vous  expliquera  son 
affaire  bien  mieux  que  moi.  C'est  une  bonne  action 
que  vous  ferez  ;  c'est  vous  prendre  par  votre  faible. 

Quand  aurons-nous  la  réponse  au  Genevois  ?  Par« 
don;  le  temps  presse. 

1015.  —  A  M.  ÉL1£  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  le  17  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  philosophe  bienfaisant,  j'ai 
été  bien  fâché  de  ne  pas  répondre  sur-le-champ  à  votre 
lettre  d'Àngouléme  du  26  novembre.  Quatre-vingt- 
trois  ans,  quatre-vingt-trois  maladies,  et  presque  au- 
tant d'affaires  désagréables  qui  assiègent  mes  derniers 
jours,  m'ont  dérobé  le  plaisir  de  m'entretenir  avec 
vous.  Il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire,  et  même  de 
dicter;  on  m'entend  à  peine  quand  je  prononce,  et  il 
faut  qu'on  me  lise  les  lettres  auxquelles  je  réponds. 
C'est  le  partage  assez  ordinaire  de  la  vieillesse. 

Je  compte,  en  vous  avouant  mes  misères,  parler  en 
même  temps  à  M.  d'Argence  et  à  vous.  Vous  êtes  faits 
l'un  pour  l'autre,  et  vous  avez  tous  deux  des  bontés 
pour  moi. 
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Je  sois  bieo  aise  que  vous  ayes  lu  les  pièces  d*un 
vieux  procès  qui  devrait  ôtre  jugé  il  y  a  longtemps,  h 
me  les  suis  fait  lire  aussi.  Ce  fatras  m*a  beaucoup 
amusé.  Je  suis  fâché  seulement  que  les  procureurs  et 
les  greffiers,  qui  autrefois  barbouillèrent  tant  de  papier 
dans  cette  affaire,  aient  gagné  tant  d'argent  aux  dé- 
pens du  pauvre  peuple. 

La  terre  de  M.  d'Argence  et  la  vAtre  sont  mieux 
administrées.  Je  n*ai  guère  vu  dans  ce  long  procès 
dont  vous  me  parlez,  de  prix  donnés  aux  bonnes  gens 
et  aux  bonnes  filles.  Ces  mots  même  de  bonté  d'Ame, 
d'amitié,  de  reconnaissance,  ne  s'y  trouvent  pas  une 
seule  fois. 

Je  n'ai  nulle  curiosité  de  voir  la  profession  de  foi 
que  vous  m'annoncez,  ni  même  la  Galerie  des  grands 
hommes  selon  le  cceur  de  Dieu  \  Mais  si  j'étais  encore 
au  nombre  des  vivants,  je  voudrais  être  selon  votre 
cœur. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  faire  inoculer  votre  fils. 
Vous  n*avez  fait  en  cela  que  suivre  l'exemple  du  roi 
et  de  la  famille  royale. 

Vous  me  donnez  une  grande  consolation  en  me 
disant  que  vous  pouviez  venir  passer  quelques  jours 
dans  ma  caverne.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  de  si  douces 
promesses  sans  les  tenir.  Vous  ne  verriez  que  deux 
malades,  madame  Denis  et  moi ,  dans  une  profonde 
solitude  et  dans  un  régime  plus  triste  encore  que  les 
maladies;  mais  vous  trouveriez  deux  cœurs  qui  sont  à 
vous.  J'en  dis  autant  à  M.  d'Argence;  il  sait  avec 
quelle  tendresse  nous  lui  sommes  attachés. 

^  Les  grands  Sommes  vengés  des  philosophes,  par  Tabbé  Ghaudoo. 
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10J6.  —  A  MADAME  DE  SAIlNT-flJUEN. 

M.  de  Crassy,  madame ,  quitte  les  ruines  du  pays 
de  Gex  pour  avoir  le  bonheur  de  vous  faire  sa  cour,  et 
moi  je  reste  enterré  sous  ces  ruines.  Il  vous  racontera 
toutes  nos  oppressions,  tous  nos  malheurs.  Vous 
croyez  bien  que,  dans  ce  labyrinthe  de  misères,  je  n*ai 
eu  ni  le  temps  ni  la  liberté  d^esprit  nécessaires  pour 
finir  ce  que  j'avais  commencé  sous  vos  yeux,  et  ce  que 
je  n'aurais  pu  heureusement  achever  qu'en  étant 
éclairé  par  vos  conseils  et  soutenu  par  votre  présence. 
Ces  petites  entreprises-là  demandent  tout  ce  que  je* 
D'ai  point  y  gaieté,  santé,  jeunesse,  facilité  de  travail, 
conseils,  tète  uniquement  accupée  de  son  objet.  J'ai 
été  très*malheureux  cette  année  en  vers ,  en  prose  et 
en  chiffres,  et  qui  pis  est ,  cette  année  est  ma  quatre- 
vingt-troisième.  Toutes  les  disgrâces  ont  fondu  sur 
moi,  du  jour  que  vous  avez  quitté  votre  ville  naissante 
de  Ferney.  Le  comble  de  notre  malheur  est  d'être 
abandonné  par  Saint-Géran.  On  dit  qu'il  ne  reviendra 
point  voir  le  joli  théâtre  qu'il  avait  bâti,  qu'il  s'est 
ruiné  à  B&le ,  et  qu'il  est  entièrement  dégoûte  de  la 
Suisse.  Nous  voyons  tomber  à  la  fois  nos  manufactures 
et  notre  comédie;  mais  si  vous  protégez  toujours  ce 
petit  coin  de  terre,  et  surtout  si  vous  l'honorez  encore 
de  votre  présence,  vous  nous  rendrez  la  vie. 

Je  suis  dans  une  ignorance  absolue  de  tout  ce  qui 
se  passe  ;  je  vois  seulement  de  très^loin  et  trè&-confu- 
sèment  qu'on  nous  fait  beaucoup  de  mal ,  et  je  ne  me 
console  qu'en  me  flattant  que  vous  nous  voulei  leu- 
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jours  du  bien.  Je  me  mets  à  vos  pieds ,  madame,  du 
fond  de  ma  caverne ,  d*où  je  découvre  sept  lieues  de 
neiges:  mon  esprit  est  à  la  glace;  mais  mon  cœur  est 
rempli  pour  vous  du  plus  tendre  respect. 

1(M7.  —  A  LA  MÊME.   * 

A  Ferney,  S  janvier  1777. 

Votre  vieux  malade ,  madame,  a  eu  Thonneur  de 
vous  écrire  par  M.  de  Fontaine.  Il  ne  sait  ni  où  vous 
demeurez,  ni  si  vous  avez  reçu  sa  lettre.  Il  ignore,  au 
milieu  de  ses  neiges,  tout  ce  qui  se  fait  dans  Paris  et  à 
Versailles.  Il  ne  sait  autre  chose  sinon  que,  quand  il 
mourra,  vous  perdrez  un  serviteur  aussi  attaché  qu*inu* 
tile.  L*état  où  il  se  trouve,  plus  détestable  que  jamais, 
le  met  dans  l'incapacité  de  vous  écrire  une  lettre  rai- 
sonnée  et  même  raisonnable.  M.  de  Grassy,  qui  se  porte 
bien,  vous  fera  un  long  détail  de  toutes  nos  misères 
auxquelles  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  remède.  Il  faut 
savoir  soufPrir  de  toutes  les  façons.  Le  rude  hiver  que 
nous  éprouvons  me  décourage.  La  nature  est  si  hor- 
rible que  je  n*ose  espérer  un  printemps. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  bonne  année  et  de 
beaux  jours.  Il  n'aurait  tenu  qu'à  vous  de  me  donner 
du  moins  un  bon  quart  d'heure,  en  m'écrivant  un 
mot.  Mais  il  n*y  a  personne  au  monde  avec  qui  les 
absents  aient  plus  de  tort  qu'avec  vous.  Vous  les  oubliez 
entièrement  pendant  l'hiver,  et  vous  leur  reprochez, 
l'été,  de  vous  avoir  oubliée.  Il  y  aurait  de  la  folie  à 
moi  si  j'osais  espérer  de  vous  faire  encore  ma  cour  cet 
été.  Je  me  borne  à  le  désirer  passionnément. 

Je  ne  vous  parle  point  de  cet  ouvrage  que  vous  avez 
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VU  naître,  el  qui  n'était  pas  fait  pour  être  traité  par 
un  homme  de  quatre-vingt-trois  ans.  Comment  tous 
parlerais-je  de  mpn  dernier  enfant?  J*ignore  si  vous 
avez  encore  la  moindre  bonté  pour  le  père.  Si  vous 
m'honoriez  encore  d'un  reste  de  souvenir,  vous  dai- 
gneriez m'instruire,  par  M.  de  Crassy,  de  toutes  les 
choses  dont  je  n'ose  vous  parler,  ne  sachant  pas  si  ma 
lettre  vous  parviendra. 
Je  me  mets  à  vos  pieds  à  tout  hasard. 

1018.  —  A  M.  MARIN. 

14  janvier. 

Vous  ne  m'écrivez,  monsieur,  qu'une  lettre  du  jour 
de  l'an.  C'est  bien  à  la  vérité  une  marque  de  souvenir; 
mais  ce  n'est  pas  une  marque  d'amitié.  Vous  avez  donc 
renoncé  aux  affaires  et  aux  belles-lettres;  vous  les 
jugez  apparemment  les  unes  et  les  autres  tombées  en 
décadence  à  Paris.  Cependant  les  belles-lettres  conso- 
lent toujours,  pourvu  qu'on  ne  se  commette  pas  avec 
le  public. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  ami  l'homme  hardi 
et  éloquent.  J'ignore  où  il  est  à  présent.  Il  m'était 
venu  voir  avec  M.  Panckoucke  l'automne  dernier. 
Est-il  vrai  qu'il  a  quitté  la  France?  On  prétend  qu'il 
s'est  retiré  à  Bruxelles,  et  de  là  à  Maestricht  ;  une  place 
frontière  de  la  Hollande  n'e^t  pas  trop  faite  pour  un 
homme  de  ses  talents  et  de  son  caractère.  Tout  ce  qui 
est  arrivé  depuis  quelque  temps  à  des  personnes  que 
vous  avez  connues  est  assez  extraordinaire.  Ce  qui  ne 
m'a  pas  médiocrement  étonné,  c'est  qu'un  fils  de 
M.  Lépine,  horloger  du  roi,  bien  connu  de  vous, 
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jeune  homme  de  quinxe  à  seiie  and,  tout  au  plus, 
i^ienty  par  le  crédit  de  son  oncle,  d'être  fait  capitaine 
d'artillerie,  et  est  parti  en  cette  qualité  pour  nos  tt«B. 
Il  était,  Tannée  dernière»  apprenti  horloger  dans  ma 
colonie.  On  voit  tous  les  jours  de  ces  diangements  de 
fortune.  Je  me  flatte  que  tous  assez  affermi  la  yAtre 
pour  ne  rien  craindre  et  ne  rien  désirer.  C'est  là,  ce 
me  semble,  la  bonne  philosophie  ;  et  c'est  ce  que  les 
querelles  littéraires,  ni  même  celles  de  la  cour  ne 
donnent  guère.  Comptez  que  je  m'intéresse  bien  véri- 
tablement, monsieur,  à  tout  ce  qui  peut  faire  votre 
bonheur.  Ma  philosophie  consiste  à  présent  dans  le 
repos  et  l'amitié.  Conservez-moi  la  vôtre;  elle  sera  la 
consolation  de  ma  vieillesse.  Votre,  etc. 

1019.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  petit  billet,  qui  est 
une  espèce  de  lettre  de  change  sur  M.  Marion.  Ni  lui 
ni  l'abbé  Mignot  ne  m'ont  écrit;  mais  vos  quatre  lignes 
me  Suffisent.  Plût  à  Dieu  que  M.  le  duc  de  Wurtemberg 
et  M.  le  duc  de  Bouillon  m'en  écrivissent  autant  1  Je 
suis  pénétré  de  votre  bonne  action,  et  de  la  gr&ce  que 
vous  y  mettez.  Vous  ne  sauriez  croire  quel  bien  vous 
me  faites  en  versant  ce  baume  sur  mes  blessures.  Je 
trouve  que  ma  destinée  est  réformée  à  la  suite  de  la 
vôtre;  j'ai  un  procès  bien  triste,  tandis  que  vous  en 
avez  un  bien  exécrable.  Mais  je  suis  toujours  plus  sûr 
du  vôtre  que  du  mien.  Il  me  parait  impossible  qu'on 
ne  vous  rende  pas  à  la  fin  la  justice  qu'on  vous  doit. 
L'affaire  est  trop  criante,  et  la  vérité  en  est  trop  pal* 
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pable.  Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  eu  un  pareil  procès 
depuis  celui  de  la  faussaire  de  Robert  d* Artois.  On  dit 
que  parmi  les  épines  du  barreau  vous  avex  conservé 
toute  votre  gaieté,  comme  toute  la  noblesse  et  la  hau« 
teur  de  votre  âme;  je  n*en  suis  point  surpris:  vous 
serez  toujours  supérieur  aux  autres  hommes. 

Conservez,  je  vous  en  supplie,  vos  bontés  à  un  vieux 
serviteur  qui  vous  sera  attaché  jusqu'à  son  dernier 
moment  avec  le  plus  tendre  respect. 

1020.  —  A  M.  DUTERTRE. 

A  Feraey,  18  fétrier. 

Dans  le  triste  état,  monsieur,  de  mes  affaires  et  de 
ma  santé,  votre  lettre  du  21  février  me  console.  J'es- 
père que  vos  bons  offices  pourront  à  la  fin  me  tirer  de 
rembarras  où  je  suis  avec  la  succession  de  M.  de 
Laleu.  Il  est  clair,  que  si  j*étais  payé  de  M.  le  duc  de 
Bouillon,  je  ne  devrais  plus  rien  à  personne  dans  Paris. 
J'ai  eu  rhonneur  de  vous  écrire  sur  cette  affaire,  qui 
m'est  très-importante.  Je  vous  ai  prié  de  vouloir  bien 
m'instruire  si  M.  d*Ai11y  m*a  conservé  mon  hypo- 
thèque ancienne,  en  transportant  la  dette  dont  M.  le 
duc  de  Bouillon  est  tenu  envers  moi.  Celte  dette  était 
homologuée  à  la  chambre  des  comptes,  et  me  répon- 
dait de  mon  payement.  M.  d*Ailly  Ta  transférée  sur  le 
gouvernement  d'Auvergne,  et  j'ai  bien  peur  d'avoir 
perdu,  par  ce  changement,  la  sûreté  de  ma  créance. 

J'avais  prié  mon  neveu,  l'abbé  Mignot,  de  vous  en 
parler.  Votre  silence  sur  cette  affaire  ne  laisse  pas  de 
m'alarmer.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'instruire, 
et  de  vouloir  bien  ordonner  à  votre  homme  d'affaires 
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de  presser  toutes  les  démarches  qui  peuvent  accélérer 
moD  payement. 

Je  ne  profiterai  plus  de  la  bonté  qu  avait  M.  de  La 
Borde  de  me  faire  toucher  mille  écus  par  mois  pour 
les  dépenses  de  ma  maison. 

J*avais  fondé  une  colonie  assez  florissante;  mais  les 
malheurs  qui  sont  arrivés  coup  sur  coup  précipitent 
la  destruction  de  cet  établissement.  J*ai  des  sommes 
immenses  à  payer  au  mois  de  juin;  et  des  princes  sou- 
verains, qui  me  doivent  beaucoup  d'argent,  me  lais- 
sent sans  secours,  de  façon  qu*avec  un  revenu  consi- 
dérable je  suis  à  la  veille  de  manquer,  et  menacé  de 
mourir  chargé  de  dettes. 

Dans  cet  état,  monsieur,  je  n'ai  d'espérance  que 
dans  l'amitié  que  vous  voulez  bien  me  témoigner.  Je 
vous  prie  de  me  la  conserver,  et  de  me  faire  réponse 
touchant  l'affaire  de  M.  le  duc  de  Bouillon. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  ]a  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

iOîl.  —  A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Femej,  10  aTril. 

Le  vieillard  malade,  ou  plutôt  mourant,  à  qui 
M.  l'abbé  Duvernet  a  écrit,  compte  parmi  ses  plus  grands 
maux  celui  de  ne  lui  avoir  pu  répondre  avec  exacti- 
tude. M.  l'abbé  ne  doute  pas  que  le  pauvre  solitaire  ne 
soit  pénétré  d'horreur  au  récit  des  méchancelés  et  des 
bêtises  de  ces  Cannibales  \  Une  relation  de  cette  gros- 

*  Le  Châtelet  Tenait  de  condamner  à  un  bannissement  perpétuel 
Delisle  de  Salles  auteur  de  La  PfUlasophie  de  la  Nature,  et  à  la 
prison  Jnsqu^à  ce  qu*il  subit  son  jugement.  Le  parlement  cnsêa  ceUe 
sentence. 
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sièreté  barbare  figurerait  très-bien  dans  un  de  ces 
journaux,  où  Ton  instruit  l*Ëurope  de  ce  qui  se  passe 
dans  rUe  Formose. 

Le  vieux  malade  va  bientôt  partir  de  ce  globe^  habité 
encore  par  tant  de  sauvages.  Mais  il  regrettera  ceux 
qui  pensent  comme  M.  Tabbé  Duvernet  et  son  ami. 
L'apoplexie  dont  il  a  été  attaqué  n'a  pas  tout  à  fait 
pénétré  jusqu'à  son  àme.  Il  se  console  de  quitter  bien- 
tôt ce  monde,  où  il  n'entend  parler  que  d'extrava- 
gances barbares  et  fanatiques  ;  mais  il  mourra  bien 
plus  consolé,  s*il  apprend  que  les  détestables  coquins 
de  convulsionnaires,  qui  ont  persécuté  M.  de  Lisle,  ont 
été  sans  crédit  au  parlement ,  où  ils  sont  prisés  ce 
qu'ils  valent.  On  ne  dira  même  rien  de  désagréable  à 
un  homme  aussi  estimable  que  M.  de  Lisle;  on  lui 
recommandera  seulement  de  se  conformer  plus  exac- 
tement aux  règlements  de  la  librairie. 

Je  prie  M.  l'abbé  Duvernet  d'embrasser  pour  moi 
son  prisonnier,  qui,  je  crois,  est  actuellement  délivré. 

*  i022.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A  Ferney,  6  mai. 

Monsieur,  on  dit  qu'il  faut  restituer  à  la  mort  ce 
que  Ton  doit  à  son  prochain  :  les  suites  de  mon  apo- 
plexie m'obligent  à  songer  à  ma  conscience.  Vous  avez 
eu  la  bonté  de  m' apprendre  que  le  fils  de  M.  de  Lally 
a  obtenu,  par  sa  persévérance  courageuse,  la  révision 
de  l'horrible  procès  fait  à  son  père.  On  a  retrouvé, 
en  brûlant  des  papiers  chez  moi  pour  les  dérober  à  la 
rage  des  persécuteurs,  des  Mémoires  que  M.  de  Lally 
le  fils  m'avait  confiés.  Plût  à  Dieu  que  le  chevalier  de 

II.  34 
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La  Barre  eût  laissé  un  fils  qui  eût  vengé  ainsi  Ta 
sinat  juridique  qui  a  fait  périr  son  père  ! 

Je  ne  sais  point  la  demeure  du  jeune  M.  de  Lally  : 
TOUS  me  fîtes  Vhonneur^  monsieur ,  de  m*écrire  il 
y  a  quelque  temps  que  tous  vous  intéressiez  à  ce 
brave  gentilhomme  ;  vous  eûtes  même  la  bonté  de 
me  faire  parvenir  une  de  ses  lettres,  si  ma  mémoire 
trop  affaiblie  ne  me  trompe  pas.  Souffrez  donc  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  le  paquet  que  je  lui 
restitue.  Souffrez  aussi  que  je  présente  mes  adieux 
respectueux  à  M.  de  Fourqueux  et  à  madame  d'invan. 
Personne  n*a  plus  senti  que  moi  le  prix  de  vos  bontés, 
de  votre  bienfaisance,  de  votre  sage  philosophie.  Je  ne 
suis  plus  qu'une  ombre,  mais  cette  ombre  est  péné- 
trée pour  vous  du  plus  tendre  attachement,  comme  du 
plus  profond  respect. 

1023.  —  A  M.  TURGOT. 

17B»i. 

Un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  tombé  deux 
fois  dans  une  espèce  d'apoplexie,  n*a  pas  trop  la  force 
d'écrire  à  Caton.  Cependant,  ayant  entendu  dire  que 
Caton  a  daigné  indiquer  un  rapporteur  digne  de  lui  au 
conseil  des  parties,  pour  plaider  la  cause  de  douze  mille 
esclaves  de  six  pieds  de  haut  contre  vingt  petits  cha* 
noines  ivrognes,  jadis  moines  de  Saint -Benoit,  et 
pour  tâcher  d'obtenir,  s'il  est  possible,  que  ces  douze 
mille  citoyens  soient  sujets  du  roi  au  lieu  d'être 
esclaves  de  moines,  ledit  apoplectique  se  jette  aux 
pieds  de  monseigneur  Turgot  pour  le  remercier  très- 
humblement. 
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Un  jour  il  arrivera  peut-être  qu'on  sera  assez  sage 
et  assez  heureux  pour  remettre  les  étables  d'Augias 
entre  les  mains  d'Hercule  ;  alors  il  fera  ce  qu'on  a 
fait  ailleurs  :  saint  Bernard  et  saint  Benoit  n'auront 
plus  de  serfs  de  main-morte. 

Le  vieux  mourant  va  bientôt  partir  dans  celte  douce 
espérance,  et  sera  attaché  bien  respectueusement  au 
vertueux  Caton  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

1024.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feinty,  ai  nui. 

Souffrez,  monseigneur,  que  je  suspende  un  moment 
mon  triste  état  pour  oser  vous  parler  de  l'étonnante 
issue  d'une  affaire  dont  les  souterrains  me  sont  encore 
inconnus.  J'ai  appris  que  mon  neveu  d'Homoy  s'était 
conduit  comme  il  le  devait,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  eu  avait  témoigné  sa  satisfaction.  Cela  m'a  un  peu 
consolé,  quoique  d'Hornoy  ait  eu  la  modestie  de  ne 
m'en  rien  dire. 

Je  suis  près  d'essuyer  à  Dijon  à  peu  près  la  même 
aventure  que  la  chicane  vous  a  suscitée  à  Paris.  Je  ne 
me  flatte  pas  de  la  soutenir  avec  autant  de  grandeur 
d'âme  que  vous  :  il  faut  que  chacun  se  tienne  dans  sa 
sphère.  C'est  à  vous  d'être  toujours  grand  et  d'être 
supérieur  aux  événements;  c'est  à  moi  d'être  petit,  et 
d*enrager  sans  en  rien  dire,  mais  de  vous  être  toujours 
attaché  avec  le  plus  inviolable  et  le  plus  tendre  res^ 
pect,  tant  que  je  respirerai  dans  mon  trou,  loin  de  la 
scène  changeante  de  ce  monde. 
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1025.  —  A  M.  DE  C3IABAN0N. 


Si  j'avais  votre  jeunesse  et  vos  grâces,  par  ma  fol, 
je  ferais  tout  comme  vous.  Je  préférerais  de  grandes 
filles,  belles  et  bien  faites,  à  de  vieux  malades.  Quand 
elles  vous  donneront  un  momeot  de  relâche,  venez 
voir  votre  oncle-  â  Femey  :  notre  hôpital  est  triste; 
mais  cet  hôpital  vous  aime. 

Souvenez-vous  que  vous  m*avez  promis  de  me  mon- 
trer quelque  chose  de  votre  façon.  Yous  savez  com- 
bien tout  ce  que  vous  faites  m'est  précieux.  Adieu, 
cher  ami,  réjouissez-vous. 

1026.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TfflBOUVILLE. 

27  juin. 

Mon  cher  marquis,  le  vieux  malade  causait  hier 
{tvec  un  apothicaire  de  Genève;  hélas!  il  n'a  que  trop 
souvent  de  tels  entretiens.  «  A  propos,  dit  le  malade 
«  à  l'apothicaire,  de  quoi  guérit  l'épine-vinetteî  — 
«  De  rien  du  tout,  me  dit-il,  ainsi  que  la  plupart  des 
«  remèdes.  —  Et  où  trouve-t-on,  lui  dit  le  malade, 
«  des  pastilles  d'épine-vinette?  —  On  les  fait  à  Dijoo, 
«  répliqua-t-il;  j'en  ai  chez  moi  par  hasard  une  petite 
a  boîte.  —  Envoyez-la-moi  tout  à  l'heure,  dit  le  ma- 
«  lade.  »  Il  l'envoya,  et  je  vous  l'envoie;  mais  j'en- 
verrai bientôt  à  l'ange  cinq  petits  pâtés  \  Si  vous  eu 
parlez  jamais,  si  jamais  le  nom  de  ces  petits  pâtés  sort 
de  votre  bouche,  je  reviendrai  du  fond  des  enfers  vous 
tirer  par  les  pieds.  En  attendant,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

1  Les  cioq  actes  d'/réii«. 
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P.  S.  La  botte  part  sous  Tenveloppe  de  M.  le  baron 
d*OgDy,  et  doit  être  chez  lui.  Il  vous  en  coûtera  une 
visite  pour  cette  pauvreté. 

i027.  *-  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORUN. 

▲  Ferney,  16  joillet. 

Mon  cher  ami,  vous  avez  ramené  le  beau  temps  à 
Dijon;  ramenez-y  tout  d*un  temps  Tindulgence  et 
réquité.  Revenez  le  plus  tût  que  vous  pourrez,  et  re- 
venez content  de  votre  voyage. 

Si  vous  voyez  M.  BéquiUet,  notaire  des  États  de 
Bourgogne,  homme  de  lettres  et  mon  confrère  dans 
FAcadémie  de  Lyon,  je  vous  prie  de  lui  dire  où  est 
son  gros  ballot.  Ce  sera  à  lui  à  décider  par  quelle  voie 
on  pourra  le  lui  faire  parvenir. 

Je  m'imagine  que  nous  aurons  le  plaisir  de  vous 
revoir  à  la  fin  de  ce  mois,  vous  et  votre  décrétée,  que 
MM.  du  parlement  n*ont  décrétée  sans  doute  que  par 
pure  coquetterie. 

J*ai  enfin  perdu  le  seul  protecteur  qui  me  restait  en 
France,  le  seul  qui  pouvait  faire  un  peu  de  bien  à  ma 
colonie  délabrée.  M.  de  Trudaine  est  remercié,  lui 
sixième,  comme  vous  savez.  Yersoy  est  protégé  avec 
la  plus  grande  distinction.  Voilà  une  belle  occasion 
pour  être  plus  philosophe  que  jamais,  et  pour  se  déta- 
cher des  biens  périssables  de  ce  monde-ci. 

Madame  Denis  vous  fait  à  tous  deux  bien  des  com- 
pliments. 

1028.  —  AU  MÊME. 

▲  Feney,  23  juillet. 

Mon  cher  ami,  je  n'en  peux  plus  ;  je  n'en  peux  plus, 
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j«  ne  peux  dicter  qu*un  mot;  ma  faiblesse  augmente 
et  ma  ifie  s'en  Ta.  Je  D*aurais  pu  recevoir  l'empereur 
Joseph',  ni  même  saint  Joseph,  quand  même  les  im- 
pertinences des  Genevois  de  Ferney  ne  les  auraient 
pas  empêchés  de  m'honorer  de  leurs  visites. 

Je  ne  doute  nullement  que  votre  procès  ne  se  tourne 
en  plaisanterie  ;  mais  vous  ne  pouves  consulter  per- 
sonne plus  capable  de  vous  aider,  soit  en  plaisanteriei 
soit  en  choses  sérieuses,  que  M.  Béquillet.  Le  ballot 
qu^il  réclame  deviendrait  une  chose  très-sérieuse.  Je 
vous  conjure  de  mander  au  sieur  Forestier  que  vous 
connaissez,  et  que  je  ne  connais  point,  qu'il  me  rende  le 
ballot  quand  je  Tirai  chercher  à  Nyon,  ou  quand  Tami 
Wagnière  ira  le  prendre  de  ma  part. 

(A  madame  de  Florian.)  Madame,  je  ne  suis  point 
surpris  que  monsieur,  qui  a  des  yeux  et  de  Tesprit, 
vous  ait  distinguée  dans  la  cohue  que  les  Welches 
appellent  FaxhalL  Je  crois  que  toute  la  famille,  sans 
exception,  en  aurait  fait  autant;  mais  je  porte  envie  à 
tous  les  simples  citoyens  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
voir  et  de  jouir  de  votre  société.  La  fin  de  ma  vie  est 
triste;  je  ne  suis  ranimé  que  par  mes  sentiments  pour 
vous  deux,  et  consolé  par  votre  amitié. 

1029.  —  A  M.  L'ABBË  PEZZANA  K 

A  Fency,  \t  ••• 

J'ai  reçu,  monsieur,  par  Genève,  votre  belle  édition 
de  l'Arioste,  dont  je  vous  fais  les  plus  sincères  remer- 
ciements. Je  vous  aurai  l'obligation  de  le  relire  toul 

1  Joseph  n  voyageait  alors  en  France. 
<  *  CoDawTateur  de  la  Ptbliottièque  royaU  de  Farme. 
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entier,  ayant  que  je  fasse  mon  éternel  voyage  dans  un 
pays  où  Ton  ne  peut  plus  lire  ni  écrire. 

On  dit  que  vous  ferez  imprimer  à  part  vos  Com* 
mentaires  sur  YQrlando  furiaso;  tous  les  gens  de 
lettres  vous  auront  l'obligation  de  connaître  les  per- 
sonnages et  les  actions  du  seizième  siècle,  dont  il  est 
parlé  si  souvent  dans  le  poëme.  Rien  ne  serait  plu$ 
curieux  et  mieux  reçu  :  ce  supplément  pourrait  pro* 
duire  un  volume  entier;  c'est  un  travail  digne  de  vous. 
Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance,  l'estime,  et  j*ose 
dire  l'amitié  de  votre,  etc. — Le  vieux  malade  de  Ferneyl 

i03e.  —  A  M.  D'ELMOTTE  K 

F«niey,  le 

Un  vieillard  de  près  de  quatre-vingt-trois  ans,  acca- 
blé de  maladies,  s'est  presque  senti  renattre  en  lisant 
les  vers  très-agréables  dont  M.  d'Elmolle  a  bien  voulu 
rhonorer.  Il  le  supplie  de  vouloir  bien  lui  pardonner 
si  son  triste  état  ne  lui  permet  pas  de  répondre  comme 
il  le  voudrait.  Si  les  forces  lui  manquent,  sa  sensibi- 
lité n'en  est  pas  diminuée.  Il  prie  M.  d'Elmotte  d'a- 
gréer sa  reconnaissance  et  Testime  infinie  avec  laquelle 
il  a  l'honneur  d'être,  etc.         L'ermite  de  Ferney. 

1031.  —  A  M.  DE  VAINES. 

29  AQgmte. 

Je  prévois,  monsieur,  que  votre  bénéfice  simple  va 
86  tourner  en  bénéfice  à  charge  d'&mes.  Dans  quelque 

^  Seerëtaire  de  rintendant  de  Paris.  D'abord  gendarme,  pois  homme 
4e  lettres,  puis  Bénédlclln,  il  redevint  laïque AlaEivelutiOD,  et geiH 
4aniui  MM  l'Empire,  PoulUerd^Noiotlf  «»(  m>t\  «ili  •«  l||7. 
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poste  que  vous  soyez,  on  aura  toujours  besoin  de  vous. 
Si  quelque  chose  me  console  du  voyage  que  vous  ne 
faites  point)  c*esl  le  malheur  où  je  suis  d'être  tout  à 
fait  indigne  de  la  peine  que  vous  preniez.  J'aurais  été 
trop  honteux  de  me  montrer  à  vous  dans  toute  ma 
décrépitude.  Je  crois  très-sérieusement  que  je  vais 
bientôt  trouver  M.  de  Trudaine.  Je  vous  souhaite  tout 
le  bonheur  que  vous  méritez.  Horace  disait  : 

Det  vitam,  det  opes;  animum  aequum  mi  ipse  parabo. 

Je  le  crois  bien  ;  viiam  est  là  pour  la  santé,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  rien  dans  ce  monde.  Ce  n'est  donc  que 
de  la  santé  que  je  vous  souhaite;  car  je  suis  pei-suadé 
que  vous  resterez  administrateur.  J'en  félicite  ma- 
dame de  Vaines,  qui  voulait  vous  accompagner  sur 
nos  frontières.  ^ 

Le  pauvre  malade  n'a  pas  la  force  d'en  dire  davan* 
tage. 

i032.  —  A  M.  TRONOUN, 

DOCTBVft   ■BDKin. 

Twptcnbre. 

J'ai  VU,  monsieur,  une  lettre  charmante  entre  les 
mains  de  madame  Denis  ;  celui  qui  l'a  écrite  ne  s'est 
trompé  que  dans  un  seul  point  :  il  ignore  que  je  suis 
incapable  de  cesser  un  moment  d'être  attaché  du  fond 
du  cœur  à  un  grand  homme. 

Madame  Denis  a  été  détournée  par  le  mauvais  temps 
de  risquer  le  voyage  de  Paris  ;  elle  remet  cette  partie 
au  printemps  prochain.  Sa  maladie  est,  à  ce  qu'elle 
présume,  la  suite  et  le  renouvellement  d'un  catarrhe 
violent  dont  elle  fut  attaquée  il  y  a  dix-huit  mois.  Ce 
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catarrhe  Taffaiblit,  lui  Ole  souyent  le  sommeil  ;  elle  a 
quelquefois  le  pouls  un  peu  dérangé,  mais  jamais  de 
fièvre  véritable;  elle  ne  tousse  et  n*expectore  que  ra- 
rement; le  petit  lait  qu'elle  prend  presque  tous  les 
jours  est  soupçonné  de  contribuer  à  ces  expectorations. 

Je  ne  peux  vous  donner,  monsieur,  un  détail  plus 
circonstancié;  pour  moi,  je  n*ai  qu'une  maladie, 
c'est  la  faiblesse  attachée  à  mon  âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  passés. 

J*ai  Vhonneur  d'être,  avec  un  attachement  et  une 
estime  très-véritables,  votre,  etc. 


RÉPONSE  DE  TRONCHIN. 

La  rose  de  la  réputation  a  tant  d'épines,  monsieur,  que 
craignant  la  piqûre,  je  n'ai  pas  même  osé  la  toucher  du 
bout  de  mes  doigts,  et  quoiqu'on  parle  sans  cesse  de  celles 
qu'on  cueille  après  la  mort,  puisqu'alors  on  n'a  plus  de 
doigts,  c'est  une  fable  dont  l'homme  sage  rit,  mais  sans 
rien  dire;  car  cette  fable  est  très-utile.  Voilà,  monsieur, 
ma  confession  de  foi  sur  la  rose,  d'où  il  est  aisé  de  conclure 
que  je  ne  puis  être  un  grand  homme  pendant  ma  vie, 
comme  après.  Mon  ambition,  depuis  bien  des  années,  se 
borne  à  être  un  bon  homme,  et  à  mériter  par  ma  bonhomie 
l'attachement  de  mes  amis,  auxquels  je  suis  très-fidèle,  et 
qui  me  l'ont  été  aussi.  Votre  silence  de  dix  ans,  et  quelques 
traits  par^i  par-là,  m'ont  fait  craindre  que  vous  ne  fussiez  plus 
mon  ami.  N'ayant  rien  à  me  reprocher,  j'ai  vu  que  la  règle 
de  la  bonhomie  avait  aussi  ses  exceptions,  mais  qu'il  ne  fal- 
lait pas  y  renoncer,  parce  que  la  règle  était  bonne;  l'ami- 
tié constante  de  madame  Denis  m'en  est  une  preuve  très- 
chère.  Si  les  circonstances  lui  eussent  permis  de  faire  un 
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pelit  voyage  à  Paris,  mon  empressement  à  la  conyaioare 
du  retour  que  je  lui  donne  Taurait  satisfaite»  et  moi  aossi. 
Daignez,  monsieur,  Ten  assurer,  en  la  priant  dem*envoyer 
un  mémoire  sur  l'état  de  sa  santé.  Quoique  éloigné,  je  pour- 
rais peut-être  lui  donner  quelques  conseils  qui  lui  prouve- 
ront mon  dévouement  et  mon  zèle.  Dix  ans  de  séjour  ici 
ne  m'ont  pas  changé  ;  je  suis  toujours  le  même.  Je  vous 
prie  d'en  être  persuadé,  etc. 


J033.  —  A  M.  DUVERMBT. 

Ferney,  ...  septembre. 

L'ermite  de  Ferney,  monsieur,  est  très-persuadé  de 
la  sagesse  de  M.  d*Alembert  et  du  mérite  de  tous  ses 
confrères  de  l'Académie  française  ^  mais  il  doute  beau- 
coup de  la  vertu  de  leurs  exorcismes.  On  a  vu  dea  bé- 
gueules, après  certaines  épreuves,  devenir  des  femmes 
charmantes;  mais  on  D*a  jamais  entendu  dire  que  des 
folliculaires  soient  devenus  gens  de  bien  :  ils  sont 
tous  morts,  comme  des  théologiens,  dans  Timpéni- 
tence  finale. 

Quant  à  la  réconciliation  des  beaux-esprits  que 
vous  m'annoncez,  elle  ressemble  au  beau  rêve  de  la 
paix  perpétuelle.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  cette 
réconciliation  et  cette  paix;  mais  je  n*y  crois  pas. 

1034.  —  A  MADAME  NECKER. 

22  octobre. 

Madame,  voua  me  fîtes  une  fois  ThoDueur  de  m'é- 
crire,  et  je  répondis  à  M.  Necker  par  pure  bétisoi  ayant 
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pris  votre  écriture  pour  la  sienne.  Aujourd'hui , 
M.  Necker  m*honore  d*une  très-belle  et  Irès-consolapte 
lettre,  et  c*est  à  vous  que  je  réponds.  Je  vous  demande, 
madame,  une  très-grande  grâce,  c'est  de  le  remercier 
pour  moi.  Yous  avez  plus  de  temps  que  lui,  quoique 
vous  n'en  ayez  guère,  et  vous  avez  toujours  eu  de  la 
bonté  pour  moi.  Je  ne  veux  pas  qu'il  reçoive  une 
lettre  où  il  serait  question  de  Zaïre,  parmi  une  foule 
de  placets  et  des  comptes  des  fermes  générales.  Je 
vous  supplie  seulement,  madame,  de  lui  dire  combien 
j'ai  été  touché  de  ce  qu'il  m'a  écrit. 

Soyez  bien  persuadée  que  je  viendrais  me  mettre 
au  nombre  de  vos  courtisans,  si  mes  quatre-vingt* 
quatre  ans,  mes  quatre-vingt-quatre  maladies  et  mes 
quatre-vingt-quatre  sottises  ne  me  retenaient  au  bord 
de  votre  lac»  que.  Dieu  merci,  vous  ne  reverrez  plus. 

Souvenez-vous  un  petit  moment  de  votre  respec- 
tueux et  fidèle  serviteur. 

1035.  --  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 
FenMjp  %9  Miobre. 

Me  voioi,  madame,  entouré  de  six  petits  Yaricouri 
qui  ne  sont  pas  encore  de  la  taille  du  grand  abbé,  leur 
frère,  qui  vous  rendra  cette  lettre.  La  mère  fait  comme 
tous  ceux  qui  sont  à  Femey  :  elle  implore  vos  bontés. 
Elle  a  une  pension  sur  le  clergé  ou  sur  les  économats  : 
cette  pension  n'est  que  de  soixante-douze  livres,  et 
madame  de  Yaricourt,  femme  d'un  brigadier  des 
gardes-du-corps,  compagnie  de  Beauvau,  est  digne 
de  votre  bienveillance  par  sa  pauvreté  qui  égale  pres- 
que son  mérite.  Yous  devez  être  toute  puissante  sur  le 
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clergé  comme  sur  les  laïques;  vous  protégez  surtoul 
le  petit  coin  de  terre  que  vous  ayez  honoré  et  embelli 
de  votre  personne.  Daignez  vous  souvenir  à  Paris  du 
malade  de  Ferney,  comme  vous  vous  en  êtes  sou* 
venu  à  Dijon.  Je  me  mets  à  vos  pieds. 

1036.  —  A  M.  DE  CHABANON. 

▲  Feiney,  19  octobre. 

Je  n*ai  que  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vous  écrire, 
pour  ma  consolation  dans  tous  mes  maux,  que  je  serai 
incessamment  votre  confrère  :  c*est  un  titre  dont  vous 
n*avez  pas  besoin ,  mais  dont  le  vieux  bonhomme, 
toujours  souffrant,  a  un  besoin  extrême.  Souvenez- 
vous  des  gens  de  bien,  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume. 

1037.  —  A  M.  DE  CONDORCET. 

Ferney,  31  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  M.  Bitaubé,  qui  partait 
avant-hier  pour  Paris ,  s'est  chargé ,  pour  M.  d'A- 
lembert  et  pour  vous ,  de  deux  exemplaires  du  Prix 
de  la  Justice  et  de  l'Humanité ,  brochure  dont  vous 
reconnaîtrez  Fauteur,  et  qui  est  une  satire  de  notre 
jurisprudence  criminelle. 

L*on  m'a  dit  à  Genève  qu'on  y  imprimait,  avec  des 
augmentations,  un  Éloge  de  Pascal.  Cette  nouvelle 
édition  sera  bientôt  achevée ,  et  je  vous  en  ferai  par- 
venir un  exemplaire. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  à  M.  de  Voltaire  d'une  cer- 
taine lettre  de  Fénelon  à  Louis  XIY,  que  j'ai  lue  chez 
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mademoiselle  de  l'Espioasse,  et  dont  M.  d'Alembert, 
M.  Tabbé  de  Mauri,  ou  M.  de  Saint-Chamant,  doivent 
avoir  une  copie.  M.  de  Voltaire  désirerait  vivement 
que  vous  m'adressassiez  cette  copie ,  qu'on  s'engage  à 
ne  point  laisser  copier,  et  qu'on  renverrait  avec  exac- 
titude après  l'avoir  lue. 

J'apprends  par  H.  Cramer,  qui  est  de  retour  de 
Paris,  que  les  petits  MM.  de  Chabot  viennent  passer 
un  an  à  Genève,  et  qu'ils  doivent  y  arriver  à  la  fin  du 
mois  prochain. 

Est-ce  M.  de  Cbabanon  qui  sera  de  l'Académie? 

Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  votre 
oncle»  et  de  présenter  mes  respects  à  madame  votre 
mère.  Si  je  pouvais  suppléer  ceux  auxquels  vous  vous 
êtes  adressé  pour  elle  à  Genève ,  j'espère  que  vous  ne 
me  ménagerez  pas.  Si  Clausonnette  n'est  pas  dans  ce 
moment-ci  un  courtisan  de  Fontainebleau ,  voudriez- 
vous  bien  lui  dire  mille  choses  de  ma  part? 

Je  vous  suis  à  jamais,  mon  cher  philosophe,  le  plus 
inviolablement,  le  plus  tendrement  attaché. 

1038.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

12  noTembrc. 

J'ai  donc  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer 
mon  petit  programme  suisse.  Si  vous  connaissez  et  si 
vous  protégez  quelque  jeune  petit  jurisconsulte  qui  ait 
de  l'esprit,  qui  ne  soit  pas  fâché  de  gagner  cent  louis 
d*or,  et  qui  aime  à  dire  hardiment  la  vérité ,  vous 
contribuerez  peut-être  à  faire  changer  nos  lois  ;  vous 
aurez  travaillé  de  toute  façon  à  la  félicité  publique. 

Il  y  a  un  endroit  dans  lequel  je  ne  parais  pas  assez 
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respecte^  le  sentiment  de  H.  le  chancelier  d*Ague&- 
seau:  je  vous  demande  pardon  si  j'ai  tort;  mais  je 
compte  sur  yotre  suffrage  si  j'ai  raison  ;  c  est  dans  k 
chapitre  affreux  de  la  torture. 

Vous  daignes  me  parler  d'ouvrages  d'un  autre 
genre ,  qui  ne  conviennent  pas  plus  à  un  homme  de 
quatre-vingt-quatre  ans ,  que  la  correction  du  code 
criminel  ne  convient  à  un  poëte.  Mais  nous  marions  à 
Ferney  M.  de  Yillette  :  nous  avons  voulu  célébrer  sa 
conversion  par  quelques  amusements;  les  folies  de 
notre  petit  théâtre  ont  percé  jusqu'à  Paris.  Ce  sont 
des  amusements  de  campagne»  qui  ne  sont  pas  dignes 
assurément  d'être  connus  à  la  ville. 

Si  jamais  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donneri 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  mettre  un  C  et  un  X  à 
la  fin  de  votre  lettre  ;  car  votre  écriture  étant  sem- 
blable à  celle  d'un  homme  qui  m'écrit  quelquefois  » 
et  qui  ne  vous  ressemble  pas ,  j'ai  été  sur  le  point  de 
faire  une  grosse  bévue. 

Conservez  vos  bontési  monsieur,  pour  le  vieux  ma- 
lade ,  qui  vous  sera  bien  respectueusement  dévoué 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

1039.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  il  novembre. 

Ange  exterminateur  redevenu  ange  gardien ,  vous 
ranimez  toute  ma  tendresse  paternelle  pour  mon  der- 
nier enfant  '.  Je  profite  des  bontés  de  l'aimable  secré- 
taire^. Voilà  deux  additions  absolument  nécessaires, 

1  Irène. 

I  Madme  «e  Vimeu,  fllle  ds  M.  d'Argental. 
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Tune  pour  le  premier  acte  y  Tautre  pour  le  troisième. 
Le  premier  changement  m*a  été  suggéré  par  M.  de 
Thibouville  ;  le  second  n'est  que  de  moi  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  fasse  un  mauvais  effet. 

11  me  semble  que  notre  ami  M.  de  Chabanon  met 
une  terrible  importance  à  cette  place  de  T Académie; 
sa  passion  est  si  forte  qu'il  a  écouté  des  tracasseries 
lûen  injustes  qu'on  m'a  faites  sur  son  compte.  Com- 
ment ne  sait-il  pas  à  quel  point  je  l'aime  ? 

1040.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  GONDORCET. 

26  noTembre. 

Une  académie  de  Berne  ambitionne  le  suffrage  de 
toutes  les  académies  de  l'Europe.  Des  citoyens  qui 
aiment  la  justice  doivent  un  hommage  au  meilleur 
citoyen.  Je  ne  sais  si  j'oserai  envoyer  ce  petit  ouvrage  ' 
à  M.  Turgot,  et  si  je  puis  le  lui  adresser  à  lui-même. 
Enterré  entre  les  Gxandes-Alpes  et  le  Jura,  j'ignore 
même  si  mon  paquet  parviendra  jusqu'à  M.  de  Vaines; 
j'ignore  surtout  ce  qu'on  fait  à  l'Académie  française. 
Je  ne  suis  plus  de  ce  monde  ;  mais  je  mourrai  avec 
mon  culte  d'hyperdulie  pour  M.  Pascal  de  Condorcet. 

1041.  —  A  M.  DE  VAINES. 

«déeembre. 

Le  vieux  malade  a  reçu  la  lettre  du  29  novembre 
de  M.  de  Vaines;  il  passe  ses  derniers  jours  dans  son 
lit,  et  se  console  de  ses  souffrances,  en  cherchant  quel- 

^  Le  Prix  de  la  Justice  et  de  VHumakUé. 
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ques  vérités  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  trouyer.  Pilale 

avait  bien  raison  de  dire  :  Qu'esi-^e  que  vérité  f 

IX  s*est  amusé  aussi  à  marier  des  filles ,  et  ne  s*en 
porte  pas  mieux.  Une  de  ses  grandes  consolations  est 
Tespérance  que  M.  de  Vaines  lui  donne  pour  Tannée 
prochaine;  il  le  supplie  de  vouloir  bien  le  mettre  aux 
pieds  de  M.  Aristide  Turgot. 

Je  profite  des  bontés  de  M.  de  Vaines  pour  le  sup- 
plier de  vouloir  bien  faire  passer  le  paquet  ci-joint  à 
sa  destination. 

1042.  —  A  M.  DUTERTRE. 

AFerney,  iO  déioeinbK. 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  souhaiter  par 
avance  une  bonne  année  de  1778.  Je  vous  remercie 
en  1777  des  secours  que  vous  voulez  bien  me  faire  par- 
venir et  de  tous  vos  bons  offices.  J'en  ai  besoin  plus  que 
jamais';  car,  tandis  que  je  suis  à  l'étroit  pour  mes  rentes 
de  Paris,  j'ai  fait  des  pertes  immenses  dans  le  pays 
que  j'habite,  et  il  ne  me  reste,  pour  le  moment  pré- 
sent, aucune  ressource.  Les  maisons  considérables 
que  j'ai  bâties  dans  ma  colonie  ne  m'ont  valu  jusqu'à 
présent  que  des  procès. 

Pourriez -vous  cependant  donner  mille  livres  à 
M.  l'abbé  Mignot  et  mille  livres  à  M.  d'Hornoy,  con- 
seiller au  parlement ,  à  compte  de  la  petite  somme 
qu'ils  me  font  le  plaisir  d'accepter  de  moi?  Celle  pen- 
sion est  pour  chacun  de  dix-huit  cents  francs,  et  cha- 
cun toucherait  les  huit  cents  francs  restants  dans  uo 
temps  plus  favorable. 
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Pourrai-je  toucher  à  la  fin  de  ce  mois  de  décembre 
plus  des  deux  mille  quatre  cent  livres  que  j*ai  tirées 
sur  vous  jusqu*à  présent  chaque  mois,  depuis  que 
ifous  avez  fait  cet  arrangement  ?  Cela  me  serait  bien 
nécessaire,  ayant  une  grosse  maison  à  soutenir;  mais 
je  ne  Voudrais  pas  vous  déranger  le  moins  du  monde, 
et  je  vous  prie  de  me  refuser  si  ma  demande  est  in- 
discrète. 

Au  reste,  ne  pourriez-vous  pas  représenter  à  mes 
neveux,  M.  Mignot  et  M.  d'Hornoy,  le  triste  état  où  je 
me  trouve  actuellement?  Ils  attendraient,  ainsi  que 
moi,  le  rétablissement  de  mes  affaires.  Cela  est  dé&- 
agréable  ;  mais  dans  un  temps  de  famine  chacun  re- 
tranche un  peu  de  sa  table. 

Pour  moi,  je  ne  retrancherai  jamais  rien  dans  mon 
cœur  des  sentiments  de  reconnaissance  que  je  vous 
dois.  Je  voudrais  pouvoir  recevoir  votre  réponse  avant 
la  fin  de  Tannée,  afin  de  savoir  sur  quoi  compter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  véritable  attache- 
ment, votre,  etc. 

1043.  —  A  M.  MARIN. 

16  juTier  1778. 

Il  y  a  trois  mois,  mon  ancien  ami,  que  je  n*ai  pas 
un  moment  à  moi.  Les  mariages,  les  colonies,  les 
affaires,  les  maladies,  les  travaux  forcés  ont  accablé 
un  \ieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  n'ai  pu 
vous  dire  encore  combien  je  vous  suis  obligé  d*avoir 
pensé  à  moi.  Si  j'avais  pu  disposer  de  mon  corps  et 
de  mon  âme,  je  serais  venu  causer  avec  vous  à  Paris  ; 
j'aurais  même  élé  jusqu'en  Normandie  me  présenter  à 

11.  35 
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un  bomme  ^  qui  ue  devrait  pas  être  en  Normandie,  et 
de  qui  j'avais  attendu  de  grandes  ehoses  pour  toutes 
les  provinces  du  royaume. 

Je  ne  savais  pas  que  Thomme  que  j'ai  marié  fût 
votre  ami.  Je  vous  en  félicite  tous  deux.  Nous  avons 
eu  unProvençal  que  je  crois  de  vos  amis  aussi,  puisqu'il 
est  votre  compatriote.  11  est  de  l'Académie  de  Mar- 
seille, et  par  conséquent  j'imagine  qu'il  est  notre  con- 
frère. 11  est,  comme  vous,  aimable  et  serviable.  Il  me 
fait  venir  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  dans  voire 
belle  province  qu'on  appelle  la  Gueuse  parfumée,  et 
on  ne  m'envoie  de  Paris  que  des  livres  insipides  et 
des  brochures  impertinentes.  La  canaille  se  mêle  de 
vouloir  avoir  de  Tesprit  ;  elle  fait  taire  les  honnêtes 
gens  et  les  gens  de  goût.  Vous  buvea  la  lie  du  détes- 
table vin,  prodiTit  dans  le  siècle  qui  a  suivi  le  siècle  de 
liOuis  XIV.  Si  j'avais  quelques  bouteilles  de  l'ancien 
temps,  je  voudrais  les  boire  avec  vous. 

Conservcï-moi  du  moins  votre  amitié  consolante, 
soit  qu'il  me  faille  bientôt  renoncer  à  tous  les  siècles 
en  finissant  ma  longue  carrière,  soit  que  je  respire 
encore  quelques  jours,  en  faisant  quelques  impréca- 
tions contre  le  siècle  où  je  suis  né. 

i(M.  —  A  M.  DE  YÂlNES. 

A  Fcrncy,  20  janvier. 

Le  vieux  malade  se  souviendra  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie  de  toutes  les  bontés  que  M.  de  Vaines 
a  eues  pour  lui. 

*  iBfgOt. 
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-  ir  profite  de  la  permission  qu'il  lui  a  donnée  de 
s'adresser  à  M.  de  Montsauge.  Hélas!  que  ne  peut-il 
porter  ses  paquets  lui-même  !  Que  ne  peut-il  jouir 
d'une  société  aussi  délicieuse  !  Mais  il  est  entre  cent 
lieues  carrées  de  neige,  et  il  y  est  depuis  plus  de 
trente  ans.  Il  serait  bien  temps  qu'il  fît  un  petit  voyage 
&  Paris,  s'il  en  avait  la  force.  Mais  il  y  a  si  loin,  mon- 
sieur, de  la  Sibérie  où  je  suis  à  la  Babylone  où  vous 
êtes! 

Je  présente  mes  respects  à  monsieur  et  à  madame  de 
Vaines.  —  Le  vieux  malade. 


Parti  de  Ferney  le  5  février,  Voltaire  arriva  le  iO  à  Paris, 
où  il  est  mort  le  30  mai. 


104».  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

Pari»,  le  10  février. 

Le  vieiii  malade  est  infiniment  sensible  au  souvenir 
de  M.  de  Lisle.  Si  son  triste  état  lui  permettait  de  sor- 
tir, il  courrait  au  devant  de  lui  ;  il  n'y  a  pas  de  mo- 
ment où  il  ne  soit  enchanté  de  voirie  plus  aimable 
des  hommes. 

1046.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BLOT. 

Paris,  13  fétrier. 

J'ai  deux  devoirs,  madame,  à  remplir  auprès  de 
vous  :  l'un  est  de  vous  remercier  du  fond  de  mon 
cœur  de  tout  ce  que  vous  daignez  dire  de  moi  à  ma- 
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dame  de  Villettei  Tautre  est  dé  vous  dire  que  j*ai  pro- 
fité des  instructions  que  M.  le  comte  de  Schomberg 
m*a  données  sur  un  grand  homme  dont  la  mémoire 
TOUS  sera  toujours  chère.  Son  éloge  historique  se 
trouve  dans  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  ei,de  Louis  XV ^  qui  sera  imprimée  par 
M.  Panckoucke,  homme  d*un  rare  mérite,  fort  au- 
dessus  de  sa  profession  de  libraire.  Je  lui  rends  la  jus- 
tice qui  lui  est  due;  et,  soit  que  je  sois  encore  en  vie 
quand  Touvrage  sera  imprimé,  soit  que  j*aie  fini  ma 
carrière,  j*espère,  madame,  que  vous  ne  serez  pas  mé- 
contente de  la  manière  dont  j'aurai  parlé  d*un  général 
et  d*un  ministre  qui  faisait  tant  d*honneur  à  la  France. 
Je  suis,  madame,  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

1047.  —  A  M.  TRONCHIN. 

FéTiier. 

Le  vieux  malade  étonné  de  vivre,  autrefois  très- 
mauvais  plaisant,  toujours  admirateur  du  vrai  mérite, 
présente  ses  respects  à  M.  Tassocié',  à  qui  peu 
d'hommes  de  son  art  sont  associables. 

Il  est  affublé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  de  quatre- 
vingt-quatre  maladies.  Il  est  consolé,  parce  qu'il  y  a 
dans  le  monde  un  M.  Tronchin.  —  V. 

Venez  à  notre  secours,  mon  cher  docteur;  vous  êtes 
aimé  et  respecté,  comme  vous  le  méritez,  de  l'oncle  et 
de  la  nièce.  Denis. 

>  Tronchin  venait  d^élre  élu  membre  astodé  de  l'Académie  dei 
sciences. 
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1048.  —  AU  BiËME,  au  pala»-rotal. 

A  Paris,  ITfétrier. 

Le  vieux  Suisse^  que  M.  Tronchio  a  eu  la  bonté  de 
voir  chez  M.  de  Yillette,  lui  représente  que  raltema- 
tive  continuelle  de  strangurie  et  de  diabète,  avec  une 
cessation  entière  du  mouvement  péristaltique  des  en- 
trailles^ est  une  chose  assez  désagréable  et  un  peu  dan- 
gereuse; qu'une  machine  ainsi  détraquée  ne  peut  sub- 
sister encore  quelques  jours,  que  par  ces  mêmes  bontés 
que  M.  Tronchin  a  eues. 

Les  pilules  de  madame  Denis  lui  o&tfait  depuis  peu 
beaucoup  de  bien,  mais  n'ont  diminué  aucune  de  ses 
douleurs.  Un  peu  d'enflure  aux  jambes,  enflure  qu*il 
est  difficile  à  démêler  dans  un  corps  si  sec,  semble 
annoncer  la  destruction  prochaine  de  cette  frêle  ma- 
chine. 

Le  vieux  malade  sera  fort  aise  de  pouvoir  entretenir 
un  moment  M.  Tronchin,  avant  de  prendre  congé  de 
la  compagnie. 

Il  a  vu  M.  Franklin,  qui  lui  a  amené  son  petit-fils 
auquel  il  a  dit  de  demander  la  bénédiction  du  vieillard. 
Le  vieillard  la  lui  a  donnée  en  présence  de  vingt  per- 
sonnes, et  lui  a  dit  ces  mots  pour  bénédiction  :Z)t>u  et 
la  liberté. 

1049.  —  AU  MÊME. 

Paris,  1 8  fétrier,  au  matiD. 

On  est  honteux  d*importuner  M.  Tronchin  de  ses 
petites  misères  ;  mais  il  n'y  a  point  de  plaideur  qui  ne 
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sollicite  son  juge.  Le  vieux  voyageur  de  Ferney  pour- 
rait bien  être  coadamné.  ' 

La  slrangurie  a  recommencé  et  s*est  emparée  seule 
de  la  placé  ;  les  pieds  et  les  jambes  sont  enflés  ;  et  sans 
ciela,  il  se  servirait  de  ses  jambes  pour  venir  embrasser 
M.  Tronchin  au  Palais-Royal. 

1050.  —  ▲  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Parie,  tl  iéfrier. 

Le  vieux  malade  de  Pemey  a  entendu  dire  que  ma- 
demoiselle Clairon  avait  été  fort  incommodée  ces  jouis 
passés  ;  il  voudrait  bien  lui  dire  combien  il  s'intéresse 
à  elle  et  à  quel  point  il  lui  est  dévoué,  s*il  n'était  pas 
lui-même  dans  le  plus  triste  état. 

*  1031.  —  A  MADAME  LA  PRÉSmENTE  DE  MEYNflKaES, 

AD    PATILUm    »K1  BA«M   tAIIITI-KAaiB,    A   CBAILMT. 

Paris,  21  février. 

Vous  avez  écrit,  madame,  à  un  homme  de  quabre- 
vingt-quatre  ans  mourant,  et  peu  s'en  est  fallu  que 
vous  ayez  écrit  à  un  mort.  Vous  avez  bien  mal  adrosé 
tés  choses  pleines  d*esprit  et  de  grâces  que  vous  m'é- 
crivez. Je  ne  puis  y  répondre,  dans  le  cruel  état  où  je 
suis,  que  par  les  sentiments  de  reconnaissance  et  de 
respect  avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  moment 
que  j'attends,  madame,  votre  très-humble  et  très* 
obéissant  serviteur,  et  celui  de  M.  de  Meynières. 

1032,  —  A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Paria,  tS  (éTrier. 

Le  vieillard,  arrivé  à  Paris  excessivement  malade, 
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681  bien  consolé  par  la  lettre  que  M.  Tabbé  Duvernel 
lui  fait  rbonueur  de  lui  écrire;  il  le  sera  encore  plus 
si  M-  Tabbé  veut  ]ui  faire  Thonneur  de  venir  chez  lui. 
Tous  les  jours  seront  bons  et  toutes  les  heures.  Je  le 
remercie  de  son  petit  mémoire  sui*  Le  Kain  '  ;  c'est  un 
ouvrage  nécessaire  à  la  littérature. 

1033.  —  A  M.  TRONCfflN. 

27  férrier. 

Le  vieux  malade  du  palais  Yillette  demande  à  son 
sauveur  du  Palais-Royal  si  l'enflure  aux  jambes  qui 
continue  toujours,  avec  un  reste  de  stratigurle,  ne 
pourrait  pas  produire,  à  l'âge  de  quatre-tingl-quatré 
ans,  une  hydropisie  que  ledit  malade  regarde  comtne 
un  mal  de  famille.  Il  ne  serait  pas  fâché  d'être  rassuré 
par  un  petit  mot  d'Esculape  Tr. 

Son  très-humble  et  très-obligé  servileuf . 

i0S4.  —  A  M.  •*% 

AUTBOB    D*UII    POBKB   SOB    L'ârUOOTIB. 

Ferney,  17  man  177Ô. 

Des  nouvellistes  de  Paris,  qui  disent  toujours  vrai, 
comme  chacun  sait,  ont  fait  courir  le  bruit,  moùsieur, 
que  j'étais  mort,  et  ils  ne  se  sont  guère  trompés.  J'ai 
été  très-malade.  C'est  la  raison  qui  m'a  empêché  de 
répondre  plus  tôt  à  votre  lettre  ingénieuse.  Je  vous 
remercie  de  cette  lettre  et  du  poëme  qui  y  était  joint. 
J'ai  trouvé  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  res{)rît  et  du 

1  Ce  grand  acteur  venait  de  mourir  le  8  février. 
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sentiment.  Vous  tous  attendrissez  sur  les  maux  de 
l'espèce  animale,  qui  sont  presque  aussi  grands  que 
ceux  de  Tespëce  humaine.  Continuez,  monsieur,  à 
cultiver  les  beaux-arts  et  la  littérature.  Les  gens  de 
lettres  bons  et  sensibles,  qui  ne  connaissent  ni  TenTie 
ni  les  cabales,  me  paraissent  Télite  de  ce  monde  ;  je  me 
flatte  que  vous  êtes  de  ce  genre,  et  je  vous  en  félicite. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

*  1055.  —  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  MEYNIÊRES. 

Parts,  le  Si  mars. 

Le  malade  à  qui  madame  la  présidente  de  Meynières 
fait  l'honneur  d'écrire,  n'a  d'autre  titre  que  celui  de 
malade  et  de  malheureux.  Il  était  attaqué  d'une 
strangurie  mortelle  et  d'un  vomissement  de  sang.  Il 
est  guéri  de  son  vomissement;  mais  il  ne  l'est  pas  de 
la  strangurie.  S'il  peut  à  son  Age  revenir  d'un  si  triste 
état,  il  ne  manquera  pas  de  venir  rendre  ses  respects 
à  monsieur  et  madame  de  Meynières. 

1056.  —  A  M.  LE  œMTE  DE  ROCHEFORT. 

Paris,  t8  mars. 

Je  suis  à  peine  réchappé,  monsieur,  de  deux  mala- 
dies mortelles  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et 
mes  tourments  redoublent  par  les  peines  dont  vous 
m'apprenez  que  vous  avez  été  affligé,  vous  et  madame 
de  Rochefort.  Je  m'intéresserai  à  vous  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Je  vous  serai  attaché  à  tous 
deux  avec  la  plus  vive  tendresse. 
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4057.-  *A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  MEYNIÉRES. 

Paris,  81  man^. 

Après  trente  ans  d'absence  et  soixante  ans  de  perse* 
cution,  j'ai  trouvé  un  public  et  même  un  parterre 
devenu  philosophe,  et  surtout  compatissant  pour  la 
vieillesse  mourante.  Mais  ce  qui  me  charme  le  plus, 
c'est  la  lettre  et  la  bonté  dont  vous  m'honorez,  et  l'in- 
dulgence de  M.  le  président  de  Meynières. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  recon- 
naissance, etc. 

1058.  —  A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAG. 

A  Parts,  1 8  avril. 

Monsieur,  j'abuse  à  l'excès  de  vos  bontés;  mais 
aussi  vous  êtes  le  maître  de  ne  répondre  à  mes  requêtes 
que  par  des  refus. 

J'ose  vous  supplier  de  récompenser,  s'il  est  possible, 
par  une  croix  de  Saint-Louis  les  anciens  services  de 
M.  ManteU  qui  commande  la  brigade  des  invalides  & 
Ferney.  C'est  un  homme  si  exact  à  tous  ses  devoirs  et 
si  honnête  dans  tous  ses  procédés,  que  je  n'ai  pu  me 
dispenser  de  vous  présenter  cette  très-humble  requête. 
C'est  à  vous  de  juger  si  elle  est  admissible,  et  si  j'ai 
poussé  trop  loin  mon  zèle.  Ce  qui  est,  très-sûr,  c'est  que 
je  ne  pourrai  jamais  porter  trop  loin  ma  vive  recon- 
naissance pour  vos  bontés  et  le  respect  avec  lequel, etc. 

1059.  —  A  M.  TRONCHIN, 

DB  L**CA»iHn   »BS   BCUITGlS,    AU   PALAIS-IOTAL. 

Paris,  It  anii,  à  dix  beores. 

Pardon,  pardon,  mon  cher  maître,  vous  m'aviez 
I  Après  la  représentation  où  son  buste  (ut  couronné. 
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demandé  des  glaires;  j'en  al  au  aervice  de  toute  la 
faculté.  Je  n'ai  pu  en  conserver  qu'une  très-petite 
partie  par  de$  opérations  très-humiliantes  pour  la 
nature  humaine.  Mais  il  ne  faut  point  rougir  de  la 
nature.  Vous  savez,  monsieur,  combien  le  dedans  est 
dégoûtant,  si  quelquefois  le  dehors  est  agréable. 

Comment  puis-je  être  continuellement  empoisonné 
par  tant  de  glaires  dans  les  entrailles,  lorsque  je  ne 
mange  ni  viande  ni  poisson?  N'ai-je  pas  un  besoin 
évident  de  dessiccatifs?  Pouvez-vous  me  refuser  un  peu 
de  quinquina?  Je  combats  depuis  quatre-vingts  ans  la 
nature  en  l'admirant.  J'ai  besoin  de  forces  dans  cette 
lutte  continuelle,  et  j'admire  comment  Dieu,  en  nous 
abandonnant  à  tant  de  maux,  nous  a  accordé  tant  de 
secours. 

Enfin  je  vous  demande  la  permission  de  prendre  un 
peu  de  quinquina  et  un  peu  de  vin  sur  les  bords  de 
la  Seine,  comme  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  Je 
crois  n'avoir  d'autre  mal  que  ces  glaires  dont  je  vous 
parle.  Elles  rendent  ma  vie  affreuse.  Vos  bontés  la 
rendront  tolérable. 

1060.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

,  Parif,  le  30  aTril. 

Votre  vieil  ami  de  quatre-vingt-quatre  ans,  mon 
cher  marquis^  est  bien  consolé  de  ses  maux  par  voire 
souvenir. 

Nous  sommes  bien  malades,  madame  Denis  et  moi, 
dans  une  maison  charmante.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
un  de  vos  aimables  enfants.  Mes  consolations  viennent 
de  vous.  Mon  triste  état  ne  me  permet  pas  d'en  dire 
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davantage,  et  je  ne  pourrais  rien  ajouter  aux  tendres 
sentiments  que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma 
fiB. 

1061.  —  A  M.  DE  VILLETTE  *. 

Paris,  ..... 

J'étais  au  désespoir,  je  Tavoue  ;  je  me  croyais  mé- 
prisé et  avili  par  les  amis  les  plus  respectables.  La 
constance  de  leurs  bontés  guérit  la  blessure  horrible 
de  mon  cœur,  et  m'empêche  de  mourir  de  chagrin'plus 
que  de  mon  vomissement  de  sang.  Que  j'aie  la  conso- 
lation de  vous  voir  avant  que  vous  sortiez! 

1062.  —  A  M.  TRONCHIN. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  sauveur,  que  mon 
vomissement  de  sang  n'était  qu'un  des  symptômes  de 
ma  maladie.  Le  fond  est  une  strangurie  opiniâtre,  ac- 
compagnée dune  ^  invincible.  C'est  ce  qui  me 

fait  enfler  les  piadis«  et  qui  me  fait  craindre  une 
hydropisie  par  laquelle  je  finirai;  car  il  faut  finir. 
Comptez  que  je  mourrai  tronchinien. 

1063.    —   AU    MÊME. 
(D'une  écritore  tremblée.) 

Votre  vieux  malade  a  la  fièvre.  Son  corps  glorieux  a 
les  jambes  fort  enflées  et  parsemées  de  taches  rouges. 
Il  voulait  ce  matin  se  transporter  au  temple  d'Ëscu- 
lape;  il  ne  le  peut. 

*  Ce  billet  est  écrit  le  lendemain  da  jour  où  Voltaire  s'était  fâché 
contre  lui,  M.  d'Argental  et  M.  de  Thibouvilie,  à  cause  des  change- 
ments faits  dans  Irène  pendant  sa  maladie.  —  *  Mot  illisible. 
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1064.  —  AU  MÊME  K 

Le  patient  de  la  rue  de  Beaune  a  eu  toute  la  nuit  et 
a  encore  des  convulsions  d'une  toux  violente.  Il  a  vomi 
fit  ^Im\€^     trois  fois  du  sang.  Il  demande  pardon  de  donner  tant 
u  %c  AMmi  de  peine  pour  un  cadavre. 

*  A  ce  billet  est  collée,  avec  deux  pains  à  cacheter,  une  carte  à 
Joaer  où  on  lit,  de  la  main  de  Voltaire  : 

Non  eeddit. 

Puem  mitto.  Non  in  tolo  pane  TÎTit  bomo ,  led  in  omni  Terbo  qjnod  oritar  ci 
on  Tronohin.  —T. 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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*  A  LA  DUCHRSSE  LOUISE-DOROTHÉE  m  SAXE-GOTHA. 

AFemey,  15  aoAt  1766. 

Madame,  permettez  que  la  famille  se  jette  à  vos  pieds 
et  remercie  la  belle  âme  de  Votre  Altesse  Sérénissime 
avec  des  larmes  de  joie  et  tout  Taltendrissemeot  de  la 
recomnaissance.  Il  est  juste  que  la  Providence  fasse 
naître  des  cœurs  tels  que  le  vôtre,  tandis  que  les  singes 
qui  font  des  gambades  à  Paris  sont  changés  en  tigres. 

Ces  sottes  gazettes  vous  auront  peut-être  appris, 
madame,  que  le  parlement  de  Paris  a  condamné  cinq 
jeunes  gentilshommes  à  périr  dans  les  flammes;  mais 
ces  gazettes  n*ont  pas  dit  que  le  seul  crime  de  ces  gen- 
tilshommes était  d'avoir  chanté  deux  chansons  faites 
il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  de  n'avoir  pas  ôlé  leurs  cha- 
peaux devant  une  procession  de  capucins.  Le  roi  de 
Prusse  m'a  mandé  qu'il  les  aurait  condamnés  à  parler 
aux  capucins,  chapeau  bas,  et  à  chanter  des  Psaumes. 
Us  ont  pourtant  été  condamnés  à  être  brûlés  vifs  à  la 
pluralité  de  quinze  voix  contre  dix,  et  malgré  un  ex- 
cellent mémoire,  composé  en  leur  faveur  par  huit  avo- 
cats célèbres  de  Paris.  11  n'y  a  rien  d'exagéré,  madame, 
dans  tout  ce  que  j  ai  l'honneur  de  vous  dire.  On  n'a 
reproché  à  ces  infortunés,  on  n'a  allégué  contre  eux 
que  des  paroles  et  des  indécences  qui  méritaient  deux 
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jours  de  prison.  Le  plus  vieui  de  ces  jeunes  gens  avait 
vingt  et  un  ans.  C'était  le  chevalier  de  la  Barre,  d'une 
ancienne  maison,  petit-flls  d'un  générai,  et  qui  le  serait 
devenu  lui-même.  Il  est  mort  avec  un  courage  tran- 
quille, comme  Soerate.  Une  telle  horreur  est  digne  du 
douzième  siècle.  L'inquisition  de  Portugal  ne  serait  pas 
si  cruelle.  Quand  il  s'agit  de  la  vie  des  hommes,  quinze 
voix  fanatiques  ne  devraietit  pas  suffire  contre  dix 
sages.  On  a  prétendu  que  le  parlement  de  Paris,  accusé 
tous  les  jours  de  sacrifier  la  religion  à  sa  haine  contre 
les  évoques,  a  voulu  donner  un  exemple  terrible,  qui 
démontrât  combien  il  est  catholique.  Quelle  preuve  de 
religion  1  ce  n'en  est  pas  une  de  raison  et  d'humanité. 
Il  n'y  a  eu  que  le  chevalier  de  la  Barre  d'exécuté;  les 
autres  se  sont  enfuis,  au  lieu  d'aller  plonger  leurs 
ipains  dans  le  sang  de  leurs  juges.  On  a  bientôt  oublié 
cette  affaire,  selon  le  génie  de  la  nation,  et  de  la  plu- 
part des  hommes.  On  a  été  à  l'Opéra-Comique;  on  a 
soupe  avec  des  fiUesf  d'opéra;  on  a  prêché;  on  a  fait 
des  romans  ;  et  c'est  ainsi  que  va  le  monde,  tandis  qu'à 
Gotha,  la  bonté,  l'équité,  la  générosité  régnent. 
Jememets  auxpiedsdeyotreAltesseSéréni8sime,etc. 

A  M.  TABAREAU,  A  LYON. 


Je  fais  mon  compliment,  monsieur,  à  la  ville  de 
Lyon  sur  les  droits  qui  lui  sont  rendus;  mais  je  ne  loi 
fais  point  mon  conipliment,  si  elle  pense  qu'il  y  ait 
jamais  eu  un  projet  de  déclarer  Jean -Jacques  le 
Cromwell  de  Genève.  11  est  vrai  qu'on  a  trouvé  dans 
les  papiers  du  sieur  Niepz  un  mémoire  de  ce  polisson 
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pour  bottleterser  sa  iaupinièrey  et  je  vous  réponds  que 
si  Jenn-Jacques  s*avisail  de  venir,  il  courrait  grand 
risque  de  monter  à  une  échelle  qui  ne  serait  pas  celle 
de  la  fortune.  Mais  tous  ne  vous  souciez  guère  des 
affaires  de  Genève  :  elles  sont  fort  ridicules;  elles  fini-* 
ront  de  façon  ou  d*autre,  comme  le  roi  voudra. 

Vous  m'avez  envoyé  deux  vers  latins  qui  ne  valent 
pas  le  diable,  et  qui,  comme  vous  le  dites  très-bien, 
sont  très-mal  imités  de  Martial  :  en  voici  de  français 
qui  ne  valent  guère  mieux,  et  que  je  vous  prie  de  jeter 
au  feu  dès  que  vous  les  aurez  lus.  J'ai  retiré  autant 
que  j*ai  pu  tous  les  exemplaires  qn*on  avait  imprimés 
à  mon  insu  ;  je  suis  trop  attaché  à  sainte  Geneviève 
pour  vouloir  jamais  rien  faire  qui  lui  déplaise.  Il  est 
vrai  qu'elle  commença  par  voler  son  maître  qui  était 
boulanger;  mais  c'était  à  bonne  intention. 

Si  vous  n'avez  pas  lu  le  mémoire  de  M.  de  la  Cha- 
lotais,  j'aurai  l'honneur  de  tous  l'envoyer  dès  que 
ceux  à  qui  je  l'ai  prêté  me  l'auront  rendu;  c'est  un 
morceau  très-curieux. 

Là  France  détruite  existe;  il  y  en  a  à  Genève  deux 
exemplaires,  et  je  n'ai  pu  les  avoir.  Je  soupçonne  que 
cela  a  été  imprimé  à  Paris. 

Je  souhaite  passionnément  que  vous  puissiez  faire 
un  tour  à  Genève  quelque  jour  :  je  vous  ai  vu  peu«  et 
vous  m'avez  inspiré  un  très-grand  désir  d'avoir  l'hon* 
neur  de  vous  revoir. 

A  M.  DAQUIN. 

Aa  château  dt  Perney,  13  décembre. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  devenu  censeur  et  heb- 
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domadaire.  Comme  censeur ,  tous  avez  pour  moi  de 
riudulgence^  et  je  vous  prie,  comme  hebdomadaire, 
de  me  faire  part  de  vos  Semaines  '. 

Je  viens  d'en  lire  un  morceau  où  vous  assurez  que 
je  suis  heureux.  Vous  ne  vous  trompez  pas.  Je  me  crois 
le  plus  heureux  des  hommes  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
je  le  dise:  cela  est  trop  cruel  pour  ]es  autres. 

Vous  citez  M.  de  Chamberlan,  auquel  vous  préten- 
dez que  j'ai  écrit  que  tous  les  hommes  sont  nés  avec 
une  égale  portion  d'intelligence.  Dieu  me  préserve 
d'avoir  jamais  écrit  cette  fausseté  I  J'ai,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  senti  et  pensé  tout  le  contraire.  Je  devinai 
dès  lors  le  nombre  prodigieux  de  choses  pour  les- 
quelles je  n'avais  aucun  talent.  J'ai  connu  que  mes 
organes  n'étaient  pas  disposés  à  aller  bien  loin  dans 
les  mathématiques.  J'ai  éprouvé  que  je  n'avais  nulle 
disposition  pour  la  musique.  Dieu  a  dit  à  chaque 
homme  :  Tu  pourras  aller  jusque-là,  et  tu  n'iras  pas 
plus  loin.  J'avais  quelque  ouverture  pour  apprendre 
les  langues  de  l'Europe,  aucupe  pour  les  orientales  : 
non  omnia  possumus  omnes.  Dieu  a  donné  la  voix  aux 
rossignols  et  l'odorat  aux  chiens;  encore  y  a-t-il  des 
chiens  qui  n'en  ont  pas.  Quelle  extravagance  d'imagi- 
ner que  chaque  homme  aurait  pu  être  un  Newton  ! 
Ah!  monsieur!  vous  avez  été  autrefois  de  mes  amis, 
ne  m'attribuez  pas  la  plus  grande  des  impertinences. 

Quand  vous  aurezquelque  Semaine  cmieixsef  ayez  la 
bonté  de  me  lafaire  passer  par  M.  Thieriot,  mon  ami;  il 
est,  je  crois,  le  vôtre.  Comptez  toujours  sur  l'estime, 

1  La  Semaine  littéraire,  par  Daquin  et  de  Caui. 
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sur  Vamitié  d*un  -vieux  philosophe  qui  a  la  manie  à 
la  yérité  de  se  croire  un  très-bon  cultivateur,  mais 
qui  n'a  pas  celle  de  croire  qu'on  ait  tous  les  talents. 
Je  prends  un  intérêt  très- vif  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
à  vos  succès,  à  votre  bonheur,  soyez-en  bien  persuadé. 

A  M.  LE  CONTROLEUR  GËNËRAL  (M.  de  Layerdt)  K 

1767. 

Monsieur  le  contrôleur  général,  sll  fallait  en  France 
pensionner  tous  les  hommes  de  talent,  ce  serait,  je  le 
sais,  pour  vos  finances  une  plaie  bien  honorable,  mais 
bien  désastreuse,  et  le  Trésor  n'y  pourrait  suffire. 
Aussi,  et  quoique  peu  d'hommes  puissent  se  rencon- 
trer d*un  aussi  solide  mérite  que  M.  de  La  Harpe,  ne 
"viens-je  pas  réclamer  une  pension  pour  ce  mérite  dans 
Vindigence;  je  viens  simplement,  monsieur,  empiéter 
sur  vos  attributions  et  contrôler  le  chiffre  de  deux 
mille  livres  dont  Sa  Majesté  a  bien  voulu  me  gratifier. 
Il  me  semble  que  M.  de  La  Harpe  n'ayant  pas  de  pen- 
sion, la  mienne  est  trop  forte  de  moitié,  et  qu'on  doit 
la  partager  entre  lui  et  moi. 

Je  vous  aurai  donc,  monsieur,  une  dernière  recon- 
naissance si  vous  voulez  bien  sanctionner  cet  arrange- 
ment, et  faire  expédier  à  M.  de  La  Harpe  le  brevet  de 
sa  pension  de  mille  livres,  sans  lui  faire  savoir  que  je 
suis  pour  quelque  chose  dans  cet  événement.  Il  sera 
aisément  persuadé,  ainsi  que  tout  le  monde,  que  cette 
pension  est  une  juste  récompense  des  services  qu'il  a 
rendus  à  la  littérature. 

Daignez,  monsieur  le  contrôleur  général,  accepter 

>  L'origine  de  cette  lettre  nous  parait  douteuse* 

II.  36 
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d*avance  mes  remerclmenls,  et  croire  au  profond  res- 
pect de  "votre,  etc. 

Aboukt  bb  Yoltairs  , 

GcDtilhomiDe  ordinaire  de  la  Chaoïbre  do  roi. 

A  M.  LE  PROFESSEUR  TRONCHIN. 

Landi,  à  qaatre  benres. 

Mon  cher  Esculape,  il  faut  que  vous  ayez  le  diable 
au  corps  d^imaginer  que,  dans  Tétat  où  je  suis,  je 
puisse  faire  le  baladin.  Je  suis  dans  mon  lit  fort  ma- 
lade; il  y  a  longtemps  que  je  vous  le  dis.  Je  me  prive 
depuis  quinze  jours  du  plaisir  tumultueux  d'être  à 
table  en  grande  compagnie;  je  n'oppose  âmes  maux 
que  du  régime;  mais  il  n'a  pas  encore  été  peut-être 
assez  sévère  ;  il  le  sera,  et  vous  êtes  trop  éclairé  pour  me 
conseiller  autre  chose.  Je  tâcherai  d'être  un  petit  Cor- 
naro*.  Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  Tiepolo  que  ma 
première  sortie  sera  pour  lui. 

Vos  Hollandais,  vos  Bordelais  peuvent  venir  admî- 
]?er  madame  Denis  demain,  entre  quatre  et  cinq.  Mais 
où  souperont-ils  ?  où  coucheront-ils?  je  n*en  sais  rien. 
Les  acteurs  s'en  vont  aux  Délices  avec  M.  le  duc  de 
Ràndan,  après  la  comédie.  Moi,  je  reste  au  lit  et  je 
ferme  ma  porte.  Je  trouve  très-bon  que  les  autres  aient 
du  plaisir  quand  je  ne  peux  en  avoir. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mou  très-cher  Es- 
ËUlape. 

A  M.  TABAREAU. 

A  Ferney,  )  flTrfaer  1769. 

M.  Vasselier  est  un  grand  théologien  ;  mais  il  est 

^  Auteur  Des  avantages  de  la  vie  sobre.  Il  a  lui-même  fort  bien 
^proflté  de  wm  livre  ;  car  il  est  mort  à  plus  de  cent  ans. 
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encore  meilleur  conteur.  On  peut  consulter  également 
les  Petites-Maisons  et  la  Sorbonne  sur  le  cas  dont  il  est 
question;  mais  la  Sorbonne  doit  avoir  la  préférence. 

Béni  soit  M.  le  duc  de  Cboiseul,  à  qui  j'aurai  Tobli- 
gation  de  voir  encore  une  fois  M.  Tabareaul  C'est  la 
nouvelle  la  plus  agréable  que  je  pouvais  recevoir.  Il 
me  trouvera  bien  faible  et  bien  languissant  :  c'est  de- 
puis longtemps  ma  destinée;  mais  j'oublierai  mes 
maux  en  Tembrassant. 

Je  remercie  M.  Vasselier  de  la  bonté  qu'il  a  de  faire 
parvenir  le  paquet  à  M.  l'abbé  Audra. 

Il  est  plaisant  de  fêler  à  la  fois  la  Purification  et  la 
Présentation.  La  France  serait  un  bien  joli  pays  sans 
les  impôts  et  les  pédants.  A  l'égard  du  peuple,  il  sera 
toujours  sot  et  barbare,  témoin  ce  qui  est  arrivé  à 
Lyon.  Ce  sont  des  bœufs  auxquels  il  faut  un  joug,  un 
aiguillon  et  du  foin. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  M.  Vasselier 
sans  compliments,  s'il  vous  platt. 

AU  MÊME. 

A  Ferney,  14  éttSI. 

Nous  autres  Français,  mon  cher  ami,  nous  ne  sommes 
pas  dignes  de  billets  de  banque  ni  d'aucuns  billets 
publics.  Cela  est  bon  pour  des  Hollandais,  des  Anglais, 
des  Vénitiens  et  des  Génois.  Mais  ce  qui  est  remède 
pour  eux  est  poison  pour  nous.  Un  poison  qui  me  mine» 
c'est  l'aventure  de  la  caisse  d'escompte.  J'y  avais  mis 
presque  tout  mon  bien  libre.  Ne  savez-vous  rien  de  ce 
nouvel  arrangement  de  finance?  Les  pauvres  action- 
naires de  bonne  foi  seront-ils  ruinés?  La  gazette  de 
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Suisse  dit  que  La  Borde  est  exilé  dans  une  de  ses 
terres;  mais  je  crois  qu'il  D*y  a  de  banni  que  l'argent 
mis  par  les  particuliers  à  la  caisse  d'escompte. 

Portez-vous  bien  :  santé  vaut  mieux  que  richesse. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

25  juillet. 

Votre  lettre,  mon  cher  Cicéron,  a  donné  une  belle 
secousse  à  mon  âme  un  peu  languissante.  Tai  toujours 
été  convaincu  que  vous  aviez  raison  ;  que  les  pistolets 
ne  pouvaient  appartenir  à  M.  de  La  Luzerne^  et  que 
la  colère  qui  l'avait  emporté  si  loin,  était  une  preuve 
de  son  innocence.  Un  homme^  qui  a  médité  un  mauvais 
coup,  peut  commettre  une  action  atroce;  mais  il 
p&lit  en  la  commettant,  et  ne  se  met  point  en  colère. 
Juger  M.  de  La  Luzerne  coupable,  c'est  ne  pas  con- 
naître le  cœur  humain.  En  défendant  les  Calas,  les 
Sirven  et  M.  de  La  Luzerne,  vous  avez  défendu  les 
lois  de  la  nature. 

Je  viens  de  lire  V Essai  sur  le  suicide.  11  faudra  que 
je  le  relise.  Je  le  proposerai  ensuite  à  M.  Cramer,  pour 
le  faire  imprimer. 

Je  parcourus  ces  jours  passés  Y  Histoire  du  Parle- 
ment.  11  m'a  paru  que  cet  ouvrage  est  de  deux  mains 
différentes.  Les  derniers  chapitres  sont  remplis  d'er- 
reurs, de  solécismes  et  de  barbarismes.  L'auteur  dit 
que  le  supplice  de  Damiens  a  été  perpétré,  pendant 
qu'une  partie  du  parlement  allait  à  son  exil.  Il  y  a 
quelques  autres  phrases  dans  ce  goût.  Jamais  on  n'a 
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tant  écrit  qu'aujourd'hui,  et  jamais  ou  n*a  écrit  plus 
mal.  ËD  un  mot,  les  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage 
sont  très-impertinents.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  impertinent  encore,  c'est  de  me  l'attribuer.  Il  y  a 
quarante  ans,  Dieu  merci,  que  je  suis  accoutumé  à  de 
pareilles  calomnies.  Je  ne  m'étonne  pas  que  le  démon 
de  l'imposture  se  déchaîne  contre  moi.  J*ai  passé  ma 
vie  à  lui  arracher  les  cornes. 

Je  vous  croyais  à  Canon.  Mais  je  vois  bien  que  l'af- 
faire de  M.  de  La  Luzerne  vous  a  rappelé  à  Paris.  Vous 
sacrifiez  votre  repos  au  plaisir  de  défendre  l'inno- 
cence. 

Sirven,  qui  vous  a  tant  d'obligation,  a  pris  le  che- 
min le  plus  long  pour  finir  sa  malheureuse  affaire. 
Mais  on  dit  que  c'est  le  plus  sûr.  Le  parlement  de 
Toulouse  est  bien  changé.  Toute  la  jeunesse  a  lu,  et 
est  instruite.  Les  enfants  frémiront  de  la  manière 
dont  ont  pensé  leurs  pères. 

Mille  respects  à  madame  de  Canon.  Mon  cœur  se 
partage  entre  vous  deui. 

A  M.  LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE  (le  duc  de  praslin). 

28  jmltet. 

Monseigneur,  un  pauvre  Suisse  qui  vous  est  tou- 
jours très-attaché,  prend  la  liberté  de  vous  présenter 
ce  placet  pour  une  affaire  qui  le  regarde  en  quelque 
manière,  étant  créancier  d'un  des  négociants  à  qui  les 
diamants  pris  par  MM.  de  Tunis  appartiennent.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  dire,  par  un  de 
vos  secrétaires  ou  des  premiers  commis  des  bureaux 
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delà  marine,  où  en  est  cette  étonoante  affaire.  11  n'est 
pas  surprenant  que  MM.  de  Tunis  soient  des  bri- 
gands; mais  il  Test  beaucoup  qu'ils  osent  fouiller  les 
vaisseaux  portant  pavillon  de  France.  La  seule  grâce 
que  je  vous  demande  à  présent  est  d*avoir  la  bonté 
d'ordonner  que  je  sois  informé  de  l'état  des  choses.  Je 
vous  supplie  de  permettre  que  je  vous  aie  encore  cette 
obligation. 

Sirven,  que  vous  protégiez,  a  gagné  son  procès,  du 
moins  en  grande  partie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  vive  Fsconnais- 
sance  et  un  profond  respect,  monseigneur,  votre,  etc. 

A  M.  TABAREÂU. 

A  Feiney,  St  <léoMiibre. 

Que  ne  suis-je  jeune,  monsieur!  j'irais  avec  vous  eo 
Italie.  Recommandez*moi,  je  vous  prie,  à  votre  philo- 
sophe de  vingt-deux  ans,  et  qu'il  ait  pour  un  pauvre 
vieillard,  pendant  votre  absence,  les  mêmes  bontés 
que  vous  aviez  pour  moi. 

Voici  quelques  rogatons  qui  m'arrivent  de  Hol- 
lande, et  que  je  vous  envoie  pour  vous  amuser.  Il  y  en 
a  un  pour  M.  Vasselier  et  un  autre  pour  votre  jeune 
élève  que  je  suppose  être  philosophe,  puisque  vous 
l'aimez.  Votre  bU)liothécaire  sera  à  vos  ordres  à  votre 
retour  d'Italie,  s'il  est  encore  en  vie. 

A  M,  EUE  DE  BEAUMONT. 

Ferncy,  17  janvier  1770. 

Mon  cher  Cicéron,  je  vois  que  vous  réussissez  à  tout 
ce  que  vous  entreprenez.  Vous  ne  cessez  de  faire  du 
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bien;  c'est  votre  vooatioa  ;  on  ne  peut  mien  la  remplir. 

Je  })e  suis  point  étonné  que  M.  de  Gerbier  ait  con- 
couru avec  vous  à  une  bonne  œuvre.  Le  triste  état  dQ 
M.  Durey  de  Morsan  '  a  dû  toucher  un  cour  aussi  noblQ 
que  le  siep.  Je  le  remercierai,  lui  et  M.  Boudot,  à  qvi) 
nous  avons  tant  d* obligation ,  et  qui  s*est  donné  tai)( 
de  mouvement  dans  cette  affaire. 

Le  grand  point  est  que  M.  Durey  soit  entièrement 
corrigé;  qu'il  achève  de  payer  toutes  ses  petites  dettes 
dans  ce  pays-ci;  qu'il  n*en  fasse  jamais;  qu'il  remr 
plisse  tous  ses  devoirs;  qu'il  ait  d&  quoi  se  meubler 
honnêtement ,  et  qu'il  continue  à  mener  une  vie  dé*' 
cente  et  irréprochable,  digne  des  personnes  ^uxquellea 
il  tient  par  la  naissance  et  par  V^Hiance,  Wi\  négli- 
geait une  seule  de  ces  choses  essentielles,  il  serait 
perdu  sans  ressource.  Il  est  bien  nécessaire  qu'il  expie 
par  la  conduite  la  plus  mesurée  les  fautes  dont  il  porte 
très-justement  la  peine. 

Je  crois,  monsieur,  que  le  meilleur  parti  est  d'a- 
dresser la  lettre  de  change  de  six  mille  livres  pour 
mon  compte  à  M.  Sherer,  banquier  k  Lyon;  j'en  dou-^ 
nerai  le  reçu.  Je  payerai  les  dettes  les  plus  pressantes, 
et  j'arrangerai  tout  pour  qu'il  puisse  aller  passer  ses 
jours  doucement  à  Neufchâtel,  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Mon  reçu  sera  fait  en  son  pom,  et  il  m'en 
fera  un  pour  ma  décharge.  Je  lui  ai  servi  de  père  de- 
puis un  an,  et  je  lui  en  servirai  encore;  mais  c'est 
vous,  monsieur,  qui  faites  véritablement  tout  pour  lui 
dans  cette  occasion;  c'est  vous  qui  êtes  son  protecteur. 

<  Frère  de  madame  Berthier  de  SauYiwyt  11  a  pi)b|ié  quelques 
ouvrage».  U  est  mort  eu  1795. 
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Agréez  encore  une  fois  mes  lendres  remerclnaents. 

Quant  à  Sirven,  je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  sais 
plus  où  en  est  son  affaire.  Je  n*ai  nulle  nouvelle  de  lui, 
et  j'ai  bien  peur  qu*il  ne  s*en  tienne  au  premier  juge- 
ment qui  le  délivre  de  prison  et  qui  le  fait  rentrer  dans 
son  bien.  C*est  un  bon  et  honnête  homme;  mais  sa  tête 
est  un  peu  capricieuse,  et  ses  deux  filles  sont  un  peu 
folles  :  il  faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont. 

Vraiment,  je  serai  enchanté  de  voir  tous  les  mémoires 
que  vous  voulez  bien  m'envoyer.  Vous  savez  avec  quel 
plaisir  je  les  lirai.  Je  m'intéresse  à  vos  clients  plus 
qu*à  Cluentius  et  à  Roscius,  défendus  par  votre  ancien 
camarade. 

Il  y  a  longtemps  que  je  connais  l'affaire  du  sieur 
Beck;  je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'arrivai  à  Stras- 
bourg quelques  jours  après  son  aventure.  Je  ne  sais 
pas  bien  précisément  quel  était  le  degré  de  sa  probité; 
mais  je  sais  qu'il  avait  affaire  à  un  grand  fripon. 

Je  compte  bien  que  vous  ferez  aussi  triompher  plei- 
nement M.  de  La  Luzerne.  L'innocence  opprima  est 
très  à  son  aise  avec  vous. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  remercions  bien  sensi- 
blement madame  de  Canon  de  ses  bontés;  nous  vous 
sommes  invioiablement  attachés  l'un  et  l'autre  pour 
toute  notre  vie. 

A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN,  MINISTRE  DE  LA  MARINE. 

A  Ferney,  14  janner. 

Monseigneur, 

Pardon  ;  je  tremble  de  fatiguer  vos  bontés.  Voici 
le  seul  papier  justificatif  concernant  les  diamants  vo- 
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lés  par  MM.  de  Tunis.  Si  jamais  vous  daignez  prendre 
la  peine  de  battre  ces  barbares,  je  vous  supplierai 
alors  de  faire  comprendre  les  diamants  dans  les  articles 
de  paix  que  vous  daignerez  leur  accorder. 

J'ai  toujours  été  émerveillé  que  les  princes  chrétiens, 
qui  se  font  quelquefois  la  guerre  de  gaieté  de  cœur,  ne 
s'accordassent  pas  à  jeter  Tunis  et  Alger  dans  leurs 
ports.  Voilà  de  plaisants  successeurs  des  Carthaginois 
que  ces  voleurs  de  Tunis! 

On  dit  que  vous  avez  une  très-florissante  marine. 
Permettez  à  un  de  vos  vieui  courtisans  de  s'intéresser 
passionnément  à  votre  gloire.  J'ai  l'honneur^  etc. 

A  M.  SAURIN. 

21  mars. 

Mon  cher  confrère,  vous  voyez  par  ma  réponse  com- 
bien je  mérite  peu  que  madame  Saurin  veuille  bien 
baiser  ma'barbe  ^  Si  on  pend  Grizel,  je  vous  prie  d'ob* 
tenir  qu'on  me  nomme  pour  son  confesseur.  Vous  ver- 
rez avec  quelle  sainteté  je  m'acquitterai  de  cette  douce 
commission.  Votre  invariable  partisan  et  ami ,  frère 
François,  V. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

Le  25  d*avril. 

Mon  cher  ami,  les  devotsquicabalaientcontreM.de 
Lupé  étaient  sans  doute  les  Grizels  et  les  Billards. 
Votre  second  niémoire  est  un  des  plus  forts,  des  plus 
éloquents,  des  plus  concluants  que  vous  ayez  jamais 
faits.  J'approuve  fort  le  respect  avec  lequel  vous  rece- 
vez les  lettres  de  cachet  ;  mais  pour  hijoie^  il  me  parait 

*  V.  répltre:  Il  est  vrai,  je  suis  capucin,  etc.  Œuv,  comp.^  t.  XII. 
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qu'elle  est  de  irop.  Le  ireêpecl  suffifiail.  La  joie  n'est 
bien  placée  qu'à  Taudieneei  où  Ton  fait  payer  une 
lettre  de  cachet  vingt  mille  francs  ', 

On  pourrait  parler  de  cette  affaire  dans  le  ZMrltoi»- 
natre  encyelapidique^  et  vous  rendre  justice  sur  tous 
les  points,  excepté  sur  celui  de  la  joie.  On  pourrait 
glissercet  article  dans  celui  à' Arrêts  notables.  On  n'ou* 
blierait  pas  M.  Target;  mais  il  serait  bon  d'avoir  son 
plaidoyer. 

Peut-être  le  beau*frère  de  Fréron,  à  qui  ce  Fréron  a 
servi  d'espion,  dont  il  avait  été  le  délateur,  et  contre 
lequel  il  a  obtenu  une  lettre  de  cachet,  vous  priera  de 
le  prendre  sous  sa  protection.  C'est  alors  que  le  public 
vous  bénirait,  et  qu'on  vous  battrait  des  mains  depuis 
votre  maison  jusqu'à  la  grand' chambre. 

Je  n'ai  pas  plus  de  nouvelles  aujourd'hui  de  l'affaire 
de  Sirven  que  s'il  ne  l'eût  jamais  ei^treprise.  Il  se 
pourrait  bien  faire  qu'il  l'eût  abandonnée.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  je  soupçonnais  fort  sa  cervelle  et  celle  de 
toute  sa  famille  d'être  mal  timbrées. 

Ma  lettre  est  courte,  mon  cher  ami;  nous  sommes 
tous  malades  au  château,  et  moi  plus  que  les  autres, 
parce  que  je  suis  le  plus  vieux.  Nous  avons  au  mois 
d'avril  dix  pieds  de  neige  d'un  côté  et  trente  de  l'autre. 
Ce  sont  là  de  terribles  lettres  de  cachet  de  la  cour  d'en 
haut. 

A  M.  MARIN. 

5  mai. 

Le  jeune  homme,  monsieur,  qui  est  auteur  des 

>  Éliede  Beaumont  avait  obtenu  ce  dédommagement  à  la  eoraleœ 
49  Uncize,  mtoe  iur))itrairemeQt  4  U  Qa^tillç. 
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Deux  Frif0$y  et  qui  es(  aussi  magistrat  dans  son  tripot 
de  province,  a  été  uo  peu  surpris  que  le  Châtelet  ait 
jugé  ces  Deux  Frères  à  mort.  Il  se  peut  faire  que  le 
Châtelet  se  connaisse  mieux  en  vers  que  lui;  mais  la 
sentence  parait  un  peu  dure.  Quel  est  donc  ce  M.  de 
Launai  qui  a  tout  Tair  d'avoir  la  plus  grande  part  à 
cette  sentence»  et  qui  écrit  des  lettres  si  impérieuses? 
Je  suis  persuadé  que  si  les  fiacres  avaient  une  juridic* 
tion  dans  Paris»  leur  greffier  terminerait  ses  lettres 
par  ces  mots  :  Tel  est  notre  plaisir. 

Voici  un  petit  mot  de  requête  civile  dont  vous  pou- 
vez vous  aider  en  cas  de  besoin.  Peuto-étre  serait-il 
convenable  de  le  faire  lire  à  M.  de  Sartines,  unique- 
ment pour  votre  justification.  Le  jeune  homme  serait 
fort  curieui  de  savoir  les  motifs  de  Tarrôt  rendu  par 
le  parc-civil. 

On  dit  que  M.  le  chancelier  est  fort  tenté  de  rappeler 
à  son  autorité  cette  partie  de  son  ministère  qui  y  a 
toujours  été  attachée;  en  ce  cas,  vous  auriez  tout  le 
crédit  que  vous  devez  avoir,  et  la  littérature  s'en  trou- 
verait bien. 

Il  y  aurait  peut^tre  de  la  fatuité  à  voua  présenter 
cette  médaille;  mais  l'amitié  ne  peut  être  ridicule. 

Un  avocat  nommé  M.  Marchand  m'a  écrit  qu'il  pos* 
sède  un  cabinet  de  cinq  mille  médailles,  et  qu'il  veut 
en  avoir  cinq  mille  et  une.  Il  m'apprend  qu'il  demeure 
chez  M.  Pasquier,  conseiller  de  grand' chambre ,  qu'il 
a  soupe  chez  M.  de  Sartines  avec  un  de  mes  parents, 
et  que  par  conséquent  je  dois  lui  envoyer  cette  médaille 
dont  on  lui  a  parlé.  Si  jamais  vous  le  rencontrez  à 
souper  chez  M.  de  Sartines,  je  yous  prie  de  vouloir 
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bien  lui  faire  rendre  ma  réponse  et  ma  médaille^  que 
je  prends  la  liberté  de  faire  insérer  dans  ce  paquet.  Je 
vous  demande  bien  pardon. 

A  M.  TABAREAU. 

39  juin. 

Mille  tendres  compliments  à  M.  Tabareau.  J'ai  bien 
peur  qu'il  n'ait  pas  élé  payé  de  ce  que  lui  devait  saint 
Billard.  Que  ne  se  rejette-t-il  sur  saint  Grizel,  qui  de 
ma  connaissance  a  volé  cinquante  mille  francs  à  la  fille 
de  M.  le  duc  de  Villars,  qu'il  a  faite  religieuse? 

Par  le  mémoire  que  M.  Yasselier  a  bien  voulu  m'en- 
voyer,  je  vois  que  l'affaire  durera  longtemps,  et  que 
saint  Billard  mériterait  bien  un  bout  de  corde  au 
moins  autant  qu'une  auréole. 

Je  remercie  M.  Yasselier  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de 
faire  partir  les  montres  de  notre  manufacture  royale. 

Pigalle  m'a  fait  pensant  et  parlant  ;  mais  il  n'a  pas 
pu  empêcher  que  je  ne  fusse  très-souffrant.  Les  hon- 
neurs ne  guérissent  personne. 

AU  MÊME. 

9jttiUet. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  des 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  succès  de 
vos  affaires;  vous  savez  combien  je  m'y  intéresse.  Je 
trouve  le  procès  de  MM.  des  postes  très-bon,  et  je  ne 
suis  pas  sûr  qu'ils  le  gagnent.  Vous  savez  que  tout  est 
arbitraire,  et  que  le  parlement  aime  un  peu  à  dégrais- 
ser tout  fermier  du  roi. 

Pour  saint  Billard  et  saint  Grizel,  j'opine  au  pilori. 
A  l'égard  du  procès  du  parlement  avec  le  roi,  il  est 
curieux;  nous  attendons  le  dénoûment. 


\ 
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Je  crois  que  rien  ne  pourra  empêcher  le  factum  de 
La  Chalotais  de  paraître  ;  le  public  s*amusera,  dispu- 
tera,  s*échauffera;  dans  un  mois  tout  finira;  dans  cinq 
semaines  tout  s'oubliera. 

Est-on  encore,  monsieur,  dans  Tusage  de  prendre 
des  rescriplions  des  postes  en  payant  à  Paris  au  cais- 
sier qui  ne  soit  pas  un  saint?  Madame  Denis  veut  faire 
Tenir  deux  cents  louis  de  Paris;  pourriez-vous  les  lui 
faire  tenir  par  la  poste;  quand  son  beau-frère  les  aurait 
remis  à  Paris  au  bureau? 

Mille  tendres  compliments  à  M.  Yasselier. 

Votre  très-humble,  etc.,  V.  l'ancien  bibliothécaire, 

AU  MÊME. 

8  aognite. 

J'ai  reçu,  mon  cher  correspondant,  le  livre  anglais 
que  vous  m'avez  envoyé.  C'est  une  traduction  des 
Églogues  de  Théocviie  en  vers',  et  la  meilleure  sans 
contredit  qu'on  ait  jamais  faite.  Ce  Théocrite,  à  mon 
sens,  était  supérieur  à  Virgile  en  fait  d'églogue. 

Vous  m'avez  demandé  trois  volumes  des  Questions 
sur  r Encyclopédie;  il  n'y  en  a  encore  que  deux  d'im- 
primés, et  les  trois  ne  paraîtront  que  vers  le  mois  de 
novembre.  Cela  ne  sera  pas  trop  bon;  mais  il  y  aura 
des  choses  fort  curieuses. 

Vous  m'aviez  promis  une  estampe  de  M.  le  duc  de 
Choiseul;  vous  l'avez  oubliée. 

Je  n'ai  point  oublié  les  anecdotes  russes,  et  je  tâche- 
rai de  vous  en  faire  tirer  un  bon  purti  incessamment. 

Ne  croyez  point  vos  Marseillais  sur  les  Russes  d'au- 
jourd'hui; ils  craignent  si  fort  de  perdre  leurs  mar- 

*  De  Fowkes,  précédée  d'une  dissertation  sur  la  poésie  pastorale. 
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chandisesdans  la  Morée,  que  le  moindre  petit  atantage 
des  Turcs  leur  paraît  une  bataille  de  Pbarsale.  Jctous 
réponds  que  Catherine  fera  repentir  Moustapha  de 
s'être  mêlé  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas. 

Il  est  bon  qu'on  traite  Fréron  de  Tufc  à  Maure;  mais 
c'est  la  honte  de  notre  siècle  de  mettre  un  Fréron  en 
état  de  payer  le  Journal  des  Savants  et  de  faire  des 
pensions  aux  gens  de  lettres.  Quoi  !  donner  à  un  co- 
quin le  privilège  de  médire,  pour  payer  des  hommes 
qui  écrivent  sagement!  c'est  là  le  comble  de  Tigno* 
minie. 

Est-ce  que  vous  ne  pourriez  point  savoir  quel  est 
Fauteur  des -^n^crfo^^s '?  M.  Dorât  m'a  écrit  que  j'en 
étais  accusé  ;  c'est  une  absurdité  égale  à  l'infamie  de 
Fréron. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté,  mon  cher  corres- 
pondant, de  faire  mettre  à  la  poste  ma  lettre  pour  l'An- 
gleterre, et  de  faire  parvenir  à  M.  Gaillard  celle  qui 
est  pour  lui? 

AU  BIÊMË. 

84  octobre» 

J'adressai  par  la  dernière  poste  h  mon  cher  philo- 
sophe correspondant  un  petit  paquet  pour  le  graveur 
de  Henri  IV,  de  Louis  XIV  et  de  leur  barbouilleur. 
Voici  maintenant  deux  paquets,  l'un  pour  M.  Cape- 
ronier,  et  l'autre  pour  un  physicien  qui  n'est  point  du 
tout  de  l'avis  de  M.  de  BufTon  sur  les  coquilles  et  sur 
les  montagnes.  J'ai  pris  aussi  la  liberté  de  demander  la 
feuille  de  Y  Ane  littéraire,  où  une  certaine  édition  est 
annoncée.  J'ai  poussé  l'indiscrétion  jusqu'à  demander 

*  V.  Œuv,  comp.,  U  XL. 
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encore  les  MémoiresdeRmiie^  par  le  général  Manstein. 
C*est  lin  peu  abuser  de  vos  bontés;  mais  puisque  je 
suis  en  train,  j'insiste  pour  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  a 
arrêté  M.  Dupaty,  l'avocat  général  de  Bordeaux;  je 
m'y  intéresse  infiniment. 

J'ai  lu  enfin  les  Canaux  et  les  lettres  de  M,  Linguel. 
Cet  homme  est  intrépide;  il  traite  Cicéron  comme  le 
dernier  des  hommes,  et  n'est  en  rien  de  l'avis  de  per- 
sonne. Paris  a  donc  aussi  son  Jean- Jacques  ;  mais  puis- 
qu'il n'est  que  Parisien,  il  n'aura  jamais  autant  de 
vogue  à  Paris  qu'un  étranger. 

Je  vous  ai  envoyé  aussi  un  reçu  de  Chirol.  Voilà 
tout.  Le  pauvre  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

AU  MÊME. 

m 

10  noTerobre. 

Mon  cher  correspondant,  voulez-vous  bien  ajouter 
à  vos  faveurs  celle  de  me  dire  quel  est  l'homme  de 
Toulouse  qui  protège  La  fieaumelle?  Comptez  que  je 
n'abuserai  pas  de  votre  confidence. 

Les  Mémoires  de  Manstein  ont  été  imprimés  en  pays 
étranger,  mais  je  ne  sais  où.  Je  les  avais  vus  autrefois; 
je  les  avais  même  corrigés  :  ils  étaient  fort  vrais  et 
assez  curieux.  Les  mémoires  de  Catherine  le  seront 
bien  davantage.  Je  ne  désespère  pas  qu'au  printemps 
prochain  elle  ne  soit  dansConstantinople.  On  confirme 
que  Moustapha  a  perdu  l'Egypte  :  il  est  bon  qu'un 
peuple  ennemi  des  arts  soit  enfiu  chassé  de  l'Europe. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  rendre  cette 
lettre  à  M.  Saurin? 
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AU  MÊME. 

31  décembre  1770. 

J*einbrasse  M.  Tabareau  tendrement  et  douloureu- 
sement; nous  avons  fait  tous  les  deux  la  plus  grande 
perte  que  nous  pussions  faire  \  Je  ne  sais  pas  si  on  a 
nommé  de  nouveaux  ministres.  Je  ne  sais  rien;  je  prie 
M.  Yasselier  de  m*instruire.  Sa  dernière  lettre  est 
charmante.  — Voici  un  mémoire  que  les  esclaves  de 
Saint-Claude,  en  Franche-Comté,  envoient  à  leur  avo- 
cat au  Conseil  pour  tâcher  de  jouir  du  droit  de  Inhu- 
manité ;  et  comme  vous  êtes  Thomme  le  plus  humain, 
je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  faire  parvenir  le 
paquet  à  sa  destination. 

Vous  me  feriez  un  très-grand  plaisir  de  m'apprendre 
quel  est  le  protecteur  de  Thomme  en  question  dont 
vous  m*envoyez  la  feuille.  On  pourrait  très-aisément 
ouvrir  les  yeux  au  protecteur,  et  obtenir  sa  faveur  en 
lui  faisant  connaître  la  vérité.  Mille  remerctments.  V. 

AU  MÊME. 

▲  Ferney,  31  mars  1771. 

Je  suis  entièrement  aux  ordres  de  M^  Tabareau,  et 
dès  que  j*aurai  reçu  ce  beau  portrait,  je  me  confor- 
merai à  ses  intentions. 

Il  est  vrai  que  je  persiste  dans  Tadmiration  et  la  re- 
connaissance que  tout  Français  doit  avoir  pour  le  roi, 
qui  délivre  tant  de  provinces  de  l'affreuse  nécessité 
d*aller  se  ruiner  en  procès  à  Paris  ;  mais  je  suis  indigné 
contre  les  librairesde  Lyonqui  s'avisent  de  mettre,sous 
le  nom  de  Genève,  des  choses  dont  tous  les  citoyens  de 
Lyon  devraient  s'honorer. 

>  Les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslln  étaient  disgradèi. 
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Voulez-\ous  bien,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  faire 
parvenir  ce  petit  mot  d*écrit  au  sieur  Rosset,  li- 
braire? 

P.  S.  Je  croyais,  monsieur,  vous  avoir  présenté  ces 
chiffons  de  médailles  il  y  a  longtemps;  je  me  suis  bien 
trompé.  Souffrez  que  j'aie  l'honneur  devons  présenter 
les  deux  qui  me  restent,  Tune  à  vous,  monsieur,  l'autre 
à  M.  Vasselier. 

Je  m'étais  toujours  bien  douté  que  le  grand  conseil 
deviendrait  parlement  et  que  le  roi  serait  le  maître. 
M.  le  chancelier  me  comble  de  bontés  qui  exigent  toute 
ma  reconnaissance  ;  je  n*en  ai  pas  moins  pour  toutes 
les  marques  d'amitié  que  vous  et  M.  Vasselier  me 
donnez  continuellement. 

AU  MÊME. 

4  mai. 

Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu*un  Espagnol  qui 
passa  à  Ferney,  il  y  a  quelques  mois,  me  dit  qu'il  m'en- 
verrait quelques  livres  espagnols  assez  curieux.  Il  me 
les  envoie  par  la  voie  de  Marseille;  mais  je  ne  les  crois 
point  curieux  du  tout.  Je  crois  qu'il  n'y  a  de  curieux 
en  Espagne  que  Don  Quichotte.  Le  négociant  de  Mar- 
seille peut  en  toute  sûreté  de  conscience  envoyer  ces 
rogatons;  il  doit  savoir  qu'on  n'imprime  rien  dans  ce 
pays-là  qu'avec  l'approbation  du  Saint-Office,  et  je 
serais  bien  fâché  de  lire  un  ouvrage  qui  ne  serait  pas 
muni  de  ce  sceau  respectable. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés.  M.  Sherer 
payera  ce  qu'il  faudra.  Votre  bibliothécaire  vous  est 
bien  tendrement  attaché,  et  compte  incessamment  vou^ 

II.  37 
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faire  un  petil  envoi  qui  ferait  trembler  la  Sainte^Her- 
mandad.  M.  Yasselier  en  aura  sa  part,  comme  de  raieon. 

Mille  tendres  amitiés  à  l'un  et  à  Tautre. 

Le  Tieil  aveugle  de  Femey. 

Voulez^Tous  bien  me  permettre  de  vous  adreeser  ce 
paquet  pour  Rosset? 

A  M.  MARIN. 

10  antvia  177t. 


Il  7  a  dans  la  maison ,  mon  cher  ami,  un  laquais 
qui  a  été  Tintime  ami  de  Du  Jonquay,  qui  a  bu 
souvent  avec  lui,  qui  connaît  ses  sœurs.  Il  dit  que  Tune 
brodait  pour  les  marchands  du  Pont-au-Change,  et 
Tautre  travaillait  en  linge;  que  c'est  d'ailleurs  une 
honnête  famille  dont  la  grand'mère  prétait  sur  gages. 
Il  faut  espérer  que  toute  cette  impertinente  histoire 
«era  tirée  au  clair.  Mais  que  dites-vous  de  Catherine  se- 
conde,  qui  augmente  d'un  cinquième  la  paye  de  ses 
troupes  après  quatre  ans  de  guerre?  Il  faut  croire  que 
du  moins  en  France  on  nous  rendra  ce  qu'on  nous  a 
pris. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir 
ces  deux  chiffons  à  leur  adresse?  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

*  A  MADAME  U  PRÉSIDENTE  DE  MEYNIËRES  (yeuvb  belot). 

▲  Fenty,  9  aeploBbrt. 

Un  vieillard  presque  octogénaire,  madame,  tout 
accablé  qu'il  est  de  maladies,  n'a  pu  recevoir  ie$ 
marques  de  confiance  de  M.  votre  fils  et  lire  son 
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excellent  mémoire,  sans  se  ressouvenir  du  mérite  de 
madame  sa  mère,  et  des  bontés  dont  elle  Ta  honoré 
autrefois. 

Recevez  mes  très-sincères  compliments  sur  votre 
nouvelle  union,  qui  doit  faire  deux  heureux,  si  le  mot 
d'heureux  est  fait  pour  les  pauvres  mortels.  Vous 
vivez  avec  Thomme  du  monde  le  plus  estimable  et 
loin  des  tracasseries  de  Paris  ^  Si  avec  cela  le  bonheur 
n*est  pas  chez  vous,  il  n*est  nulle  part.  Il  y  a  plus  de 
vingt  ans  que  j*ai  trouvé  dans  la  retraite  ce  bonheur 
après  lequel  tout  le  monde  court  dans  les  villes. 

Je  vous  souhaite  surtout  à  M.  de  Meynières  et  à 
vous  une  bonne  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien.  Je 
ne  Tai  jamais  eue,  cette  santé  si  nécessaire;  j'ai  vécu 
pour  souffrir;  ainsi,  ce  que  j'appelle  mon  bonheur 
n'est  que  ma  consolation. 

J'ai  bâti  une  espèce  de  petite  ville;  j'y  ai  fait  venir 
une  colonie;  j'y  ai  établi  des  manufactures,  et  puis 
j'ai  dit:  Tout  est  vanité.  Mais  ce  qui  n'est  point  vanité 
et  ce  qui  pourrait  nourrir  en  secret  la  mienne,  c'est  la 
lettre  dont  vous  honorez  ce  pauvre  malade,  qui  pré- 
sente ses  respects  à  monsieur  et  à  madame. 

*  A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  MEYNIËRËS, 

kV    rATlUOn   PB   tAIHT-CLOUS,   ▲   PABI0. 

▲  Feney,  80  octobre. 

Oui,  madame,  j'ai  osé  écrire  à  Horace,  et  je  n'ose 
vous  envoyer  mon  épttre  :  la  raison  en  est  qu'elle  n'est 
point  finie.  Ce  n'est  qu'une  esquisse  sur  laquelle  j'ai 

<  Ils  demearalent  A  Challlot. 
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consulté  M.  d*Argenlal;  car  il  faut  toujours  consulter, 
dans  les  choses  même  où  Ton  croit  avoir  raison.  Je 
devrais  vous  consulter  plus  que  personne;  mais  vous 
m'intimideriez  par  ces  trois  lignes  que  je  trouve  dans 
votre  lettre.  Les  voici  : 

i(  Je  crois  que  Ton  blasphème,  lorsqu'on  assure  que 
«vous  avez  heurté  par  distraction  des  vérités,  des 
«  maximes  que  vous  avez  enseignées.  » 

Vous  m'avouerez,  madame,  que  pour  m'inspirer 
une  pleine  confiance,  vous  devriez  bien  commencer 
par  me  confier  ces  accusations  terribles  dont  je  ne  me 
sens  point  du  tout  coupable.  Il  faut  dans  les  traités 
que  la  bonne  foi  soit  réciproque  :  dites-moi  hardiment 
ce  que  vous  avez  sur  le  cœur,  et  je  vous  répondrai  de 
même.  Si  je  suis  assez  téméraire  pour  n'être  pas  de 
votre  avis,  ce  sera  en  vous  estimant  et  en  vous  respec- 
tant de  toute  mon  âme.  H  y  a  longtemps  que  ces  sen- 
timents sont  gravés  dans  mon  cœur,  et  rien  ne  les 
effacera. 

J'en  dis  autant  à  M.  le  président  de  Meynières. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE, 

RVR    »l   BIAVITI,    A   PAKII. 

A  Ferney,  14  noTembre. 

Je  crois  voir,  mon  cher  marquis,  que  le  vent  du 
bureau  n'est  pas  pour  notre  avocat.  Mais  je  veux 
d'abord  vous  parler  de  votre  montre,  afin  de  ne  vous 
faire  voir  que  des  objets  brillants.  Je  me  trompais; 
elle  est  de  dix-huit  louis;  mais  elle  est  excellente  et  à 
répétition,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  qu'elle 
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est  ornée  de  diamants.  Il  est  vrai  que  ces  diamants 
sont  des  espèces  de  marcassites;  mais  ils  ont  le  même 
éclat,  et  cela  fait  un  effet  merveilleux;  c*est  un  marché 
étonnant.  Ajoutez  à  tout  cela  que  vous  ne  la  payerez 
qu'au  mois  de  mars.  Voulez-vous  que  je  vous  l'envoie 
tout  à  l'heure  sous  le  couvert  de  M.  de  la  Reynière  ? 

(Suit  un  fragment  de  scène  corrigée.) 

Cela  est  mieux  dialogué.  Vous  aurez  sans  doute  le 
temps  de  faire  insérer  ce  petit  dialogue  nécessaire. 

Je  vous  avertis  d'ailleurs  que  si  on  fait  des  coupures 
il  ne  restera  rien;  car  le  factum  de  notre  avocat  est  le 
plus  écourté  que  j'aie  jamais  vu.  En  récompense,  on 
y  mettra  des  notes  plus  longues  que  le  texte. 

Mandez-moi  donc  quand  vous  comptez  épouser  ma- 
dame Denis,  afin  qu'elle  vous  écrive. 

A  M.  MARIN. 

▲  Ferney,  25  ooTembre. 

Je  ne  puis  trouver,  mon  cher  ami,  la  lettre  d'Helvé- 
tins  sur  le  Bonheur.  A  l'égard  du  sujet  de  la  lettre,  je 
sais  qu'il  ne  se  trouve  nulle  part,  et  je  ne  vous  le  de- 
mande pas.  Mais  pour  la  lettre,  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  la  communiquer  si  vous  l'avez.  Il  est 
bon  de  savoir  ce  qu'on  dit  de  cet  être  fantastique  après 
lequel  tout  le  monde  court. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  Sylla  du  jésuite 
La  Rue,  qu'on  attribue  à  Pierre  Corneille?  Je  l'ai  lu 
autrefois.  S'il  était  de  Corneille,  ce  n'était  pas  de  son 
bon  temps. 

On  ne  jugera,  je  crois,  le  procès  de  Minos  que  dans 
dix  ou  douze  jours. 
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donne  des  approbations  tacites  aux  Clémentines  ^1 
Vous  devriez  bien  me  mettre  au  fait  de  ces  coglianerie 
pour  m'amuser.  J  en  entends  parler,  et  je  n'ai  rien  tu. 

A  M.  BIARIN. 

Le  vieux  malade  supplie  M.  Marin  de  vouloir  bien 
avoir  la  bonté  de  donner  cours  aux  incluses. 

J'attends  avec  bien  de  Timpatience  des  nouvelles  de 
cet  étrange  procès  de  M.  de  Morangiès. 

Savez-vous  qu'un  jeune  Tronchin,  âgé  de  vingt- 
six  à  vingt-sept  ans,  plus  beau  que  son  oncle,  beau- 
coup plus  riche,  nouvellement  marié  à  une  jeune  per- 
sonne encore  plus  belle  et  plus  riche  que  lui,  vient  do 
se  tirer  un  coup  de  fusil  par-dessous  le  menton,  dans 
la  cervelle?  Les  trois  balles,  qui  ont  percé  son  crâne, 
ont  fait  des  trous  au  plafond.  Je  ne  connais  guère  de 
plus  terrible  exemple. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDOBCET. 

23iiMi. 

Vous  êtes  un  vrai  philosophe,  monsieur,  c'est-à-dire 
un  vrai  sage,  et  vous  rendez  la  philosophie  bien 
aimable  par  les  grâces  de  votre  esprit.  Il  ne  faut  que 
deux  hommes  comme  vous  et  M.  d'Alembert  pour  con- 
server le  dépôt  du  feu  sacré  que  tant  d'hypocrites 
veulent  éteindre;  et, Dieu  merci,  vous  avez  dans  Paris 
un  très-grand  nombre  d'honnêtes  gens  qui  vous  secon- 
dent. Ainsi,  monsieur,  ne  vous  découragez  jamais. 

*  Ullres  de  Clément  XIV,  couiposces  par  Caraccioli. 
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Quand  la  raison  a  mis  une  fois  le  pied  dans  un  pays, 
on  peut  la  persécuter,  on  peut  la  faire  taire  pour 
quelque  temps;  mais  on  ne  peut  la  chasser.  Vous  serez 
toujours  à  la  tête  des  sages.  C'est  la  plus  belle  place 
du  monde  à  mon  gré. 

Je  fais  bien  plus  de  cas  des  secrétaires  que  des  fon- 
dateurs. Je  me  tais  pour  le  présent  sur  le  reste.  Je 
m*en  rapporte  à  M.  d'Alembert  comme  à  vous.  Il  y  a 
des  gens  plus  dangereux  que  les  Comètes. 

Comptez  sur  mon  dévouement  entier,  monsieur, 
pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre. 

A  M.  MARIN. 

31  mai. 

Le  généreux  M.  Marin  est  prié  d'envoyer  ce  petit 
billet  à  M.  de  ToUendal. 

Il  y  a  bientôt  quatre-vingts  ans  que  je  suis  au 
monde,  et  je  n'ai  jamais  vu  que  des  injustices.  Je  crois 
que  Mathusalem  aurait  pu  en  dire  autant. 

A  M.  TABAREAU. 

ÀFerney,  It  join. 

J'ai  le  capitaine  Lawrence;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il 
me  faut.  Personne  ne  lit  les  détails  des  combats  et 
des  sièges;  rien  n'est  plus  ennuyeux  que  la  droite  et 
la  gauche,  les  bastions  et  la  contrescarpe.  J'ai  de 
meilleurs  mémoires  que  toutes  ces  minuties  des  hor- 
reurs de  la  guerre.  Il  faut  amorcer  le  lecteur  par  des 
choses  intéressantes,  sans  quoi  on  ne  tient  rien. 

J'ai  VLïiHolwelly  un  Sera/ion  \  Il  s'agit  de  faire  uu 

^  Auteurs,  comin€  W.  I^aurence,  d'écrits  historiques  surl'lndo. 
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ouvrage  atiacbaDti  une  histoire  qui  ail  Tair  simple 
et  qui  touche  le  cœur;  point  de  partialité,  mais  beau- 
coup de  vérité.  On  est  perdu  pour  peu  que  Touvrage 
ait  la  moindre  ressemblance  avec  un  factum  d'avocat. 
Une  pareille  histoire  d'ailleurs  doit  être  courte,  quoique 
pleine;  elle  doit  avoir,  comme  une  tragédie,  exposi- 
tion, nœud  et  dénoûment,  avec  épisode  agréable. 

Je  finirai  par  vous  dire,  mon  cher  correspondant,  si 
vous  voulez  voir  un  beau  tour,  faites-le;  mais  si  vous 
ne  le  faites  pas,  je  le  ferai. 

Je  trouve  le  jugement  de  M.  de  Horangiès  absurde; 
mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  Quelque 
parti  qu'on  prit,  il  semble  qu'il  n*y  a  que  Dieu  seul 
qui  pût  juger  ce  procès. 

AU  MÊME. 

Ujfân. 

J'ai  reçu,  monsieur,  en  dernier  lieu,  la  moitié  d*aii 
imprimé;  peut-être  le  reste  viendra  aujourd'hui.  Je 
me  flatte  aussi  que  M.  de  ToUendal  répondra  à  mes 
questions. 

Jlgnore  quelle  espèce  de  grâce  le  roi  lui  a  faite; 
mais  je  vois  que  je  m'étais  trompé  en  le  prenant  pour 
un  neveu  et  pour  un  héritier;  cela  change  prodigieu- 
sement l'espèce  de  travail  auquel  on  m'avait  engagé. 
Il  ne  faut  tromper  ni  son  avocat  ni  son  confesseur. 
M.  de  ToUendal  n'est  nullement  en  droit  de  demander 
la  révision  du  procès,  et  quand  il  serait  fils  unique 
légitime,  il  ne  l'obtiendrait  pas.  La  famille  de  Thon 
n*a  jamais  pu  obtenir,  dans  les  temps  les  plus  favora- 
bles, la  révision  du  procès  criminel  d'Auguste  dp 
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Thou,  à  qui  le  cardinal  de  Richelieu  avait  si  injuste- 
ment fait  couper  la  tête. 

M.  de  Tollendal  me  répond  sur  la  noblesse  des  Lalli 
qu*i1s  avaient  un  château  en  Irlande  dès  le  septième 
siècle;  en  ce  cas,  sa  maison  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  du  roi.  M.  le  vicomte  de  Fumel^ 
reconnu  pour  être  yéritablement  d'une  des  pins  an- 
ciennes maisons  de  VEurope,  dit  que  feu  Lalli  était 
absolument  sans  naissance  comme  sans  vertu.  Je  ne 
décide  point  entre  des  assertions  si  contraires;  mais  j'ai 
demandé  s'il  est  vrai  que  l'avocat  d'Anlremont,  après 
la  mort  de  Lalli ,  ait  dénoncé  quinze  cent  mille  francs 
déposés  chez  lui  par  cet  ofûcier;  on  ne  me  répond 
point  sur  cet  article  important.  Je  sais  que  Lalli  était 
né  sans  aucun  bien,  et  que  s'il  a  laissé  plusieurs  dé- 
pôts pareils,  ce  n'est  pas  une  preuve  bien  convain- 
cante de  son  innocence. 

Il  y  a  parmi  ses  accusateurs  beaucoup  de  gens  de 
qualité,  beaucoup  d'hommes  de  considération,  et  quel- 
ques-un^ qui  ont  encore  du  crédit;  cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  travailler.  Je  serai  vrai  et  sage,  du  moins 
je  l'espère.  Mais,  encore  une  fois,  si  on  ne  me  satisfait 
pas  sur  les  quinze  cent  mille  francs,  cette  histoire 
ne  fera  pas  grand  bien  à  la  mémoire  de  Lalli. 

Tout  ceci  entre  nous,  s'il  vous  plaît. 

On  dit  le  grand-vizir  complètement  battu;  vous 
devez  en  savoir  des  nouvelles. 

Pourriez-vous  me  dire,  mon  cher  correspondant, 
quel  est  le  premier  commis  de  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
chargé  des  dépêches  pour  Gènes  ?  J'ai  besoin  d'une 
petite  protection  dans  ce  pays-là  contre  un  négociant 
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marquis,  lequel  fait  banqueroute  en  marquis  à  des 
artistes  de  ma  colonie.  Je  ne  veux  point  importuner 
M.  le  duc  d'Aiguillon  de  cette  affaire;  un  commis  me 
suffit  contre  un  marquis. 

Youdriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  passer 
cette  lettre  à  M.  d'Alembert?  Mille  tendres  amitiés. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


Je  TOUS  adresse,  monsieur,  mes  remerciements^  en 
droiture,  comme  vous  me  l'ordonnez. 

Je  n*aYais  jamais  entendu  parler  de  cette  illustre 
assemblée  des  oies,  qui  ne  sont  pas  du  Capitole.  Je  sais 
seulement  que  celui  qui  se  m^ue  d*eux  n*était  qu'un 
canard  enroué,  qui  croyait  avoir  la  voix  plus  belle  que 
celle  d'Homère  et  de  Sophocle.  C'est  de  lui  que  sont 
venues  les  comédies  de  la  Passion  et  les  moralités  de 
la  Mère  Sotte. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  Languedociens  d'au- 
près de  Toulouse  ;  mais  personne  ne  connaît  la  fête 
des  ânes  et  des  mulets.  Il  faut  qu'elle  soit  imitée  de 
celle  des  chevaux,  sur  lesquels  on  jette  de  l'eau  bénite 
à  Rome,  à  la  porte  de  l'église  de  Saint- Antoine. 

Si  Rome  fait  cet  honneur  aux  chevaux,  il  est  juste 
que  Toulouse,  qui  n'est  qu'une  capitale  de  province, 
ne  fête  que  des  ânes.  Il  faut  avouer  que  les  vaches  de 
M.  Legentil  ^  sont  encore  au-dessus  des  mulets  et  des 
chevaux.  M.  Scrafton,  qui  a  servi  longtemps  dans 

1  Pour  renvoi  des  Éloges, 

<  Legentil  de  La  Galaisière,  Mvaot  astroDome. 
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rinde  et  sur  le  Gange,  est  entièrement  de  Tavis  de 
M.  Legentil.  Il  est  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  Brames  calculent  les  éclipses.  Vous  connaissez  sans 
doute  tout  ce  que  dit  M.  Holwel  '  sur  les  anciens  Brac- 
mânes,  et  sur  le  livre  du  Shasta-Sid,  qui  a  cinq  mille 
ans  d*antiquité.  Si  M.  Holwell  ne  nous  a  pas  trompés, 
c'est,  sans  contredit,  le  plus  ancien  monument  de  la 
terre.  On  m'a  envoyé  depuis  peu  un  petit  extrait  de 
Touvrage  de  M.  Legentil,  tiré  du  Journal  des  Savants. 
Cet  extrait  annonce  des  choses  bien  intéressantes.  Je 
pourrais  aussi  vous  faire  tenir  incessamment  quelque 
chose  d'assez  curieux  sur  l'Inde  ^. 

Dieu  veuille  que  ce  petit  ouvrage  vous  parvienne. 

Je  mettrai  dans  le  paquet  deux  exemplaires,  l'un 
pour  vous,  monsieur,  l'autre  pour  M.  d'Alembert. 

L'inclément  Clément^  n'aura  pas  beau  jeu  à  désa- 
vouer les  Clémentines  qu'il  m'a  écrites  :  j'ai  tous  les 
originaux  de  sa  main.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'êtres 
si  méprisables  dans  le  monde  que  toute  cette  petite 
canaille  de  la  littérature.  Us  avilissent  les  belles-lettres 
autant  que  vous  honorez  les  sciences. 

J'ai  vu  M.  de  Garville;  mais  je  ne  l'ai  point  assez  vu; 
j'étais  trop  malade.  Il  m'a  paru  bien  digne  de  votre 
amitié. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  du  capitaine  d*Étalonde  n'est 
malheureusement  pas  vrai  ;  mais  ce  qui  est  assez  vrai- 
semblable, c'est  qu'il  peut  venir  un  jour  chez  les 
Welches  en  grande  compagnie. 

*  Gouverneur  de  GalcaUa. 

•  Le»  Fragments  sur  VInde  et  le  Général  lalli-ToUendal. 
'  Le  critique,  auteur  du  Tableau  annuel  de  la  UUérature. 
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Agrées,  rnootieur,  les  sincères  assurances  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement. 

AU  CONSEILLE»  TRONGHIN. 

Peney,  16  angute  177S. 

Si  le  vieux  malade  de  Ferney  pouvait  avoir  un  rayon 
de  santé,  il  ne  répondrait  pas  aux  vers  flatteurs  de 
M.  Soufflot'  en  simple  prose;  s*il  pouvait  sortir,  il 
irait  aux  Délices  rendre  ses  devoirs  à  M.  et  à  madame 
Tronchîn,  et  à  M.  Soufflot  ;  s'il  s'avisait  jamais  de  vivre 
Tàge  de  M.  Jean  Causeur',  il  prierait  alors  M.  Soufflot 
ou  madame  Tronchin  de  vouloir  bien  lui  faire  son  épi- 
taphe. 

AU  MÊME. 

Sieptembre. 

Le  vieux  malade  est  bien  sensible  aux  bontés  de 
M.  et  de  madame  Tronchin.  Il  est  assez  mal  aujour- 
d'hui; il  ne  peut  répondre  d'un  quart  dheure.  Ma- 

>  Soufflot,  intendant  des  bâtiments  du  roi,  l'architecte  du  Panthéon, 
étant  ?enu  voir  le  conseiller  Tronchin  aux  Délices,  y  coacba  dans  le 
Ul  qn'avait  ooenpé  Voltaire.  U  fit  à  ce^to  occasion  les  vers  suivants  : 

Dani  ton  lit,  «a  rêTint,  je  me  nii  en  poêle; 
J*aî  cm  sentir  du  ciel  rinflaence  secrète; 
Mail,  prêt  à  te  chanter,  t'érei liant  en  sursaut, 

La  pauvre  chantre  est  tombé  de  son  haut. 
De  rien  faire  éTeillé  j*ai  perdu  l'espérance, 
It  cependant  en  ?era,  contre  tonte  appareoee. 

Mon  cœur  m*a  dicté  ce  souhait 

Pour  mettre  au  bas  de  ton  portrait  : 
U  parut,  nouvel  astre,  an  tiède  du  génie, 
Il  éclaira  celui  de  la  philosophie; 
Parques,  files  pour  lui  les  jours  de  Jean  Cantev; 
A  trois  sièclci,  pour  tous,  il  aura  fait  1 


*  Boucher  aux  environs  de  Brest ,  âgé  de  plos  de  cent  ans. 
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dame  Denis  dort,  elle  se  porte  bien,  je  crois  qu'on  peal 
compter  sur  elle.  Sans  la  santé,  il  n'y  a  rien  dans  le 
monde.  Mille  tendres  remerciements. 

AU  MÊBflE. 

f  septembre. 

Le  Tieux  malade  de  Ferney  n'est  pas  infiniment 
exact.  Il  est  Tavocat  des  causes  perdues;  occupé  jour 
et  nuit  des  Lally  et  des  Morangiës,  il  n'a  pas  répondu  à 
M.  Tronchin  ;  mais  il  ne  Ta  pas  oublié.  Il  lui  est  ten- 
drement attaché,  ainsi  qu'à  toute  sa  famille,  avec  les 
sentime;Dts  les  plus  inviolables. 

M.  LE  CONSEILLER  TRONCHIN,  A  VOLTAIRE. 

Jeadi,  •septeBBbrelT?!. 

Une  très-grande  dame  *  belle  comme  le  jour,  souverai- 
nement aimable,  et  qui  laisse  sa  grandeur  à  la  porte  des 
particuliers  qu*elle  fait  Thonneur  de  visiter,  veut  bien 
achever  d'immortaliser  les  Délices  en  y  acceptant  un  dtner 
après  demain  *  samedi.  Il  faut  vite  informer  le  seigneur 

1  La  dueheise  d«  Wlrtemberg. 

*  Le  conteiller  Tronchin  a  joint  la  note  suivante  :«  Voltaire  n'arriva 
«  aux  Délices  qa'aprèsledincr.  Madame  la  duchesse  devait  en  partir 
«  pour  Paris  ;  ses  voitures  étalent  prêtes,  et  pendant  que  nia  femme 
«  s'entretenait  avec  Voltaire,  madame  la  duchesse  me  prenant  sous  le 
«  bras,  me  dit  :  Venei,  Je  ne  veux  point  dire  adieu  au  bon  vieillard.  Mais 
«  bientôt  nous  vîmes  Voltaire  accourir.  Elle  lui  sauta  au  cou,  et  tous 
«  deux,  sans  se  rien  dire,  se  tenaient  embrassés,  fondant  en  larmes. 

•  J'eus  de  la  peine  à  terminer  cette  scène  attendrissante,  en  reUrant 
t  madame  la  duchesse  et  la  faisant  entrer  dans  sa  voiture. Voltaire  Ta* 

•  vait  vue  enfant,  et  elle  avait  conservé  beaucoup  d'amitié  pour  lui. 
«  Voltaire  m'avait  quelquefois  représenté  le  roi  de  Prusse  eomme 
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de  Ferney  qu'elle  y  désire  son  papa  et  la  bonne  nièce;  ils 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  apprenne  la  valeur  d'un  tel 
désir,  ni  combien  il  platt  à  Philémon  et  Baucis. 

A  M.  MARIN. 

tS  oetobre. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  monsieur,  que  je  n*avais 
pas  pensé  qu'un  service  d'ami  pût  avoir  des  consé- 
quences si  désagréables.  Il  me  parait  que  Taffaire  de 
madame  Goezman  et  de  M.  de  Beaumarchais  ne  devait 
vous  compromettre  en  aucune  façon,  ni  vous  ni  H.  d'Ar- 
naud. Voilà  la  première  fois  qu'on  a  été  inquiété  pour 
avoir  voulu  apaiser  une  querelle  et  étouffer  un  procès. 

Je  pense  que  rien  n'est  plus  étranger  à  ce  procès 
que  les  deux  incidents  qu'on  appelle  épisodes.  Le  vé- 
ritable fond  de  l'affaire  est  précisément  ce  qu'on  ne  dit 
pas  dans  les  mémoires ,  ce  qu'on  fait  soupçonner  à 
tout  le  public  et  ce  qui  ne  regarde  nullement,  à  mon 
gré,  ni  vous  ni  M.  d'Arnaud. 

Je  trouve  que  M.  de  Beaumarchais  pouvait  se  passer 
de  vous  compromettre  tous  deux. 

Je  suis  très-affligé  de  cette  tracasserie  qu'on  vous 
fait  de  gaieté  de  cœur.  J'en  suis  fâché  pour  L'Épine,  qui 
me  parait  un  honnête  homme,  et  qui  est  fort  utile  aux 
manufactures  de  montres  que  j'ai  établies  à  Ferney.  Il 
m'a  paru  sage,  laborieux  et  pacifique.  S'il  pouvait 

«  étaot  d*an  caractère  timide  ;  jMmaginais  que  ce  ne  pouvait  être  que 
«  du  roi  à  Voltaire,  en  fait  de  littérature.  Je  rapportai  à  madame  la 
«  duchesse  sa  nièce  le  propos  de  Voltaire  ;  elle  me  le  confirma ,  et 
«  non-seulement  dans  le  sens  que  je  l'avais  pris,  mais  dans  la  manière 
«  de  se  présenter  à  ea  cour.  > 
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contribuer  à  étouffer  cette  affaire,  je  crois  que  ce  serait 
uoe  très-bonne  action. 

Je  TOUS  prie  de  ne  me  laisser  rien  ignorer  de  toute 
cette  aTcnture.  Vous  savez  combien  je  m'intéresse  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  J*ose  dire  que  je  m'intéresse 
aussi  à  la  gloire  du  parlement  de  Paris,  qui  est  atta- 
quée dans  le  sujet  de  la  pièce  dont  vous  faites  un 
épisode. 

On  m*a  mandé  que  les  Du  Jonquay  avaient  osé  pré* 
senter  requête  au  conseil  contre  Tarrêt  du  parlement 
qui  les  condamne  à  des  peines  trop  douces.  Cette  dé- 
marche me  parait  aussi  étrange  pour  le  moins  que 
cet  épisode,  qui  vous  compromet  dans  une  cause  qui 
vous  est  absolument  étrangère. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  suis  aussi  attaché  que 
je  vous  suis  inutile. 

AU  MÊME. 

À  Ferney,  17  novembre. 

On  m'a  encore  assuré,  mon  cher  monsieur,  que  l'af- 
faire dont  il  est  question  n'a  et  n'aura  aucun  rapport 
aux  horloges  et  aux  cadrans.  Au  reste,  on  mande  de 
Paris  des  choses  si  singulières  que  je  n'en  crois  au- 
cune. Je  ne  croirai  que  ce  que  vous  me  manderez. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  ce 
petit  paquet  à  madame  Du  Deffant  ? 

Je  cherche  pour  vous  ce  Taureau  qui  ne  mérite  pas 
d'être  cherché;  je  suis  retombé  si  malade  à  l'en- 
trée de  l'hiver  que  je  ne  retrouve  rien  ;  mais  je  re- 
trouve bien  aisément  tous  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  vous. 

ir.  U8 


\ 
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AU  MEME. 

19  1 

J*ai  retrouyé  les  cornes  du  Taureau;  mais  je  n'ai  pu 
retrouTer  encore  sa  queue.  Je  suis  dans  mon  lit  depuis 
près  de  quinze  jours,  mon  cher  ami;  je  n'ai  pu  meUre 
aucun  ordre  dans  le  tas  énorme  de  mes  paperasses. 

Ne  manquez  pas,  je  vous  en  conjure,  de  m*instruire 
de  votre  épisode  dans  la  comédie  de  madame  Gœzman. 

Youlea-vous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  passer  ces 
deux  petits  paquets  à  leur  adresse?  Votre,  ete. 

AU  MÊME. 

Ferney,  1  i  décembre. 

Le  courrier  part  ;  je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher 
monsieur,  de  vous  remercier  de  vos  mémoires.  Il  y  a 
longtemps  que  vous  devez  avoir  reçu  la  Tactique. 

Le  Taureau  blanc  court  et  ne  m'a  laissé  que  ses 
cornes.  Je  n'ai  pas  retrouvé  quatre  feuilles  de  cette 
mauvaise  plaisanterie.  Je  souffre  ;  je  fais  contre  quatre- 
vingts  ans  bon  cœur. 

J'espère,  pour  ma  consolation,  que  cette  maudite 
affaire  finira  bientôt.  J'entends  la  maudite  affaire  de 
Beaumarchais;  car  il  y  a  mille  autres  affaires  maudites 
dans  ce  monde.  Heureux  qui  en  est  loin! 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

24  décembre. 

Vous  m'avez  fait  passer,  monsieur ,  un  quart  d*heure 
bien  agréable;  cela  ne  m'arrive  pas  souvent.  J'aime 
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mieux  i^oir  Alexis  Fontaine  '  dans  votre  ouvrage  qu'eu 
original.  Je  l'ai  entrevu  autrefois  ;  il  fit  un  voyage  de 
^a  terre  à  Paris  sur  un  àne,  comme  les  prophètes  juifs; 
son  portemanteau  était  tout  chargé  d*XX  que  ces  pro- 
phètes ne  connaissaient  pas.  Vous  tirez  aurum  ex  ster- 
core  Ennii.  Bernard  de  Fontenelle  en  tirait  quelque- 
fois du  clinquant.  Vous  nourrissez  et  vous  embellissez 
la  sécheresse  du  sujet  par  une  morale  noble  et  pro- 
fonde qui  doit  faire  une  grande  impression ^  qui  ne  cor- 
rigera ni  Fréron,  ni  Clément,  ni  Sabaiier,  mais  qui 
enchantera  tous  les  honnêtes  gens 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  Fontaine  aimât  Racine. 
C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  ait  jamais  donné  à  ce 
grand  poète.  J'ai  connu  dans  mon  enfance  un  chimiste 
nommé  La  Ligerie;  c'est  de  lui  que  nous  vient  la  pou- 
dre des  Chartreux.  On  le  mena  un  jour  k  Phèdre;  il  se 
mit  à  rire  à  la  première  scène  et  s'en  alla  à  la  deuxième. 
L'aventure  de  Fontaine  et  de  son  avocat  me  parait 
beaucoup  plus  plaisante.  Si  vous  avez  besoin  de  votre 
copie,  monsieur,  je  vous  la  renverrai  en  vous  deman- 
dant la  permission  d'en  faire  une  pour  moi,  qui  ne 
sortira  pas  de  mes  mains. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  fait  de  nouvelles  découvertes 
en  mathématiques;  j'ignore  même  si  on  peut  en  faire 
de  grandes  ;  mais  il  me  semble  que  vous  en  faites  dans 
le  cœur  humain,  ce  qui  me  parait  tout  aussi  difficile. 

Le  mauvais  plaisant  de  Grenoble,  qui  s'était  un  peu 
égayé  sur  les  comètes,  est  bien  obligé  au  grand  philo- 
sophe, quel  qu'il  soit,  d'avoir  daigné  prendre  le  parti 

*  be  l'Académie  des ftcirnces,  malhématlclen,  mort  en  P71. 
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de  ses  oreilles  contre  d'autres  oreilles.  Continuez,  mon- 
sieur, h  protéger  la  raison,  qui  est  toujours  persécutée 
en  plus  d'un  genre.  Le  petit  troupeau  des  gens  qui 
^nseat  n'en  peut  plus.  Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens 
piïi5s«ûts  qui  ressemblent  au  docteur  Balouard.  Ce 
^locteur  ne  voulut  jamais  d'autre  valet  que  le  balourd 
^rleqwin,  parce  qu'il  s'imaginait  qu'Arlequin  ne  pour- 
rait jamais  découvrir  ses  turpitudes,  et  il  se  trompa  : 
des  gens  d'esprit  l'auraient  beaucoup  mieux  servi 
qu'un  sol.  Puissiez- vous,  avec  d' Alembert,  détromper 
le  docteur  Balouard  !  Peut-être  à  vous  deux  formerez- 
vous  un  nouveau  siècle.  Je  quitterai  bientôt  le  mien 
en  vous  regrettant  tous  deux,  et  en  emportant  dans  le 
néant  ma  très-respectueuse  amitié  pour  vous. 
A  M.  MARIN. 

30  déoembre. 

En  voici  bien  d'une  autre!  L'affaire  de  M.  de  Goez- 
man  tourne  assez  mal;  mais  je  suis  toujours  pour  ce 
que  j'en  ai  dit.  Il  ne  me  paraît  pas  possible  que  vous 
soyez  le  moins  du  monde  inquiété  pour  cette  tracas- 
serie. Beaumarchais  a  plus  d'esprit  que  le  Bedlam  de 
Londres  et  les  petites  maisons  de  Paris  réunis. 
Il  faut  qu*il  ait  eu  le  diable  au  corps  de  vous  mêler 
dans  ce  procès  auquel  vous  êtes  si  étranger.  Il  n'avait 
qu'à  s'en  tenir  à  certaine  minute  de  Le  Jay,  corrigée  de 
la  main  de  M.  Goezman.  Il  semble  qu'il  cherche  des 
ennemis  et  qu'il  aime  à  se  battre  seul  contre  une  ar- 
mée. Je  me  flatte  que  cette  maudite  affaire  n'altère 
point  votre  tranquillité. 

Je  vous  prie,  mon  cher  monsieur,  de  vouloir  bien 
avoir  la  bonté  de  faire  parvenir  l'incluse  à  M.  de  La 
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Harpe  ;  il  est  plus  à  plaindre  que  tous  ceux  qui  ont 
des  procès;  car  il  n'a  pas  de  quoi  en  avoir  un. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  mander  le  résul- 
tat de  la  tracasserie  que  Beaumarchais  vous  a  faite  ;  il 
vous  doit  assurément  une  réparation. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

A  Fernej,  25  fémer  1774. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  plus  vieux  et  plus  ma- 
lade que  jamais,  presque  aussi  sourd  que  La  Conda- 
mine,  presque  aussi  aveugle  que  madame  Du  Deffant, 
vous  écrit  tout  uniment  par  la  poste,  comme  vous  Ta- 
vez  voulu,  et  comme  vous  avez  eu  raison  de  le  vouloir. 
La  voie  dont  il  se  servait  '  était  trop  dangereuse.  Vous 
me  l'avez  dit,  et  je  l'ai  bien  prouvé. 

Je  vous  dois  mille  remerciements.  J'en  ai  dit  quelque 
chose  à  votre  digne  confrère  en  secrétariat;  mais  je 
n'ai  pas  osé  lui  expliquer  tout  le  problème.  Je  me  flatte 
qu'il  est  aussi  bien  instruit  que  vous,  et  qu'il  a  trouvé 
réquation  tout  d'un  coup. 

Voilà  de  ces  choses  qu'on  ne  devrait  pas  attendre 
dans  la  république  des  lettres.  Que  d  mfamies  dans 
cette  république  I  II  faut  espérer  que  les  deux  secré- 
taires unis  mettront  tout  sur  un  meilleur  pied.  Je  suis 
un  peu  victime  des  brigands  soi-disant  lettrés;  mais 
Je  me  console  avec  vous. 

Le  quatrième  mémoire  de  Beaumarchais  ne  laisse 
pas  de  donner  de  grandes  lumières  sur  des  choses 
dont  vous  m'aviez  déjà  parlé,  et  dont  je  vous  prierais 
de  m'instruire,  si  vos  occupations  vous  le  permettaient. 

>  Marin. 
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Ce  Beaumarchais  justifia  bJea  les  défiances  que  to^ 
aviez.  MàlheureusemeaiJ'aieu  trop  de coaâance.^txa 
surcroît  depeiae,  il  faut  que  ]e  me  taise.  Cela  gèQ!t 
beaucoup,  ^uaud  on  a  de  quoi  parler  et  qu'on  aime  à 

parler. 

fie  vous  gênez  pas,  je  vous  en  prie,  avec  moi,  si  vous 
aveî  quelque  chose  à  m'apprendre  touchant  Thooime  | 

dont  vous  vous  êtes  si  justement  défié.  1 

Il  me  semhle  que  La  Condamlne  vous  a  laissé  un  i 

beau  canevas  à  remplir.  On  dit  qu*il  est  mort  d*une  ma-  i 

nièreantiphilosôphique,  en  se  mettant  entre  les  mains 
d*un  charlatan  qui  Ta  tué.  Je  sais  bien  que  tous  les  I 

hommes  meurent  entre  les  mains   des  charlatans ,  I 

soit  empiriques,  soit  autres.  I 

Dieu  me  préserve  de  tous  ces  gens-là  !  Je  serai  bien-  ' 

tôt  dans  le  cas. 

Adieu,  monsieur;  jouissez  en  paix  de  la  vie,  de 
votre  réputation  et  de  votre  vertu. 

Si  vous  me  faites  l'honneur  de  m^écrire,  je  vous 
prie  d'adresser  vos  lettres  à  Gex.  Ratoii. 

AU  MÊME. 

flt  «ngoste. 

Je  ne  vous  écris  aujourd'hui,  monsieur  le  secrétaire, 
ni  sur  les  sciences  et  les  beaux-arts,  qui  commencent 
à  vous  devoir  beaucoup,  ni  sur  la  liberté  de  conscience, 
dont  on  a  voulu  dépouiller  ces  beaux-arts  qui  ne  peu- 
vent exister  sans  elle. 

Vous  avez  rempli  mon  cœur  d'une  sainte  joie,  quand 
vous  m'avez  mandé  que  le  roi  avait  répondu  aux  per- 
vers qui  lui  disaient  que  M.  Turgot  est  encyclopédiste: 
«  11  est  honnête  homme  et  éclairé,  cela  me  suffit.  » 


\ 
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Sftvez-vou8  que  les  rois  et  les  beaux  esprits  se  ren^ 
contrent?  Savez-vous,  et  M.  Bertrand  '  sait-il  que  le 
poêle  Kien-long,  empereur  de  la  Chine,  en  avait  dit 
autant  il  y  a  quelques  années?  Avez-vous  lu,  dans  le 
33*  recueil  des  prétendues  i^//re«  édifiantes  et  curieuses ^ 
la  lettre  d'un  Jésuite  imbécile  nommé  Benoit  à  un  fri« 
pon  de  Jésuite  nommé  Dugad?  Il  y  est  dit  en  propres 
roots  qu*un  ministre  d*État  accusant  un  mandarin 
d*être  chrétien,  Tempereur  lui  dit  :  <x  La  province  est- 
elle  mécontente  de  lui?  —  Non.  —  Rend-il  la  justice 
avec  impartialité?  —  Oui.  —  A-l-il  manqué  à  quelque 
devoir  de  son  état?  —  Non.  —  Est-il  bon  père  de  fa- 
mille? —  Oui.  —  Eh  bienl  pourquoi  Tinquiéter  pour 
une  bagatelle  ?  » 

Si  vous  voyez  M.  Turgot,  faites-lui  ce  conte. 

Je  vous  envoie  la  copie  d'une  requête  que  j'ai  bar- 
bouillée pour  tous  les  ministres.  11  n'y  a  que  le  roi  à 
qui  je  n'en  ai  pas  envoyé.  Je  souhaite  passionnément 
quecette  requâtesoit  présentée  au  conseil  de  commerce, 
dans  lequel  M.  Turgot  pourrait  avoir  une  voix  prépon- 
dérante. J'ai  du  moins  la  consolation  de  voir  que, 
malgré  les  grands  hommes,  tels  que  Fréron,  Clément 
et  Sabatier,  Ferney  est  devenu,  depuis  que  vous  ne 
l'avez  vu,  un  lieu  assez  considérable,  qui  n'est  pas  in- 
digne de  l'attention  du  ministère.  Il  y  a  non-seulement 
d'assez  grandes  maisons  de  pierre  de  taille  pour  les 
manufactures,  mais  des  maisons  de  plaisance  très- 
jolies  qui  orneraient  Saint-Cloud  et  Meudou.  Tout  cela 
va  rentrer  dans  le  néant  d'où  je  l'ai  tiré,  si  le  ministère 
nous  abandonne.  Je  suis  peut-être  le  seul  fondateur 

'  D'Alembert. 


\ 
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de  manufactures  qui  n'ait  pas  demandé  de  l'argent  au 
gouvernement.  Je  ne  lui  demande  que  d'écouter  son 
propre  intérêt.  Je  vous  en  fais  juges,  vous  et  M.  Ber- 
trand. 

Je  voudrais  bien  venir  vous  consulter  tous  deux  sur 
une  affaire  qui  vous  intéressera  davantage,  et  que  je 
vais  entreprendre.  J'invoque  Dieu  et  vous  pour  réussir. 
Il  s'agit  de  la  bonne  cause  ;  vous  la  soutiendrez  tou- 
jours avec  Bertrand.  Je  m'incline  devant  vous  deux. 

A  M.  LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE  (m.  de  sartîtos). 

AFerney,  le  l«r  fémer  1775. 

Monseigneur,  madame  de  Saint-Julien  m'a  mandé 
que  je  pouvais  prendre  la  liberté  de  mettre  ce  petit  pa- 
quet sous  votre  enveloppe.  Permettez-moi  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  avoir  l'honneur  de  vous  dire  que 
j'ai  fondé  à  Ferney  une  colonie  assez  florissante,  capable 
de  vous  servir  à  moitié  meilleur  marché  que  les  mar- 
chands du  roi,  s'il  est  vrai  que  vouliez  faire  des  pré- 
sents de  montres  à  la  turque  aux  princes  de  la  côte  de 
Barbarie,  et  s'il  est  vrai  aussi  qu'on  veuille  diminuer 
à  Versailles  les  dépenses  inutiles. 

S'il  y  avait  quelque  probabilité  à  tout  cela,  vous 
n'auriez,  monseigneur,  qu'à  me  donner  vos  ordres;  ils 
seraient  exécutés  avec  la  plus  grande  promptitude  dans 
mon  hameau,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  une  ville 
pour  laquelle  je  vous  demande  votre  protection. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, monseigneur,  etc. 
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BfÉMOIRE   POUR   OLYMPIE'. 

A  M.   D*AB6SIITÂL. 

1*  Si  on  retranche  quelque  chose  au  4*  acte,  qui 
est  beaucoup  trop  court,  il  ne  lui  restera  presque  rien. 

2*  Quand  on  a  averti  Cassandre  en  présence  d*0- 
lympie  qu'Antigone  est  entré  en  armes,  quand  Cas- 
sandre  est  sorti  pour  le  combattre,  il  faut  absolument 
qu'Olympie  apprenne  à  la  fin  de  cet  acte  ce  qui  est 
arrivé,  parce  que  le  lieu  du  combat  est  trop  près  pour 
qu*elle  n'en  ait  pas  des  nouvelles,  parce  que  le  specta- 
teur en  attend,  parce  que  tout  presse,  parce  qu'il  est 
ridicule,  dans  une  telle  situation,  de  finir  un  acte  par 
un  monologue  sur  l'amour.  Si  elle  quitte  le  théâtre,  où 
va-t-elle?  Sort-elle  pour  aller  voir  les  combattants? 
Cela  serait  absurde.  Est-ce  pour  aller  chez  sa  mère? 
Rien  de  plus  plat.  Ce  serait  un  moyen  sûr  de  n'avoir 
ni  un  quatrième  acte,  ni  un  cinquième. 

3"*  Quand  on  lui  apporte  les  nouvelles  de  ce  combat, 
si  on  se  contente  de  lui  dire  qu'on  est  aux  mains,  elle 

'  Ce  mémoire  de  Voltaire  et  la  réplique  du  comte  d*Argental,  pu- 
bliés ici  pour  la  première  fois,  se  rapportent  malheureusement  à  une 
pièce  dont  il  n'est  resté  que  quelques  beaux  vers.  Mais  cette  dlscot- 
sion,  qui  renferme  d'ailleurs  d'excellents  principes  dramatiques»  n*a 
pas  paru  sans  intérêt.  On  y  voit  le  travail  intérieur  du  cabinet  de  l'é- 
criTain,  comment  il  composait  et  corrigeait,  ainsi  que  le  Jugement  et 
la  franchise  de  ses  critiques  familiers.  On  remarquerai  par  exemple  » 
a?ee  quelle  force  de  conviction  et  quelle  liberté  de  paroles,  malgré 
i'autorité  de  tant  de  succès,  Ils  condamnent  d'avance  les  scènes  froides 
et  U  poésie  débile  d'O^imifito. 
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le  savait  déjà  ;  la  terreur  n'augmente  pas,  et  tout  ce 
qui  ne  Taugmente  pas  la  diminue. 

4^  L'hiérophante  étant  le  seul  homme  qui  peut  lui 
parler,  il  serait  ridicule  qu'il  s*écartftt  de  Statira  et 
des  combattants  pour  n'apprendre  rien  de  nouveau  à 
Olympie.  Il  faut  donc  qu'il  lui  annonce  une  nouvelle, 
et  que  cette  nouvelle  soit  plus  frappante  que  tout  ce 
qui  s'est  passé. 

5"*  L'hiérophante  ne  peut  se  rendre  auprès  d'Olym- 
pie  que  dans  le  cas  où  Statira  mourante  le  prie  de  lui 
amener  sa  fille,  car  il  faut  une  raison  terrible  pour 
que  ce  grand-prêtre  quille  son  poste. 

6^  Si  Statira  n'a  pas  arrêté  la  fureur  des  deux  princes 
en  se  donnant  à  leurs  yeux  un  coup  de  poignard,  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  laquelle  ces  deux  rivaux  ne 
continuent  pas  de  combattre»  et  la  victoire  de  l'un  ou 
de  l'autre  étant  alors  décidée,  le  vainqueur  devient 
le  maître  absolu  d'Olympie  et  du  temple.  Il  n'y  a 
plus  de  cinquième  acte.  Le  vainqueur  enlève  Olympie; 
elle  se  tue,  si  elle.veut;  mais  il  n'y  a  plus  de  tragédie, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  suspension. 

Si  on  porte  au  cinquième  acte  le  combat  des  deux 
rivaux  et  la  mort  de  Statira,  il  est  impraticable,  il  est 
contre  toute  vraisemblance  que  dans  l'instant  même 
ces  deux  princes  demandent  sa  fille  en  mariage.  On 
n'a  pas  même  le  temps  de  préparer  le  bûcher  de  la 
mère;  tout  se  ferait  avec  une  précipitation  ridicule  et 
révoltante.  Il  faut  absolument,  entre  le  quatrième  et  lé 
cinquième,  entre  la  mort  de  Statira  et  la  proposition 
du  mariage,  un  intervalle  qu'on  peut  supposer  de  quel* 
ques  heures,  sans  quoi  ce  cinquième  acte  parattrail  )^ 
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comble  de  Fabsurdité.  Il  est  si  odieux,  si  horrible  dé 
proposer  un  mariage  à  une  fille  dont  la  mère  vient  de 
se  tuer  dans  Ilnstant  marne,  qu*on  ne  conçoit  pas  oom* 
ment  une  telle  idée  peut  se  présenter. 

Les  empressements  des  deux  amants,  le  jour  même 
de  la  mort  de  Statira ,  ont  déjà  quelque  chose  de  si 
étrange,  que  si  le  grand-prétre  n*avaitpas  par  ses  dis** 
cours  diminué  cette  horreur»  elle  ne  serait  pas  tolé*^ 
rable.  Mais  si,  dans  le  moment  même  où  Ton  suppose 
qu*01ympie  apprendrait  la  mort  de  sa  mère,  le  grand- 
prôtre  lui  parlait  de  songer  à  prendre  un  mari,  cette 
proposition,  alors  si  déplacée,  serait  sifflée  de  tout  lé 
monde.  Mais  il  n*est  pas  contre  la  bienséance  que  ce 
grand-prétre,  au  quatrième  acte,  lui  dise  simplement 
ce  que  sa  mère,  qui  n*est  pas  encore  morte,  lui  recom- 
mande. 

1^  11  parait  donc  d*une  nécessité  absolue  que  Sta» 
tira  meure  à  la  fin  du  quatrième,  et  qu^Olympie  ait  le 
temps  de  prendre  sa  résolution  entre  le  quatrième  et 
le  cinquième. 

8*  Cette  résolution  de  se  jeter  dans  le  bûcher  de  sa 
mère  ne  peut  être  prise  qu'avec  un  peu  de  temps;  il 
faut  au  moins  laisser  celui  des  funérailles.  Mais  figu- 
rez-vous l'effet  insupportable  que  ferait  ici  une  action 
trop  pressée  :  «Votre  mère  vient  de  se  tuer  dans  le 
moment;  épousez  vite  Cassandre  ou  Antigone»  Nous 
allons  brûler  voire  mère  tout  d'un  temps.  »  — En 
vérité,  un  tel  arrangement  épouvante. 

9**  On  dira  peut-être  qu'on  peut  faire  mourir  Statira 
entre  le  quatrième  et  le  cinquième,  et  c'est  précisément 
ce  que  j'ai  fait;  elle  se  donne  le  coup  de  poignard  au 
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quatrième.  Olympie,  qui  court  à  elle,  la  trouve  encore 
vivante  ;  elle  meurt  dans  ses  bras,  elle  lui  recommande 
d*épouser  Antigone.  C*est  cet  ordre  d'épouser  Antigone 
qui  fait  le  fondement  du  cinquième  et  qui  le  rend  vrai- 
semblable. 

10"  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  spectacle  d*01ympie 
en  deuil,  au  milieu  des  prêtresses  en  habit  blanc,  soit 
une  chose  à  négliger.  Ceux  qui  ont  vu  jouer  la  pièce 
ont  trouvé  le  contraste  très-attendrissant. 

11''  Pour  envisager  la  chose  de  tous  les  sens,  songez 
qu'au  cinquième  acte,  ou  bien  Ton  apprend  la  mort  de 
Statira  à  sa  fille,  ou  bien  elle  la  sait  déjà;  si  elle  la  sait, 
il  n'y  a  rien  à  changer  à  la  pièce  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai 
faite;  si  on  la  lui  apprend,  reste-t-elle  sur  le  théâtre  ou 
s'enva-t-elle?  Sicile  reste,  quelle  horreur!  quel  défout 
de  bienséance  d'écouter  ses  deux  amants?  Si  elle  s'en 
va,  quel  prétexte  aurait-elle  de  revenir?  Qui  occuperait 
le  théâtre  en  son  absence?  Qui  écouterait-on?  Pour- 
rait*eUe  quitter  le  corps  de  sa  mère,  dès  qu'une  fois 
elle  serait  près  de  ce  corps?  Reviendrait-elle  chercher 
ses  amants?  Qu'aurait-elle  à  leur  dire?  Il  faut  que  ses 
amants  lui  parlent  malgré  elle,  mais  non  pas  qu'eUe 
vienne  les  chercher. 

Que  conclure  de  tout  cet  examen?  Qu'il  faut  se  con- 
tenter de  retravailler  quelques  vers  qui  ne  sont  pas 
assez  bien  faits,  que  le  cinquième  acte  doit  subsister 
tel  qu'il  est,  et  que,  s'il  fait  à  Paris  la  moitié  seule- 
ment de  Teifet  qu'il  a  produit  ailleurs,  on  ne  doit  pas 
être  mécontent. 
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OBSERVATIONS  DE  M.  D'ARGENTAL 

SUR  OLTlfPIE. 

On  ne  saurait  dissimuler  que  la  mort  extraordinaire,  surna- 
turelle de  Statira  ne  choque  également  tout  le  monde.  Il  ne 
faut  pas  espérer  qu'elle  réussisse  mieux  au  théâtre  qu'à  la  lec- 
ture. 11  est  au  contraire  plus  que  probable  que  cette  mort  tuera 
la  pièce,  et  que  le  cinquième  acte  ne  produira  point  d'effet. 

Après  avoir  indiqué  de  nouveaux  changemenis,  Vhabile  et  sin- 
cère critique  termine  ainsi  : 

Dans  ce  plan,  on  ôte  le  défaut  majeur  de  la  mort  bizarre  de 
Statira.  On  rend  Cassandre  agissant,  disons  mieux,  on  le  fait  être 
ce  qu'il  doit  être,  et  faire  ce  qu'il  doit  faire;  car  n'est-il  pas  in- 
concevable qu'un  roi  jeune,  passionnément  amoureux,  qui  a 
une  armée,  reste  dans  sa  cellule  à  dire  son  chapelet  pendant 
qu'il  s'agit  de  tout  pour  lui  ;  qu'il  se  laisse  arrêter  par  une  pré- 
tendue loi  dont  il  doit  se  moquer;  qu'il  attende  que  son  sort 
soit  décidé  par  un  prêtre  qui  le  traite  comme  un  enfant,  et  une 
jeune  personne,  qui  à  la  vérité  l'aime,  mais  qui  dépend  d'une 
mère  impérieuse  qui  est  son  ennemie  mortelle,  et  qui  n'a  que 
de  trop  fortes  armes  contre  lui?  Encore  une  fois,  peut-on  con- 
cevoir que,  dans  une  situation  aussi  critique,  il  reste  les  mains 
dans  ses  poches  à  attendre  ce  qui  en  arrivera?  Cette  résignation 
est  celle  d'un  novice  (jésuite  encore)  qui  n'ose  penser  que  d'a- 
près son  général,  mais  elle  n'est  pas  celle  d'un  roi  armé  du 
plus  respectable,  du  plus  incontestable  de  tous  les  droits,  de 
celui  d'époux. — Mais  Cassandre  est  fait  ainsi  ;  il  a  fait  des  expia- 
tions, il  craint  les  dieux.  —  Oui,  il  a  fait  des  expiations,  mais 
quand?  dans  un  temps  où  tout  cela  se  rapportait  à  son  amour, 
en  était  autant  d'actes,  innocentait,  si  on  peut  se  servir  de  ce 
terme,  sa  passion  à  ses  yeux;  enfin,  quand  rien  de  tout  cela 
n'allait  contre  son  but.  D'ailleurs  on  nous  a  peint  ce  même  Cas- 
sandre comme  variable,  tantôt  craintif,  tantôt  téméraire,  tantôt 
90umi8^  tantôt  révolté;  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  le  fait 
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changer  tout  d'an  coup  de  caractère.  Au  contraire,  on  justilî^ 
edai  qa'on  lui  a  donné,  et  aasurément  û  ce. caractère  est  tel, 
c'est  bien  le  moment  de  la  variation,  celui  de  ne  pas  tenir 
compte  de  ces  scrupules  de  religion  qui  l'intimidaient,  m  de 
rien,  quand  on  veut  lui  ôter  sa  femme  qu'il  adore.  Cela  est  dans 
la  nature,  le  reste  n'y  est  pas. 

'  Il  résuite  un  autre  avantage  de  ce  plan  qui  est  le  plus  grand, 
d'avoir  un  cinquième  acte  en  action,  en  grands  mouvements, 
au  lieu  d'un  qui  ne  roule  que  sur  les  difficultés  successives  qu'on 
fliit  à  cette  Oiympie,  qui  n'a  pas  trouvé  le  secret  d'intéresser  sur 
son  projet  de  se  faire  religieuse  et  qui  la  menait  au  bûehcr  : 
acte  frcid,  vide,  et  qui  sera  la  pierre  d'achoppement  de  la  pièce. 
Au  reste,  on  est  bien  éloigné  de  croire  en  avoir  imaginé  un 
où  il  n'y  ait  rien  à  dire;  il  faudrait  qu'on  fût  devenu  fou  à  en- 
fermer :  on  l'est  tout  autant  d'avoir  voulu  dicter  les  discours  que 
doivent  tenir  les  personnages.  Mais  quand  on  veut  faire  un  plan, 
il  faut  bien  imaginer  les  scènes;  quand  on  parle  des  scènes,  il 
faut  bien  dire  à  peu  près  sur  quoi  on  croit  qu'elles  doivent  rou- 
ler. Il  n'y  a  peut-être  dans  tout  cela  rien  qui  vaille,  à  la  bonne 
heure;  mais  si  cela  peut  servir  à  faire  entendre  à  M.  de  V.... 
qu'il  ne  faut  pas  que  Statira  meure  subitement,  qu'il  faut  qu'O- 
lympie  intéresse  et  touche,  qu'il  faut  surtout  un  cinquième  acte 
plus  étoffé;  plus  digne  de  terminer  une  belle  pièce  que  celui  qui 
existe,  qu'il  y  entre  ou  n'y  entre  pas  la  moindre  chose  de  tout 
ceci,  on  n'aura  pas  regret  à  sa  peine. 
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ET  RÉPONSES  DE  VOLTAIRE  EN  NOTES. 

U  y  a  dans  le  cinquième  acte  quelque  chose  qui  manque,  que 
nous  sentons,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  définir,  une  certaine 
Uuigueur  qui  le  tuera,  si  vous  n'y  remédies.  Cela  vient  peut-^tre 


dt  ç^que  Caasandreii'y  est  paaa^sez  vif  eiattexpresaaoii  qu'il 
raisonne  assez  juste,  mais  qu'il  oe  sent  point  assez  YÎv^ent* 
Nous  n'aimons  point  par  exemple  qu'il  diBe  : 

Ella  (SMira)  nous  séparait,  son  trépas  nous  rejoint. 

Cest  une  idée  malhonnête  et  choquante  à  présenter  à  Olympie 
dans  ce  terrible  moment  '. 

Nous  pensons  qu'il  faudrait  refaire  ce  couplet  de  Cassandre. 

Nous  TOUS  avions  parlé  de  quelques  vers  qui  étaient  à  changer 
comme  : 

Dans  l'excès  de  vos  maux  qui  doivent  nous  toucher*! 

Nous  toucher  !  Gomme  cela  est  faible  pour  des  maux  exces- 
sifs! 

Cassandre  m'épousait,  et  cet  hymen  peutrétre 
Réparait  tous  les  maux  où  le  ciel  me  fit  natlre. 

Des  maux  où  le  ciel  Jit  naître*! 
Voici  une  remarque  du  second  acte  : 

Pour  bénir  cet  hymen  à  nos  autels  promis, 
Les  époux  par  ses  mains  doivent  se  voir  unis. 

Ce  qui  s'est  passé  n'est  donc  que  des  fiançailles  et  les  désigne 
exactement;  au  lieu  qu'il  faut  qu'ils  soient  mariés^  et  très-ma- 
riés* et  irrévocablement;  aussi  le  sont-ils  dans  tout  le  cours  de 
la  pièce,  puisqu'il  n'y  a  que  la  qualité  de  meurtrier  qu'on  dé- 

^  On  peut  adoucir  cette  idée;  mais  le  fond  en  est  tréirvrai.  —  V. 
s  Ce  n*e8t  qu'un  mot  aisé  à  corriger.  —  V. 
»  Corrigé.  —  V. 
^  Mariés.  Oui.— V. 
»  Oui,  oui.  —  V. 
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coufre  à  Gassandre,  qui  peut  rompre  le  mariage^  ;  et  si  eela  n'é- 
tait pas  ainsi,  point  de  pièce  K 

>  Mariés,  oui.  ^  Corrigé,  corrigé.—  V. 
*  Pour  Dieu,  renvoyet-moi  mes  guenilles!  Je  tâcherai  de  les  ren- 
Toyer  dignes  de  vos  ailes.  —  V. 


FIN   W   SUIVUmBKT. 
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Argental  (le  comte  d').  —  2, 45,  32,  34,  36,  38,  44,  45,  46,  49, 
50,  52,  54,  55,  57,  64,  66,  70,  76,  84,  83,  84,  86,  88,  92. 
94,  96,  403,  104,  407,  442,  428,  444,  452,  204,  244,  225, 
237,  247,  264,  262,  266,  269,  274,  273,  279,  280,  283,  286, 
293,  298,  300,  302,  307,  348,  328,  333,  334,  355,  356,  360, 
366,  407,  424,  428,  429,  433,  444,  462,  504,  542. 

Argental  (madame  d*).  —  223,  225. 

Audra  (l'abbé).  —455, 467,  469,  486,  494,  492,  203. 

Baskerville.  -—  254. 

Beauharnais  (madame  de).— •  442. 

Beaumont (Jacob).  —4,  2, 462, 476. 

BelesUt  (  le  marquis  de).  —  4  49. 

Belleval  (de). —337. 

Belloney  (Pabbé).  —  459,  460. 

Berne  (MM.  de  la  régence  de).  —  547. 

Bemis  (le  cardinal  de).  —  324. 

Bertrand. —334,  332. 

Blot  (la  comtesse  de).  —  547. 
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Bo«i«,  (ZJT90.  98.  m.  m,  m.  K\%,  143,  U6,  438.   4  78, 

341,  32^,  375.  I 

Boufûers  (madame  de),  —  40. 

^uil/00  (duc  de).  —  424 . 

CgiracdoU.  —  506, 

Carli.  —  160.  1 

Catherine  II.  -~  1 70.  288, 294 ,  i 

Chabanon.— 7,44,430,  433,444,458,  ^2, 474,  305,435,484, 

532,  540. 
Chardon.  — 426,  222. 

Ghastellux  (le  chevalier  de).  —  75,  44 5,  529,  544 ,  | 

Chauvelin  (le  marquis  de).  —  79. 
Ghenevière8(de).  — 86, 400, 444,  447,  449,  421,  434,  434,  43«, 

439,481,  320,  340. 
Choiseul  (  le  duc  de).  ^  241 . 
Choiseul  (la  duchesse  de).  —  478. 
Christin.  —  442,  143,  182,  194,  195,  201,  204,  210,  217,  2IS 

222. 
Clairoti  (mademoiselle).  «^  MO.  I 

Clugtiy  (de),  contrôleur  génial.  —  511. 
Condé  (le  prince).  —  516. 
Condorcet.  —  224,  304,  308,  342, 356,  520« 
Constant  de  Rebecque  (le  baron).  -^  470. 

Couriivron  (marquis  de).  —  448,  540,  543.  | 

Cramer.  —  247,  255,  258, 471 .  | 

Damilaville.  —  25.  i 

Daquin.  —  659. 

De  la  Borde.—  406,  408,  435,  316,  321. 
De  Usle  (le  chevalier).  —  343, 346,  34Y,  348,  340, 350, 351 ,  353, 

354,  358,  364,  368,  379,  404,  404,  417,  479,  547. 
Delmotte.  —535. 
Desprez  de  Crassi,  —  100,  197. 
Diderot.— 275,518. 
Dorât.—  242. 

Du  Barry  (la  comtesse).  —  328. 
Duchène  (madame).  —  22, 419. 


TABLE.  61  i 

Dupont  de  Nemoui«.  —  468,  472,  476,  477,  478,  48^,  484. 

Dutens.  — 427. 

Dulertre.  — 503,527,544. 

Duvernet  (l'abbé).  —  628,  538,  550. 

Élie  de  Beaumonl.  —  8, 47, 26, 437,  439,  524,  &64,  566,4^69. 

Espagnac  (l'abbé  d*).  —432,  465,  488,  503,  653, 

Fermiers  généraux  (MM.  loi).  ^  489. 

Perte  (Papillon  de  la).  —  245,  252. 

Florian  (le  marquis  de).  —  3,  533: 

François  de  Neufcbàteau.  —  445. 

Frédéric  le  Grand.  —  438. 

Gros. —468. 

Gudin  de  la  Brenellerie.  —  4  38. 

Hom  (la  comtesse  de).  —  447. 

Imberl.  «-  SM,  801. 

Irailb(r«bbé).  — 40. 

Joly  (madame). —  378. 

Jaueourt  (le  marquis  d^.  -*  i66. 

Lacomhe.  ^  7,  9, 43, 46,  20,  23,  27,  28, 81, 33,  37,  43,  44. 

Lacroit  (de).  —  S48.  ^  - 

LaHarpe.  — 244,467. 

Lalande  (de).  —  330,  377. 

Lfttts  da  Boiaay.  ^  497. 

Umilto4eVidoa.«--400. 

Laverdy  (de).  —  564. 

Leclerc  de  Montmercy.  —  433,  244. 

Leroy.  —  486. 

Ligne  (le  prince  de).  —  483. 

Maigret.- 459,226. 

Mallet  du  Pmi.  9*1185. 

Marcy  deCemay-la-Ville.  —  244. 

Marmontel.  — 422, 442,  303. 

Maupeou  (le  ehMieelier).  *^  240,  230, 248. 

Marin.  —  289, 392,  393, 394,  395,  396,  397,  398,  399,  400, 402, 

440,  446,  430,  436,  442,  452,  464,  490,  494,  500,  507,  525, 

545,  570. 
Menou.  —  236. 
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Mcynières  (la  présidente  de),  veuve  Belol.  —  5SiO,  592,  553. 

Monlbéliard  (MM.  de  la  régence  de).  —  339,  394 . 

Monteynard  (de).  —  334,  341. 

Morellet(rabbé).  — 542. 

Naigeon.  —  409. 

NeckeriM.),  — 609. 

Necker  (madame).  —  207,  297,  326, 538. 

Ogny  (d').  —  278. 

Olivet(rabbéd').  —  44. 

Pezzana  (l'abbé).  —  534.  f 

Pomaret  (de).  —  495,  215,  240,  365. 

Praslin  (le  duc  de).  —  453,  565,  568. 

Prost  de  Royer.  —  336.  i 

Rey  (Man>Michel  ).  —  4 65. 

Rocheforl  (le  comte  de).  —  95,  423,  457,  496,  208,  209,  243, 

234,  235,  254 ,  277, 284 ,  287,  299,  304 ,  309,  345,  552.  ^ 

Rosset.  —  253.  . 

Richelieu  (le  ducde).  --  24,  445,  479,  484,  487,  488,  490,  222,  ' 

227,  267,  346,  349,  324,  325,  338,  347,  362,  364,  370,  372,  . 

373,  375,  382,  387,  405,  408,  440,  443,  448,  423,  427,  438,  ; 

498,526,534.  ♦ 

Saint-Florentin.  —  455. 
Saint-Julien  (madame  de).  —  34,  448,  229,  264,  290,  292,  322,  ^ 

353,  357,  445,  447,  448,  449,  456,  483,  497,  505,  508,  543, 

523,  524,  539. 
Sales  de  Prégny.  —  462. 
Sartines(de).  — 342,  343. 
Saurin.  —  569. 

Saxe-Gotha  (la  duchesse).  -—557. 
Schomberg  (le  comte  de).  —  206,  246,  224,  440,  504. 
Servan.  —  493,  244,  220,  234. 
Signy.  —  474. 
Tabareau.  —  233,  255,  454,  558,  562,  563,  566,  572,  573, 574, 

575,  576. 
Talmont  (  la  princesse).  —  244. 
Thibouville.  —  94,  432,  230, 237,  238,  260,  264,  269,  344, 333, 

384,  386,  388,  433,  492,  532. 
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Thieriot.  —  5,  30, 468, 473. 

ThoroassîD  de  Juilly.  —  259,  359,  384 ,  545. 

Tissot  (le  docteur].  ^  464. 

Touraille  (de  la).  — 430, 48i,  202,  233. 

Tourette  (de  la).  —  429,  254,  424, 485. 

Tronchin  (le  docteur).  —  536,  548,  549,  554,  553,  555,  556, 

562. 
Trudaine  (de).  —  403,  457,  458. 
Turgot.  —  359,  367,  370,  380,  385,  386,  394,  402,  420,  422, 

440,  455,456,  460,  463,  474,475,  487,  494,  530. 
Vaines  (de).  -  442,  422,  426,  442,  454,  469,  484,  494,  492, 

493,  496,  499,  502,  535,  546. 
Vasselier.  —  475,  204,  247,  253,  256,  257, 264,  266,  270,  388, 

486,  543. 
VegoDi(Paul).  —  il94. 
Verpillières  (madame  de  la).  -—449. 
Veymerange  (de).  —  249,  224. 
Ville-Vieille  (le  marquis  de).  ^  9,  44,  48, 25,  456. 
Villette  (le  marquis  de).  —  555. 
Voisenon  (l'abbé).  — 274. 
Vrillière  (le  duc).  —  272. 
WargemontOe comte  de).  —409,  444, 443,  420,  450,  463,  466, 

470,  477,  342. 
Zaguri.  —  544. 


FIN   DE   LA   TABLE. 
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